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CARDINAL 
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M. 


ONSEIGNEURr 


J'ai  cru  que  je  ne  pouvais  jamais  rendre  de 
service  plus  essentiel  à  Votre  Eminence  ,  ni  lui 
donner  de  plus  solide  marque  de  ma  fidélité  et 
de  ma  reconnaissance ,  que  de  faire  voir  à  toute 
h  terre  de  quelle  manière  vous  avei  désiré  de 
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7710/  que  j'Instruisisse  notre  jeune  Monarque. 
Je  dois  rendre  ce  témoignage  au  public  ,  que 
vous  avei  voulu  que  je  lui  donnasse  principale- 
ment les  instructions  qu'on  doit  donner  à  un 
Roi ,  et  que  pour  cet  effet ,  je  ne  m'arrêtasse 
pas  seulement  à  lui  enseigner  quelques  préceptes 
de  Grammaire  et  de  Rhétorique  ;  mais  que  de 
bonne  heure  j'employasse  le  temps  à  lui  apprendre 
tout  ce  qu'il  doit  savoir,  premièrement  pour  se 
iien  conduire  soi-même  ,  et  puis  pour  conduire 
son  Etat;  et  qu'enfin  je  lui  remplisse  l'ame  des 
meilleures  maximes  de  1%  Morale  et  de  la 
Politique. 

C'est ,  Monseigneur  ,  ce  que  j'ai  essayé 
de  faire ,  sur-tout  depuis  six  ou  sept  années 
en  çà  ,  que  sous  les  ordres  de  votre  Eminence  ^ 
j'ai  composé  un  sommaire  de  notre  Histoire  de 
France,  pour  l'usage  de  Sa  Majesté,  qui  en 
faisait  la  lecture  tous  les  jours  avec  tant  de 
plaisir  ,  qu'il  n'est  point  croyable  que  ce  puisse 
être  sans  utilité. 

J'aurois  bien  souhaité  de  mettre  au  jour  cet 
Ouvrage  tout  entier  en  même  temps;  mais 
l'affection  particulière  que  le  Roi  m'a  toujours 
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témoignée  pour  la  vie  de  son  Aïeul  HeNRÏ 
LE  GjiJND,  et  la  déclaration  qu'il  a  faite  si 
souvent ,  qu'il  voulait  se  le  proposer  comme  son 
modèle ,  m'ont  hâté  de  mettre  au  net  cette 
partie  de  mon  travail ,  et  de  la  séparer  des 
autres.  Ainsi ,  quoiqu'elle  soit  la  dernière ,  je 
suis  obligé  de  la  donner  la  première  ,  et  de  la 
présenter  à  Sa  Majesté ,  afin  que  jetant  encore 
les  yeux  dessus  ,  aux  heures  de  son  loisir  , 
et  considérant  bien  toutes  les  maximes  de  ré- 
gner de  ce  grand  Monarque ,  ses  bontés  presque 
divines  ,  et  l'amour  paternel  qu'il  avoit  pour  ses 
Peuples ,  il  le  puisse  véritablement  imiter. 

J'espère,  Monseigneur,  que  cet  échan- 
tillon suffira  pour  faire  juger  par  avance  du 
reste  de  l'Ouvrage.  Je  me  persuade  même ,  qu'on 
ne  le  verra  point  sans  admirer  que  sous  les 
ordres  du  plus  puissant  Ministre  qui  ait  jamais 
été ,  on  ait  agi  dans  une  matière  aussi  délicate 
qu'est  celle-là,  avec  tantde  fidélité ,  avec  tant 
de  désintéressement ,  et  avec  tant  d'amour  pour 
le  Prince  et  pour  l'Etat  :  car  après  tout,  je  crois 
pouvoir  dire  que  c'est  un  exemple  qui  n'en  a 
point  eu  de  pareils  avant  le  Ministère  de  Votre 


É  P  I  T  R  E. 
Eminence.  Non  seulement  elle  a  toujours  porté 
Je  Roi  à  s'instruire  parfaitement  des  choses  dont 
la  connaissance  lui  était  nécessaire  ;  non  seule- 
ment elle  lui  a  souvent  représenté  combien  il 
lui  était  important  de  s'attacher  de  bonne  heure 
aux  fonctions  de  la  Royauté  ;  mais  encore  elle 
m'a  sollicité  moi-même  de  m'acquitter  soigneu- 
sement démon  devoir.  Combien  défais  m'a-t-elle 
dit  que  je  n'avais  rien  déplus  important  à  faire , 
que  de  gagner  sur  l'esprit  du  Roi ,  qu'il  s'ap- 
pliquât bien  aux  choses  qu'il  faisait,  et  qu'il 
s'appliquât  aux  choses  sérieuses  !  En  vérité , 
Monseigneur  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  plus  beau  ni  de  plus  glorieux  pour 
Votre  Eminence  ;  et  je  suis  trompé ,  si  ceux 
qui  écriront  l'Histoire  de  votre  v/e,  n'ont  peine 
à  y  trouver  un  endroit  qui  mérite  mieux  leurs, 
éloges  que  celui-là.  Pour  moi ,  Monseigneur  , 
f  avoue  que  je  préfère  de  beaucoup  à  toutes  les. 
grâces  que  je  pouvais  jamais  recevoir ,  la  liberté 
que  j'ai  toujours  eue  de   donner  au  Roi  ces 
instructions ,  qui  vont  maintenant  paraître  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ;  et  de  toutes  les  obli- 
gations que  j'ai  à  Votre  Eminence  ,  il  n'y  en  a 
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pas  une  qui  me  touche  si  sensibîemen':  que 
celle-là  ,  ni  pour  laquelle  je  public  plus  volon^ 
tiers  que  je  suis  , 


MONSEIGNEUR, 


De  Votre  Emimnce  , 


Le  très-humble  et  trés-obëîssant 
serviteur  ,  H  a  R  D  o  u  i  N  , 
Evêque  de  Rodez. 


AU  LECTEUR. 

J-iECTEUR,  cette  Histoire  du  Roi 
Henri  le  Grand  n'est  que  l'échan- 
tillon d'un  Sommaire  de  l'Histoire 
générale  de  France  ,  que  j'ai  com- 
posé par  le  commandement  du  Roi , 
et  pour  l'instruction  de  Sa  Majesté. 
Comme  mon  intention  n'a  été  que 
de  recueillir  tout  ce  qui  peut  servir  à 
former  un  grand  Prince  ,  et  à  le  ren- 
dre capable  de  bien  régner;  je  n'ai 
point  trouvé  à  propos  d'entrer  dans 
le  détail  des  choses,  et  de  raconter 
au  long  toutes  les  guerres  et  toutes 
les  affaires ,  comme  font  les  His- 
toriens qui  doivent  écrire  pour 
toutes  soites  de  personnes.  Je  n'en 
ai  pris  que  le  gros  ,  et  n'ai  rapporté 
que  les  circonstances  que  j'ai  jugé 
les  plus  belles  et  les  plus  instructives; 
laissant  le  reste  à  part,  afin  d'a- 
bréger matière  ,  et  de  donner  comme 


en  petit,  une  suite  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  ,  qui  pût  éclairer  l'esprit 
du  Roi ,  sans  lui  surchat-ger  la  mé- 
moire. C'a  été  là  mon  dessein  :  si  je 
n'y  ai  pas  aussi-bien  réussi  qu'il  se- 
roit à  souhaiter,  j'espère,  Lecteur, 
que  du  moins  mes  efforts  vous  pa- 
roîtront  louables.  Je  ne  doute  point 
qu'il  n'y  ait  dans  cet  Ouvrage  quel- 
ques méprises  que  je  n'aurai  point 
aperçues  ,  mais  qui  n'échapperont 
pas  aux  yeux  des  clairvoyans.  L'His- 
toire est  accompagnée  de  tant  de 
circonstances,  qu'il  est  presqu'im- 
possible  que  l'on  ne  se  trompe  ea 
quelqu'une.  Je  croispourtant  n'avoir 
rien  avancé  ,  dont  je  n'aie  desgarans  : 
et  si  vous  trouvez  dans  quelque  Au- 
teur, le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit, 
je  vous  prie  de  considérer  que  nos 
Historiens  sont  si  difTérens  entr'eux 
en  plusieurs  choses,  que  lorsqu'on 
suit  les  sentimens  des  uns,  on  con- 
tredit   nécessairement    les   autres. 


Dans  cette  diversité,  J'ai  suivi  ceux 
que  j'ai  cru  les  meilleurs  et  les  plus 
assurés  :  j'avoue  même  que  je  n'ai  pu 
m'empècher  d'emprunter  d'eux,  des 
périodes  toutes  entières  ,  quand 
elles  m'ont  plu ,  et  qu'il  m'a  semblé 
que  je  m'expliquerois  mieux  par 
leurs  expressions  ,  que  je  n'eusse  pu 
m'expliquer  par  les  miennes.  Après 
tout ,  si  c'est  une  faute ,  elle  est  assez 
légère  ;  et  l'on  doit  bien  me  pardon- 
ner, puisque  je  la  reconnois  ingénu- 
ment :  pour  les  autres  plus  remar- 
quables que  je  puis  avoir  commises, 
je  me  promets  de  votre  bonté , 
CHER  Lecteur,  que  vous  ne  me 
traiterez  pas  à  la  dernière  rigueur , 
et  que  vous  aurez  autant  d'indulgence 
pour  moi ,  que  dans  ce  travail  j'ai  eu 
de  zèle  pour  le  service  de  mon  Roi , 
et  d'afîeGtion  pour  le  bien  de  la 
France. 
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AU  ROI. 
Sire, 


XjE  respect  et  l'amour  que  tous  les  bon» 
Français  ont  toujours  conservés  pour  l'heu- 
reuse mémoire  du  Roi  HENRI  LE  Grand 
votre  aïeul ,  le  rendent  aussi  présent  à  leur 
souvenir  ,  que  s'il  rcgnoit  encore  ;  et  la 
renommée  entretient  l'éclat  de  ses  belles  ac- 
tions, dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des 
hommes  ,  aussi  vif  et  aussi  entier  qu'il  l'étoit 
du  temps  de  ses  triomphes.  Mais  on  peut  dire 
avec  cela ,  lorsque  l'on  considère  Votre 
Majesté ,  qu'il  a  repris  une  nouvelle  vie  en 
votre  personne  ,.  et  qu'il  se  fait  revoir  au- 
jourd'hui sous  un  visage  encore  plus  auguste , 
et  par  des  vertus  qui  paroissent  aussi  redou- 
tables aux  ennemis  de  la  France  ,  qu'elles  sont 
douces  et  charmantes  à  ses  peuples. 

Véritablement ,    SiRE  ,  cette  louable  im- 

{(atience  ,  que  Votre  Majesté  a  témoignée 
orsque  je  lui  faisois  lire  notre  histoire  ,  de 
venir  au  glorieux  régne  de  ce  Prince ,  et 
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pour  cela  ,  de  laisser  en  arriére  sept  ou  huit 
autres  des  rois  qui  l'ont  précédé  ,  est  une 
preuve  très  -  certaine  que  vous  desirez  le 
choisir  pour  modèle  ,  et  que  vous  avez  ré- 
solu d'étudier  sa  conduite,  pour  la  tenir  dans 
le  gouvernement  de  votre  Etat.  Votre  heu- 
reuse naissance  et  vos  inclinations  toutes 
royales  vous  y  portent  j  les  espérances  et  les 
voeux  de  vos  sujets  vous  y  convient  j  les 
besoins  de  votre  royaume  ,  affligé  par  les 
maux  de  la  plus  longue  guerre  qui  ait  jamais 
été  ,  vous  y  obligent  ;  et  le  Ciel  vous  y  a 
disposé  par  tant  de  grâces  et  par  tant  d'émi- 
nentes  qualités ,  qu'il  vous  seroit  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  suivre  les  beaux  exemples 
de  ce  grand  Roi.  J'oserai  même  vous  dire 
(  et  je  le  puis  avec  vérité  )  qu'il  ne  vous 
sera  pas  impossible  de  les  surpasser,  si  vous 
vous  efforcez  de  bien  employer  tous  les  avan- 
tages dont  Dieu  vous  a  pourvu  par  dessus 
tous  les  princes  de  votre  âge. 

Oui ,  Sire  ,  il  vous  a  donné  ,  aussi  bien 
qu'au  Roi  votre  aieul  ,  une  ame  généreuse  , 
bonne  et  bienfaisante  ;  un  esprit  élevé,  et  ca^ 
pable  des  plus  grandes  choses;  une  mémoire 
heureuse  et  facile;  un  courage  héroïque  et 
martial  ;  un  jugement  net  et  solide  ;  une 
foete  et  vigoureuse  santé  :  mais  de  plus,  il 
vous  a  donné  un  avantage  que  ce  grand  prince 
n'avoitpas;  c'est  cette  majestueuse  présence, 
cet  air  et  ce  port  presque  divins ,  cette  taille 
et  cette  beauté  digne  de  l'empire  de  l'univers, 
qui  attirent  les  yeux  et  les  respects  de  tout 
le  monde  ,  et  qui  ,  sans  la  force  des  armes, 
sans  l'autorité  des  commandemens  ,  vous 
gagnent  tous  ceux  à  qui  Votre  Majesté  veut 
se  faire  voir. 


DE   HENRILE    GRAND.  3 

Je  ne  parle  point  des  prospérités  de  cet 
État  depuis  votre  heureux  avènement  à  la 
couronne  ;  comme  vous  avez  été  proclame 
vainqueur  aussitôt  que  Roi  ;  comme  avec 
l'aide  des  conseils  de  votre  grand  Ministre  , 
vos  frontières  ont  été  étendues  de  tous  côtés, 
vos  ennemis  battus  par-tout ,  et  les  factions 
entièrement  dissipées  :  mais  je  ne  dois  pas 
oublier  la  grâce  singulière  que  le  Ciel  vous 
a  faite  de  vous  instruire  dans  la  Religion  Ca- 
tholique et  dans  la  vraie  piété ,  par  les  soins 
continuels  et  par  les  vertueux  exemples  de 
la  Reine  votre  mère  ;  ce  qui  manqua  sans 
doute  à  la  jeunesse  de  notre  Henri. 

Vous  ne  pouvez  pas  ,  SiRE  ,  avec  de  si 
belles  dispositions  ,  avec  tant  de  rares  fa- 
veurs du  Ciel  ,  demeurer  au-dessous  de  la 
gloire  et  de  la  réputation  de  ce  grand  prince. 
Souvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire ,  plus  d'une 
fois ,  que  vous  aspiriez  fortement  à  une  sem- 
blable perfection  ,  et  que  vous  n'aviez  point 
de  plus  grande  ambition  que  celle-là.  Toute 
la  France  ,  qui  a  maintenant  les  yeux  sur 
vous ,  se  réjouit  de  voir  que  les  effets  secon- 
dent vos  désirs  et  remplissent  ses  espérances , 
et  que  vous  agissez  aussi  puissamment ,  que 
vous  avez  passionnément  souhaité  d'entendre 
le  récit  d'une  si  belle  vie. 

Votre  Majesté  sait  que  les  volontés  ne 
passent  que  pour  des  foiblesses,  quand  elles 
ne  se  rendent  point  efficaces  ,  et  que  bien 
loin  d'être  louables  ,  elles  condamnent  celui 
qui  les  a ,  d'autant  qu'il  voit  bien  ce  qu'il 
faut  faire  ,  et  n'a  pas  le  cœur  de  s'y  attacher 
et  de  l'entreprendre.  Le  chemin  de  la  vertu 
est  d'abord  un  peu  rude  j  mais  aussi  il  conduit 
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au  temple  de  la  gloire  ,  où  il  est  certain 
qu'on  n'arrive  point  par  de  simples  pensées 
et  par  des  discours  oiseux,  mais  par  le  tra- 
vail ,  par  l'application  ,  et  sur-tout  par  la 
persévérance. 

J'ai  pris  la  liberté  quelquefois ,  de  repre'- 
senter  à  Votre  Majesté  ,  que  la  royauté  n'est 
pas  un  métier  de  fainéant  ;  qu'elle  consiste 
presque  toute  en  action  j  qu'il  faut  qu'un  roi 
fasse  ses  délices  de  son  devoir  ;  que  son 
plaisir  soit  de  régner  ,  et  qu'il  sache  que 
régner  ,  c'est  tenir  lui-înéme  le  timon  de 
son  Etat ,  afin  de  le  conduire  avec  vigueur , 
sagesse  et  justice. 

Qui  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  point  d'honneur 
à  porter  un  titre  dont  on  ne  fait  point  les 
fonctions  ?  que  c'est  en  vain  qu'on  a  acquis 
de  belles  connoissances  ,  si  on  ne  s'évertue 
de  les  réduire  en  pratique  ?  qu'il  est  inutile 
de  se  proposer  un  grand  modèle  ,  si  on  ne 
l'imite  effectivement  ?  et  qu'enfin  il  ne  sert 
de  rien  de  savoir  par  cœur  toutesles  maximes 
de  la  politique  ,  si  on  ne  les  applique  à 
quelque  usage?  Sans  mentir,  celui  qui  a  des 
yeux  et  ne  les  veut  point  ouvrir,  qui  a  des 
oreilles  et  qui  ne  veut  point  entendre  ,  qui  a 
des  bras  et  ne  se  met  point  en  peine  de  les 
remuer,  est  en  pire  état  que  n'est  un  aveugle, 
un  sourd  et  un  estropié. 

Je  ne  puis  dissimuler,  SiRE  ,  la  joie  in- 
dicible ,  que  j'ai  eue  quelquefois  ,  lorsque 
j'ai  entendu  ,  de  la  bouche  de  Votre  Majesté, 
qu'elle  aimeroit  mieux  n'avoir  jamais  porté 
couronne  ,  que  de  ne  pas  gouverner  elle- 
même  ,  et  de  ressembler  à  ces  rois  fainéaiis 
de  la  première  race ,  qui ,  comme  disent 
tous  nos  historiens ,  ne  servoient  que  d'idoles 
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à  leurs  Maires  du  Palais  ,  et  qui  n'ont  point 
eu  de  nom  ,  que  pour  marquer  les  années 
dans  la  chronologie. 

Mais  c'est  assez  ,  pour  faire  connoîti-e  à  la 
France  combien  Votre  Majesté  condamne  ce 
léthargique  assoupissement,  dédire  qu'elle 
veut  maintenant  imiter  son  aïeul  Henri  le 
Grand,  qui  a  été  le  plus  actif  et  le  plus  la- 
borieux de  tous  nos  rois ,  qui  s'est  adonné 
avec  plus  de  soin  au  maniement  de  ses  affai- 
res ,   et  qui  a  chéri  son  Etat  et  son  peuple 
avec  plus  d'affection  et  plus  de  tendresse. 
N'est-ce  pas  déclarer  que  Votre  Majesté  a 
pris  une  ferme  résolution  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre  j  de  connoître  le  dedans  et  le  de- 
hors de  son  royaume  j  de  présider  dans  ses 
conseils;  d'y  donner  le  mouvement  et  le  poids 
aux  résolutions;  d'avoir  toujours  l'œil  sur  ses 
finances  ,  pour  s'en  faire  rendre  un  compte 
net,  exact  et  fidèle  j  de  soulager  son  pauvre 
peuple  ;  de  distribuer  les  grâces  et  les  récom- 
penses à  ses  créatures  qui  en  seront  dignes  ; 
enfin  de  jouir  pleinement  de  son  autorité  ? 
C'est  ainsi  que  faisoit  l'incomparable  Henri 
<][ue  nous  allons  voir  régner  ,  non  seulement 
en  France  par  le  droit  du  sang  ,  mais  encore 
sur  toute  l'Europe,  par  l'estime  de  sa  vertu. 
En  effet ,   depuis  la  naissance  de  la  Mo- 
narchie Française  ,  l'histoire  ne  nous  fournit 
point  de  règne  plus  mémorable  par  de  grands 
événemens  ,  plus  rempli  des  merveilles  de 
l'assistance  divine  ,  plus  glorieux   pour  le 
prince  ,  et  plus  heureux  pour  les  peuples  , 
que  le  sien  :  Et  c'est  sans  flatterie  et  sans 
envie  ,  que  tout  l'univers  lui  a  donné  le  sur- 
nom de  GRAND;  non  pas  tant  pour  la  gran- 
deur de  ses  victoires,  comparables  toutefois 
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à  celles  d'Alexandre  et  de  Pompée  ,  que 
•pour  la  grandeur  de  son  ame  et  de  son  cou- 
rage j  car  il  ne  plia  jamais ,  ni  sous  les  insul- 
tes de  la  fortune,  ni  sous  les  traverses  de 
ses  ennemis,  ni  sous  les  ressentimens  de  la 
vengeance  ,  ni  sous  lea  artifices  des  favoris 
et  des  ministres;  il  demeura  toujours  ert 
même  assiette ,  toujours  maître  de  soi-même  j 
en  un  mot ,  toujours  roi  et  sou%'erain  ,  sans 
reconnoître  d'autre  supérieur  ,  que  Dieu  ,  la 
justice  et  la  raison. 

La  vie  de  i>  oUS  allons  donc  faire  l'histoire  de  sa 
î?-"",  ,.  \®  vie  ,  et  nous  la  diviserons  en  trois  partie*, 
sée  en  trois  P""Cipales. 

parties.  La  première  contiendra  ce  qui  s'est  passé 

La     pre-  (igpuis  sa   naissance,    jusqu'à  ce  qu'il  soit 
parvenu  à  la  couronne  de  France. 
La  seconde.      La  seconde  dira  ce  qu'il  fit ,    depuis  qu'il 

y  fut  parvenu  ,  jusqu'à  la  paix  de  Vervins. 
La  froisiè-      Et  la  troisième  racontera  ses  actions  ,  de- 
"'^'  piiis  la  paix  de  Vervins,  jusqu'au  jour  mal- 

heureux de  sa  mort. 

Mais  ,  avant  tout  cela,  il  faut  dire  briève- 
ment quelque  chose  de  sa  généalogie. 
Sa  génëa-      Il  étoit  fils  d'Antoine  de  Bourbon ,  Duc  de 
•ojjîe.  Vendôme  et  Roi  de  Navarre  ,  et  de  Jeanne 

d'Albret,qui  étoit  héritière  de  ce  royaume-là. 
Qui  é:cit      Antoine  desceudoit  en  ligne  directe  et  mas- 
Antoine   de  c^}iîle  ,  de  Robert,   Comte   de    Clermont , 
père!  °"^°°  cinquième  fils  du  Roi  saint  Louis. 

Ce  Robert  épousa  Béatrix  ,  fille  et  héri- 
tière de  Jean  de  Bourgogne ,  Baron  de 
Bourbon  ,  de  par  sa  femme  Agnès,  à  cause 
de  quoi  Rob9rt  prit  le  nom  de  Bourbon , 
non  pas  toutefois  les  armes ,  mais  il  retint 
celles  de  la  France. 
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Cette  sage  précaution  a  beaucoup  servi  à 
ses  descendans  pour  se  maintenir  dans  le 
rang  des  Princes  du  Sang,  qui  peut-être  se  fût 
perdu  ,  s'ils  n'en  eussent  pas  usé  de  la  sorte. 
D'ailleurs  la  vertu  qui  a  toujours  donné  de 
l'éclat  à  leurs  actions  j  le  bon  ménage  et 
l'économie  qu'ils  ont  apportés  à  conserver 
leurs  biens  et  à  les  augmenter  j  les  gi'andes 
alliances  dont  ils  ctoient  fort  soigneux ,  n'a- 
yant jamais  voulu  mêler  leur  noble  sang  parmi 
le  sang  vulgaire  ;  et  sur-tout  leur  rare  piété 
envers  Dieu  ,  et  la  bonté  singulière  dont  ils, 
ont  usé  envers  leurs  inférieurs  ,  les  ont  con- 
servés ,  et  mêane  relevés  par  dessus  les  princas, 
des  branches  aînées  :  de  sorte  queles  peuples 
les  voyant  toujours  hautement  alliés,  toujours 
riches  ,  puissanset  sages,  en  un  mot ,  dignesi. 
de  commander,  s'étoient  imprimé  dans  l'es- 
prit, uns  certaine  persuasion  comme  prophé- 
tique ,  que  cette  maison  viendroit  un  jour  à 
la  couronne  j  et  elle  de  son  côté  ,  sembloit 
aussi  avoir  conçu  cette  espérance ,  quoiqu'elle 
en  fût  fort  éloignée;  car  elle  avoit  pris  pour 
son  mot ,  ou  devise ,  Espoir. 

Entre  les  branches  puînées  qui  sont  issues 
de  cette  branche  de  Bourbon,  *  la  plus  con-    *  La  Iran. 
sidérable  et  la  plus  illustre  a  été  celle  de  <^^^ 'ie  Bour- 
Vendôme.  Elle  portoit  ce  nom,  parce  qu'elle  j°JU/^  ^''°J_ 
possédoit  cette  grande  terre  ,  qui  lui  étoit  sUurs ,  en- 
venue ,  l'an  mil  trois  cent  soixante-quatre  ,  ^'autres     , 
par  le  mariage  de  Catherine  de  Vendôme  ,  ^S/^^^"' 
soeur  et  héritière  de  Bouchard  dernier  Comte 
de  Vendôme,  avec  Jean  de  Bourbon  Comte 
de  la  Marche.    Pour  lors  elle  n'étoit  que 
Comté  ;  mais  elle  fut  depuis  érigée  en  Duché 
par  le  Roi  François  premier,  l'an  mil  cinq 
cent  quinze ,  en  faveur  de  Charles,  qui  étoit 
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D  d^^en!  d^^^  fois  arrière-fils  de  Jean ,  et  père  d'An- 
dome^  eut  toine.  Ce  Charles  eut  sept  enfans  mâles  j 
Antoine,  et  Louis,  Antoine,  François,  un  autre  Louis, 
«is  antres  Charles ,  Jean  ,  et  un  troisième  Louis.  Le 
premier  Louis  et  le  second  moururent  en 
enfance.  Antoine  demeura  l'aîné.  François  , 
qui  fut  Comte  d'Anghien,  et  qui  gagna  la 
bataille  de  Cerisoles  ,  mourut  sans  être  ma» 
rié,  Charles  fut  Cardinal  du  titre  de  Saint- 
Chrysogone  et  Archevêque  de  Rouen  :  c'est 
lui  qu'on  nomme  le  vieux  Cardinal  de  Bour- 
bon. Jean  perdit  la  vie  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Le  troisième  Louis  s'appela  le 
Prince  de  Condé  ,  et  eut  des  enfans  ra?.les  de 
deux  lits.  Du  premier  sortirent  Henri  Prince 
de  Condé ,  François  Prince  de  Conti ,  et 
Charles  qui  fut  Cardinal  et  Archevêque  de 
Rouen  ,  après  la  mort  du  vieux  Cardinal  de 
Bourbon.  Du  second  vint  Charles  Comte  de 
Soissons. 

Or  il  y  avoit  huit  générations  de  mâle  en 

mâle  ,   depuis  Saint  Louis  jusqu'à  Antoine  , 

qui  étoit  Duc  de  Vendôme ,  Roi  de  Navarre , 

et  père  de  notre  Henri. 

O'  ■   ëtcit      Qu3"t  à  Jeanne  d'Albret  sa  femme  ,   elle 

Jeanne  d' Al-  étoit  tille  et  héritière  de  Henri  d'.^ibret  Roi 

Iret  sa  mè- de  N'avarre  ,  et  de  Marguerite  de  Valois, 

^^'  sœur  du  Roi  François  premier,  et  veuve  du 

Duc  d'.AIençon.  Henri  d'Albret  étoit  fils  da 

Jean  d'Albret ,  lequel  étoit  Roi  de  Navarre 

par  sa  femme  Catherine  de  Foix  ,  sœur  du 

Roi  Phœbus   décédé   sans   enfans  :  car   ce 

royaume-là  étoit  entré   dans  la  maison  de 

Foix  par  mariage  ,  comme  il  entra  ensuite 

dans   celle  d'.Albret ,    et  puis  en  celle   de 

Bourbon. 

Ferdinand ,  Roi  d'Arragon ,  avoit  envahi 
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la  Haute-Navarre ,  c'est-à-dire ,  la  partie  qui 
est  au-delà  des  Pyrénées  ,  et  la  plus  considé- 
rable de  ce  royaume-là  ,  sur  le  Roi  Jean 
d'Albretj  auquel  par  conséquent  il  ne  resta 
que  la  basse ,  c'est-à-dire  ,  la  partie  de  deçà 
les  Monts  du  côté  de  France  :  mais  avec  cela, 
il  avoit  lespays  deBéarn,  d'Albret,deFoix, 
d'Armagnac,  deBigorre,  et  plusieurs  autres 
grandes  seigneuries ,  provenant  tant  du  côté 
de  la  maison  de  Foix,  que  de  celle  d'Albret. 

Henri  son  iîls  n'eut  qu'une  fille  ,  qui  fut 
Jeanne  ,  que  l'on  appeloit  la  mignonne  des 
rois  ,  parce  que  le  Roi  Henri  son  père  ,  et 
le  grand  Roi  François  I  son  oncle  ,  la  ché- 
rissoient  à  l'envi  l'un  de  l'autre.   " 

L'Empereur  Charles-Quint  avoit  jeté  les 
yeux  sur  elle  ,  et  la  fit  demander  au  père , 
pour  son  fils  Philippe  second ,  disant  que 
c'étoit  un  moyen  de  pacifier  leurs  différends 
touchant  le  royaume  de  Navarre  :  mais  le 
Roi  François  premier  ne  trouva  pas  bon  d'in- 
troduire un  si  puissant  ennemi  dans  la  France, 

et  la  faisant  venir  à  Châtellerault ,  la  fiança     «„►  •     j 

,-.,—,,  .  '  ,' ,     Antoine  qe 

au  Uuc  de  Cieves  :  mais  ce  contrat  ayant  ete  Bourbonouc 

annulé  pour  diverses  raisons  ,  on  la  maria  ^^  Vendô- 
avec  Antoine  de  Bourbon  Duc  de  Vendôme,  ÎTe^jMib^^"' 
et  les  noces  en  furent  célébrées  à  Moulins,  sont  mariés 
l'an  mil  cinq  cent  quarante-sept ,  qui  fut  la  à  Moulins , 
même  année  que  le  Roi  François  premier^"  '''^'7" 
mourut. 

Les  deux  jeunes  époux  eurent  dans  les  Leurs  deux 
trois  ou  quatre  premières  années  de  leur  Premiers  en- 
mariage  ,  deux  fils,  qui  moururent  tous  deux  ll'^\  '^len 
au  berceau  ,  par  des  accidens  assez  extraor-  malhcureu- 
dinaires.  Le  premier  étouffa  de  chaleur ,  sèment. 
parce  que  sa  gouvernante,  qui  étoit  frilleuse, 
le  tenoit  trop  chaudement.  Le  second  perdit 
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la  vie  par  la  sottise  d'une  nourrice  ;  car  un 
jour  ,  comme  elle  se  jouoit  de  cet  enfant  avec 
un  gentilhomme ,  et  qu'ils  se  le  bailloient  l'un 
à  l'autre  ,  ils  le  laissèrent  tomber  par  terre  , 
dont  il  mourut  en  langueur.  Le  Ciel  ôta  ainsi 
ces  deux  petits  princes  ,  pour  faire  place  à 
notre  Henri  ,  qui  méritoit  bien  d'avoir  le 
droit  d'aînesse  et  d'être  l'unique. 

Venons  maintenant  à  l'histoire  de  sa  vie. 


PREMIERE  PARTIE 
DE  LA   VIE 

D  E 

HENRI  LE  GRAND, 

Depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  quHl 
parvint  à  la  Couronne  de  France. 

vJn  ne  sauroit  dire  précisément  en  quel       155,. 
lieu   Henri   le   Grand  fut  conçu  ;  la  com-     Hemi    le 
mune  opinion  est  que  ce  fut  à  la  Flèche  en  ^^^'^^  ,  ^"* 
Anjou ,  là  où  Antoine  de  Bourbon  son  père ,  Flèche. 
et  la  Princesse  de  Navarre  sa  xnèi^e  séjour- 
nèrent depuis  la  fin  de  février  de  l'an  mil 
cinq  cent  cinquante-deux ,   jusqu'à  la   mi- 
mai de  l'année  mil  cinq  cent  cinquante-trois  : 
mais  il  est  certain  que  la  première  fois  qu'elle 
s'aperçut  de  sa  grossesse,  et  qu'elle  le  sentit 
remuer,  elle  étoit  au  camp  en  Picardie,  avec 
son  mari ,  qui  étoit  gouverneur  de  cette  pro- 
vince ,  et  qui  y  étoit  allé  de  la  Flèche ,  pour 
y  commander  une  armée  contre  l'Empereur 
Charles-Quint.  Certes ,   il  étoit    bien  juste 
que  celui  dont  la  Providence  divine  avoit 
destiné  de  faire  un  prince  extrao)dinaire  , 
marquât  les  premiers  mouvemens  de  sa  vie 
dans  un  camp ,  au  bruit  des  trompettes  et 
du  canon,  comme  un  vrai  enfant  de  Mars. 
Son  grand-père  Henri  d'Albret ,  qui  vi- 
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i5îî«  voit  encore  ,  ayant  appris  que  sa  fille  e'toit 
grosse ,  la  rappela  auprès  de  lui ,  désirant 
prendre  lui-même  le  soin  de  la  conservation 
de  ce  nouveau  fruit,  qu'il  disoit  ,  par  un 
pressentiment  secret  ,  le  devoir  venger  des 
injures  que  l'Espagnol  lui  avoit  faites. 

Cette  courageuse  princesse  prenant  donc 
congé  de  son  mari ,  partit  de  Compiègne  , 
le  quinzième  de  novembre ,  traversa  toute 
la  France  jusques  aux  Monts-Pyrénées  ,  ar- 
li^'a  à  Pau  en  Béarn ,   où  étoit  le  Roi  son 
père,  le  quatrième  jour  de  décembre ,  n'ayant 
.     demeuré  que  dix-huit  ou   dix-neuf  jours  à 
sance.  ^^^  ^^^^®  ^®  voyage  j  et  le  treizième  du  même 
mois  ,  elle  accoucha  heureusement  d'un  fils. 
Avant  cela,  le  Roi  Henri  d'Albret  avoit 
fait  son  testament ,  que  la  princesse  sa  fille 
avoit  grande  envie  de  voir  ,  parce  qu'on  lui 
avoit  rapporté  qu'il  étoit  fait  à  son  désavan- 
tage ,    en    faveur  d'une  dame  que  le  bon- 
homme avoit  aimée.  FJle  n'osoit  lui  en  par- 
ler ;  mais  étant  averti  de  son  désir,    il  lui 
promit  qu'il  le  lui  meltroit  entre  les  mains  , 
lorsqu'elle  lui  auroit  montré  ce  qu'elle  por- 
toit  dans  ses  flancs ,  mais  à  condition  que 
dans  l'enfantement  ,   elle  lui  chanteroit  une 
chanson,  afin,  lui  dit-il,  que  tu  ne  me  fasses 
pas  un  enfant  pleureur  et  rechigné.  La  pria- 
Sa    n-.ère  cesse  lui  promit ,  et  eut  tant  de  courage  , 
nief't3nr''an  ^^^  malgré  les  grandes  douleurs  qu'elle  souf- 
mcnde.        froit  ,  elle  lui  tint  parole  ,  et  en  chanta  une 
en  son   langage   béarnois  ,    aussitôt  qu'elle 
l'entendit  entrer  dans  sa  chambre.  L'on  re- 
11  ne  cria  niarqua  que  l'enfant ,  contre  l'ordre  commun 
t)oint       en  de  la  nature ,  vint  au  jnonde  sans  pleurer 
naissant,      gj  gg^g  crier  :  aussi  certes  ne  falloit-il  pas^ 
qu'un  prince ,   qui  devoit  être  la  joie  de 
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toute  la  France,  naquît  parmi  des  cris  et       '553« 
des  gémissemens. 

Si  tôt  qu'il  fut  né ,  le  grand -père  l'emporta  SI  tôt  qu'il 
dans  le  pan  de  sa  robe  en  sa  chambre,  et  "g"jl  1°^ 
donna  son  testament ,  qui  étoit  dans  une  l'omponaén 
boîte  d'or  ,  à  sa  fille  ,  en  lui  disant  ;  ma  sa  chambre. 
Fille  ,  voilà  qui  est  à  vous  ,  et  ceci  est  à  moi. 
Quand  il  tint  l'enfant ,  il  frotta  ses  petites  illuifrot- 
lévres  d'une  gousse  d'ail  ,  et  lui  fit  sucer  fa  '«s  lèvres 
une  goutte  de  vin  dans  sa  coupe  d'or  ,  afin  d'aiY^et"lu1 
de  lui  rendre  le  tempérament  plus  mâle  et  fit  sucer  une 
plus  vigoureux.  goutte      de 

Les  Espagnols  avoient  dit  autrefois  par  ^"s^tteraji. 
raillerie  sur  la  naissance  de  la  mère  de  notre  leiiedesEs- 
Henri  ;  miracle,  la  vache  a  /a/t  une  fcrefc/^' ,  P'S"9ls>sur 
entendant  par  ce  mot  de  Vache,   la  Reine  /g "fa "mère 
Marguerite  sa  mère  ;    car  ils   l'appeloient  de       notre 
ainsi  ;  et  sou  mari ,  le  Vacher  ,  faisant  al-  Henn. 
lusion  aux  armes  de  Béarn  ,  qui  sont  deux 
vaches.  Et  le  Roi  Henri ,  qui  se  tenoit  assuré 
de  la  future  grandeur  de  son  petit-fils  ,   le 
prenant  souvent  entre  ses  bras  ,  le  baisant, 
et  se  souvenant  de  cette  froide  raillerie  des 
Espagnols  ,  disoit  tout  ravi  de  joie  ,  à  ceux 
qui  venoient  le  visiter  pour  se  conjouir  de 
cette  heureuse  naissance  j  voyei  maintenant  ^      Repartie 
ma  brebis  a  enfanté  un  Lion.  de  son  père. 

Il  fut  baptisé  l'année  suivante,  le  jour  des 
Rois,  sixième  de  janvier  mil  cinq  cent  cin-      1554- 
quante-quatre.  Pour  ce  baptême  ,  on  fit  ex-  j^      Henr^ 
pressément   des  fonts  d'argent  doré ,    sur  Quatrième, 
lesquels  il  fut  baptisé   en    la  chapelle  du 
château  de  Pau.  Ses  parrains  furent  Henri     Ses    par- 
second  ,  Roi  de  France  ,  et  Henri  d'Albret,  '"^'"^  .^'  ** 
Roi  de   Navarre  ,    qui  lui   donnèrent  leur 
nom;  et  la  marraine  fut  madame  Claude  de 
France,  qui  fut  depuis  Duchesse  de  Loi* 
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I5J4.      raine.  Jacques  de  Foix  ,  pour  lors  Evêque 
de  Lescar  ,  et  depuis  Cardinal ,  le  tint  sur 
les  fonts  ,  au  nom  du  Roi  Très-Chrétien,  el 
madame  d'Andouins ,  au   nom  de  madame 
Claude  de  France.  IJ  fut  baptisé  par  le  Car- 
dinal d'Armagnac  ,   Evêque  de  Rodez  ,    et 
Vice-Légat  d'Avignon. 
Il  fut  d'à-      Il  fut  d'abord  très-difficile  à  élever,  ayant 
bordclifhcile  gy  ggpj-  Qy  huit  nourrices ,  l'une  après  l'autre. 
Au  sortir  de  la  mamelle  ,  le  Roi  son  aieul 
l!ei;tpour  jyj  donna   pour  gouvernante,   Susanne   Je 
te  "Madame  Bourbon  ,    femme    de   Jean    d'Albret ,   Ba- 
de    Mios-  ronne  de  Miossens  ,  laquelle  l'éleva  dans  le 
sens.  château  de  Coara«se  en  Béarn  ,  situé    dans 

les  rochers  et  dans  les  montagnes. 
Son  grand-      Le  grand-père  ne  voulut  pas  qu'on  le  nour- 
père  ne  von- rît  q^qq  j^  délicatesse  qu'on  nourrit  d'ordi- 
leuourritde^  naire  les  gens  de  cette  qualité  ,  sachant  bien 
licateinent.  que  dans  un  corps   mou  et   tendre ,    il  ne 
loge    ordinairement    qu'une  ame  molle   et 
foible.  Il  défendit  aussi  qu'on  l'habillât  ri- 
chement ,  ni  qu'on  lui  donnât  des  babioles  , 
qu'on  le  flattât ,    et   «  qu'on  le   traitât   de 
»  prince ,  parce  que  toutes  ces  choses  ne 
»  font  que  donner  de  la   vanité  ,   et  élèvent 
»  le  cœur  des  enfans  plutôt  dans  l'orgueil , 
.  »  que  dans  les  sentimens  de  la  générosité  :  » 
pg"j.  niais  il  ordonna  qu'on  l'habillât  et  qu'on  le 
l'ordinaire  ,  nourrît  *  comme  les  autres  enfans  du  pays, 
on  le  nour-  et  même  qu'on  l'accoutumât  à  courir  et  à 
pain'bis   de  gï"iniper  sur  les  rochers  ,   à  cause  que  par 
bcEuf.de'fro-  ee  moyen,   on  le  faisoit  à  la  fatigue,   et 
mage  et  d'ail  que,  pour  aiusi  dire,  on  donnoit  une  trempe 

et   que    bien  \  f  i  jij^ 

souvent  onie^  ce  jeune  corps  pour  le  rendre  plus  dur  et 

futsuit  mar- -plus  Tobusto;  Ce  qui  sans  doute  étoit  néces- 

cher      nu-  g^ire  à  Un  prince  qui  auroit  à  souffrir  beait- 
picds  et  nu-  "^  ',  •  r-..  . 

tite.  coup  pour  reconquérir  son  Jitat. 
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Le  Roi  Henri  d'Albret  mourut  à  Hagetmau       ' -î^  , 
en  Béarn  ,    le  vingt-cinquième  de  mai   mil  h  nTi'd'Al- 
cinq  cent  cinquante-cinq  ,  âgé  de  cinquante-  bret. 
trois  ans  ou  environ.  Il  ordonna,   par  son 
testament ,  que  son  corps  fût  porté  à  Pam- 
pelonne  ,  pour  y  être  enterré  avec  ses  pré- 
décesseurs ,  et  qu'en  attendant  il  fût  mis  en 
dépôt  dans  l'église  cathédrale  de  Lescar  en 
Béarn.  Ce  prince  étoit  courageux,  spirituel, 
doux  et  courtois  à  tout  le  monde ,  et  telle- 
ment libéral ,  que  Charles-Quint  passant  une 
fois  par  la  Navarre  ,  en  fut  si  bien  reçu  , 
qu'il  dit  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  prince 
plus  magnifique. 

Après  sa  mort,  Jeanne  sa  fille,  et  Antoine     Sa  fille  et 
Duc  de  Vendôme  son  gendre  ,  lui  succédé-  f°f    f^^^r® 

Ti  ■  1  \     1      <->  I     T--  SQCce- 

rent.  Ils  étoient  alors  a  la  Cour  de  France  ,  dent ,  et  se 
et  eurent  beaucoup  de  peine  à  obtenir  leur  yecireat  de 
congé  pour  s'en  aller  en  Béarn,  d'autant  que  ^o""^* 
le  Roi  Henri  II ,  poussé  par  un  mauvais 
conseil ,  vouloit  leur  ôter  la  Basse-Navarre 
qui  leur  restoit ,  disant  que  tout  ce  qui  étoit 
au-deçà  des  Pyrénées  ,  étoit  au  royaume  de 
France.  Ils  surent  adroitement  y  faire  oppo- 
ser les  Etats  du  pays ,  et  le  Roi  n'osa  les 
pousser  trop  sur  ce  sujet ,  de  peur  que  le 
désespoir  ne  les  forçât  d'appeler  l'Espagnol 
à  leur  secours.  Mais  il  en  demeura  toujours 
fâché  contr'eux  j  tellement  que  donnant  à 
Antoine  le  gouvernement  de  Guienne  ,  qui 
avoit  aussi  été  tenu  par  Henri  d'Albret  son 
beau-père  ,  il  en  retrancha  le  Languedoc , 
qui  en  avoit  été  depuis  long-temps. 

Environ  deux  ans  après,  ils  revinrent  à  la       1557. 
Cour  de  France,  où  ils  amenèrent  leur  fils,       1558, 
âgé  de  cinq  ans ,  qui  étoit  le  plus  joli  et  le 
nueux  fait  4u  monde  :  mais  ils  n'y  séjour- 
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ijj8.      nérent  que  peu  demois,  et  s'en  retournèrent 

en  Bëain. 

IÎÎ9-  Peu  après,  le  Roi  Henri  II  fui  tué  d'un 

Roi  ° H  ni  ^°"P  ^^  lance  ,  par  Montgomraeri.  François 

Second.        H  j  son  fils  aîné  ,  lui  succéda;  et  Messieurs 

Fiançois  de  Guise  ,  oncles  de  la  Reine  Marie  Stuard 

succèd  ^^  femme  ,   se  saisirent  du  gouvernement. 

Divisions  à  Les  Princes  du  Sang  ne  le  purent  souffrir. 

la  Cour  a-  Louis  ,    Prince   de    Condé  et   frère  puîné 

drHenrTs"^-  ^'Antoine  ,   appela  ce  Roi  en  Cour  ,  pour 

cond.       ^'  s'y  opposer. 

Dans  ces  divisions  ,  les  Huguenots  firent 
la  conspiration  d'Amboise   contre   le   gou- 
vernement   d'alors  ;    laquelle  étant   décou- 
verte ,  et  les  deux  frères  ,   Antoine  et  Louis 
''  °'      accusés   d'en  être  les  chefs  ,  on  les  arrêta 
prisonniers  aux   Etats   d'Orléans  ;  et  on  fit 
Mort    de  le  procès  au  second  avec   tant  de   chaleur  , 
François  Se-  qy'on  croit  qu'il  eût  eu  la  tête  tranchée  ,  si 

la  mort  du  Roi  trançois  11  ne  rut  arrivée. 

Cliarlesix      Charles  neuvième ,  qui  lui  succéda,  étant 

Lâ"R^'^^'  '^i"^^^  5  1^  Reine  Catherine  sa  mère  se  fit 

Catherine  déclarer  régente  par  les  Etats  ;  et  le  Roi  de 

est  déclarée  Navarre  ,  premier  Prince  du  Sang  ,   fut  dé- 

Regente ,  et  ^gj^^  Lieutenant-Général  du  royaume  ,  pour 
le  roi  deNa-  ,,_  ,,  ,  -  '    ^ 

varre  Lieu-  gouvemer  1  Etat  avec  elle  :  de  sorte  que  par 
tenant -Gé- ce  moyen,  il  fut  obligé  de  demeurer  en 
neral  dure-  Prance  ,  OÙ  il  fit  venir  la  Reine  Jeanne  sa 

yaume.  _  '         ,  •      i-,  •  tt        ■  n 

lemme  ,  et  le  petit  Prince  Henri  son  fils. 
1562.      Mais  il  ne  garda  pas  long-t^mps  cette  nou- 
velle dignité  ;   car  les  troubles  continuant 
toujours  ,  par  les  surprises  que  faisoient  les 
nouveaux  réformés  ,  des  meilleures  villes  du 
royaume  ,  après  qu'il  eut  repris  Bourges  sur 
eux  ,   il    vint  assiéger  Rouen  ,  où  visitant 
Ilesttuéde-  ""  ï^"''  ^^®  tranchées  ,  et  faisant  de  l'eau  ,  il 
vant Rouen,  reçut  Une mousquetade  dans  l'épaule  gauche, 
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dont  il  mourut  quelques  jours  après  ,  à  An-  '5^1- 
dely  sur  Seine.  S'il  eût  vécu  plus  long-temps, 
les  Huguenots  eussent  sans  cloute  été  mal 
menés  en  France  j  car  il  les  haïssoit  mor- 
tellement, quoique  son  frère  le  Prince  de 
Confié  fût  le  principal  chef  du  parti. 

La  Reine  sa  femme  ,    et  le  petit  Prince     f--^  Reine 
son  fils  étoient  pour  lors  à  la  Cour  de  France,  l?^^  retoTr- 
La  mère  s'en  retourna  en  Béarn  ,  où  elle  neenBëam, 
embrassa  ouvertement  le  Calvinisme  :  mais  f"  «"^  -ni- 
elle laissa  son  fils  auprès   du  Roi ,  sous  la  vertementle 
conduite  d'un  sage  précepteur  ,  nommé  la  Caiviaisme, 
Gaucherie  ,  lequel  tâcha  de  lui  donner  quel- 
que teinture  des  Lettres,   non  par  les  règles 
de  la  Grammaire  ,  mais  par  les  discours  et 
les  entretiens.  Pour  cet  effet ,   il  lui  apprit 
par  cœur,  plusieurs  belles  Sentences,  comme 
celle-ci  j 

Ou  vaincre  avec  Justice  ,  êu  mourir  avec 
gloire  : 

Et  celte  autre  ; 

Les  Princes  sur  leur  peuple  ont  autorité 
grande  ; 
Mais  Dieu  plus  fortement ,  dessus  les 
Rois  commande. 

L'an  mil  cinq  cent  soixante-six  ,  la  Reine       ,,^^ 
sa  mère  le  tira  de  la  Cour  de  France  ,   et     Elle   tir» 
l'emmena  à  Pau  ;  et  en  la  place  de  la  Gau-  |=on  fils   de 
chérie  ,   qui  étoit  décédé  ,  elle  lui   donna  Prance"^  et 
Florent  Chrétien,   ancien   serviteur  de  la  lui  donné  un 
maison  de  Vendôme  ,  homme  de  trés-agréa-  Précepteur 
ble  conversation,  et  fort  versé  aux  Belles- d"!,ci^JtT* 
lettres,  tout-a-fait  Huguenot,  et  qui  ,  selon  vaise    do«» 
les  ordres  de  cette  Reine ,  éleva  le  Prince  '"°^* 
dans  cette  fausse  doctrine. 
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!î^9'  Aux  premiers   troubles   de  la  religion  , 

François  Duc  de  Guise  avoit  été  assassiné 
par  Poltrof ,  au  siège  d'Orléans ,  laissant  ses 
enfans  en  minorité  :  ce  fut  en  l'année  mil 
cinq  cent   soixante-trois  j   aux  seconds ,  la 
Connétable  de  Montmorency  reçut  une  bles- 
sure  à  la  bataille  de  Saint-Denis  ,    dont  il 
mourut  à  Paris  ,  trois  jours  après  ,  la  veille 
Henri  ,  de  la  Saint-Martin,  en  Tannée  mil  cinq  cent 
Navarre  dé!  soixante-sept  ;  aux  troisièmes  ,  en  mil  cinq 
claré    chef  Cent  soixante-neuf ,  la  Reine  Jeanne  se  rendit 
de  ReHgion-  la  protectrice  du  parti  huguenot  ;  étant  pour 
'lÔuïs    ^^^  ef^Gt  venue  à  la  Rochelle  avec  son  fils , 
Prince     de  qu'elle  dévoua  dés  lors  à  la  défense  de  cette 
Condé ,  son  nouvelle  religion. 

son  Lieu"-  ^"  Cette  qualité ,  il  fut  déclaré  chef  du 
nant  avec  parti ,  et  son  oncle  le  Prince  de  Condé , 
rAmiral  de  son  Lieutenant  avec  l'Amiral  de  Coligny. 
^Action  C'étoientdeux  grands  chefs  de  guerre  :  mais 
fort  judi-  ils  commirent  de  notables  fautes  j  et  ce 
cieuse  qu  il  jeune  prince,  âgé  seulement  d'environ  treize 

lait   comme  '  ^   .     i  -•'     lî  •      i     i 

il  est  encore  ^^^  >  ^"t  déjà  1  esprit  de  les  remarquer  :  car 
enfant.  il  jugea  fort  bien  ,  à  la  grande  escarmouche 
*  ^«  Duc  de  Loudun ,  que  si  le  Duc  d'Anjou  *  eût  eu 
depuis°Henri  ^^^  troupes  prêtes  pour  les  attaquer  ,  il  l'eût 
m.  fait,  et  que  ne  le  faisant  point,  il  étoit  en 

mauvais  état ,  et  partant  qu'il  falloit  l'atta- 
quer au  plutôt.   Mais  on  ne  le  fit  pas  ,  et 
ainsi  on  donna  le  temps  à  toutes  ses  troupes 
d'arriver. 
Autre  ac-      ^  jj  journée  de  Jarnac ,  il  leur  remontra 
judicieufe"^  encore  judicieusement ,   qu'il  n'y   avoit  pas 
qu'il  fait  en  moyen  de  combattre  ,  parce  que  les  forces 
la    journée  des  Priuces  étoient  éparses ,    et  celles  du 
Duc  d  Anjou  toutes  jointes  j  raaisils  setoient 
engagés  trop  avant  pour  pouvoir  plus  reculer. 
Le  Prince  de  Condé  fut  tué  dans  cette  ba- 


DE    HENRI  LE    GRAND.        19 

taille  ,  ou  plutôt  assassiné  de  sang  froid  après       »ï^9«. 
le  combat ,   dans  lequel  il  avoit  eu  la  jambe  princ^"'"  de 

rompue.  Conde,   tué 

Après  cela  ,  toute  l'autorité  et  la  créance  à  Jamac. 

du    parti  demeura  à  l'Amiral  de  Coligny  ,    Après  cette 

•  ^1    T  .       ,     .    ,        1  I  1         -^      mort    ,     le 

qui,  à  dire  vrai,  etoit  le  plus  grand  homme  commandc- 

de  ce  temps-là ,  à  la  religion  prés  ,  mais  le  inentdemeu- 
plus  malheureux.  ^^.^  l'Ami- 

Cet  Amiral  ayant  ramassé  de  nouvelles  ^^  ' ., 
forces  ,    hasarda   une    seconde  bataille  ,    à  ,]|^abat"nîê 
Montcontour  en  Poitou.   Il  avoit  fait  venir  dMontcoa- 
à  l'armée    notre  petit  Prince   de  Navarre  ,  *our. 
et  le  jeune  Prince  de  Condé  qui  se  nommoit 
aussi  Henri ,    et  les  avoit  donnés  à  garder 
au  Prince  Ludovic  de  Nassau  qui  les  tenoit 
un  peu  écartés  sur  une  colline,  avec  quatre 
mille  chevaux. 

Le  jeune  Prince  brûloît  d'envie  de  jouer  Notrejeune 
les  mains  ;  mais  on  ne  le  lui  permit  pas ,  de  Prince  mou- 
peur  de  hasarder  sa  personne  :  c'étoit  sang  ^°''^  d'envie 

j       .  .   r  •..     I  ..      •  j  de  jouer  des 

loute  sagement  rait  de  retenir  son  ardeur.  niains;niai» 
N^éanmoins    quand  l'avant  -  garde  du   Duc  on  l'en  em- 
l'Anjou  eût  été  enfoncée  par  celle  de  l'A-  F^^ba. 
niral ,  il  n'y  eût  point  eu  de  danger  de  le 
aisser  fondre  sur  la  bataille  qui  étoit  fort 
(tonnée.  Toutefois  on  l'en  empêcha,  et  il    Donne  des 
'écria  alors  :  Nous  perdons  notre  avantage ,  marques  d« 
t  la   bataille  par   conséquent.   Cela   arriva  ^*'"     '"»^' 
:orame    il  l'avoit  prévu  j   et  on  jugea  dès 
'heure  ,  qu'un   jeune  homme  de  seize  ans 
voit  plus  de  lumières  que  les  vieux  routiei's  : 
i  aussi  s'appliquoit-il  tout  entier  à  ce  qu'il 
faisoit  ;  il  n'y  avoit  pas  seulement  le  corps , 
mais  aussi  l'esprit  et  le  jugement.  » 
S'étant  sauvé  avec  les  débris  do  son  armée, 
1  fit  presque  tout  le  tour  du  royaume,  se 
attant  en  retraite ,  et  recueillant  des  troupe* 
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1569,  huguenotes  çà  et  là  ,  durant  cinq  ou  six 
mois  ,  pendant  lesquels  il  eut  à  souffrir  tant 
de  fatigues  ,  que  s'il  n'eût  été  nourri  comme 
il  l'avoit  été ,  il  n'y  eût  jamais  pu  résister. 

1570.  Ce  jeune  Prince  toujours  accompagné  de 
l'Amiral ,  mena  ses  troupes  en  Guienne,  et 
de  là  en  Languedoc  ,  où  il  prit  Nîmes  par 
stratagème ,  força  quelques  petites  places  , 
et  brûla  les  environs  de  Toulouse  :  de  sorte 
que  les  étincelles  de  cet  incendie  voloient 

Continuela  jusques  dans  cette  grande  ville.  La  guerre 
«"erre  avec  étant  aussi  allumée  dans  le  Vivarais  ,  il  se 
Amiral,  montra  sur  l'autre  bord  du  Rhône  avec  ses 
troupes  ,  emporta  par  escalade  les  villes  de 
Saint-Julien  et  de  Saint-Just ,  et  obligea 
Saint-Etienne-en-Forez  de  capituler  :  de  là 
il  descendit  sur  les  rives  de  la  Saône,  et  puis 
dans  le  milieu  de  la  Bourgogne.  Paris  trem- 
bloit  une  seconde  fois  à  l'approche  d'une 
armée  d'autant  plus  redoutable,  qu'elle  sem- 
bloit  s'être  renforcée  par  la  perte  de  deux 
batailles  ,  et  qu'elle  venoit  de  remporter 
quelque  avantage  sur  celle  des  Catholiques, 
que  le  Maréchal  de  Cossé  commandoit. 

Le  Conseil  du  Roi  craignant  de  hasarder 
ainsi  le  tout  pour  une  quatrième  fois,  jugea 
plus  à  propos  de  plâtrer  encore  une  paix 
Paix  d'Ar- avec  co  parti.  Elle  fut  donc  traitée  à  Saint- 
oay-le-Duc.  Qermain-en-Laye  ,  les  deux  armées  étant 
proche  l'une  de  l'autre  ,  dans  la  vallée 
d'Aillan  ,  non  loin  d'Arnay-le-Duc  ,  et  con- 
clue le  onzième  jour  d'Août  ,  l'an  rail  cinq 
cent  soixante-dix. 

Cette  paix  faite  ,  chacun  se  retira  chez 
soi.  Le  Prince  de  Navarre  alla  en  Béarn  j 
le  Roi  Charles  neuvième  se  maria  avec 
Elizabeth ,  fille  de  l'Empereur  Maximilien  II  j 
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et  il  sembloit  que  l'on  ne  pensât  plusqu'à       157^, 
des  réjouissances  et  à  des  festins.  Cepen- 
dant le  Roi  ayant  reconnu  qu'il  ne  viendroit 
jamais  à  bout  des  Huguenots  par  la  force, 
résolut  d'y  employer  d'autres  moyens   plus 
faciles ,  mais  aussi  ,   bien  plus  méchans.  Il 
se  mit  à  les  caresser  ,  à   feindre   qu'il  les     On  résout 
vouloit  traiter  favorablement;   à  leur  accor- jg^"^^^^_ 
der  k  plupart  des  choses  qu'ils  demandoient ,  notset  de  les 
et  à  les  endormir  de  l'espérance  de  faire  la  extermiaer, 
guerre  au  Roi  d'Espagne  ,  dans  les  Pays-Bas  j 
ce   qu'ils    souhaitoient  passionnément  :    et 
pour  les  mieux  leurrer,  il  leur  promit  pour 
gage  de  sa  foi ,  sa  sœur  Marguerite  ,  pour  la 
marier  au  Prince  de  Navarre  :  de  sorte  que 
par  ce  moyen,  il  attira  les  principaux  chefs 
de  ce  parti  à  Paris. 

La  Reine  Jeanne  sa  mère  ,   qui  y  étoit     Mort    de 
venue  devant,  pour  faire  les  préparatifs  des  Jeanned'AI- 
noces  ,   mourut  peu  de  jours  après  qu'elle   '^^' 
y  fut  arrivée  :  princesse  qui  avoit  l'esprit       ^572. 
et  le  courage  au-dessus  de  son  sexe,  et  dont 
l'ame  toute  virile  ,  n'ctoit  point  sujette  aux 
foiblesses  et  aux  défauts  des  autres  femmes; 
mais  ,  à  la  vérité  ,  ennemie  passionnée  de 
la  religion  catholique.   Quelques  historiens 
disent  qu'elle  fut  empoisonnée  avec  des  gants 
parfumés  ;    parce  qu'on   craignoit ,  comme 
elle  avoit  beaucoup  d'esprit ,  qu'elle  ne  dé- 
couvrît le  dessein  qu'on  avoit  de  massacrer 
tous  les  Huguenots  :  mais  d'autres  assurent 
que  c'est  une  fausseté  ,   et  qu'il  est  plus  vrai- 
semblable qu'elle  mourut  pulmonique  ,  vu 
même  que  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle  et 
qui  la  servoient ,  l'ont  ainsi  témoigné. 

Henri  son  fils  venoit  après  elle.  Etant  en     Son     fiu 
Poitou,  il  y  apprit  les  nouvelles  de  sa  mort,  prendUqm. 
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,572.  et  alors  il  prit  la  qualité  de  Roi  :  car  jusques- 
lité  de  Roi  là  il  n'avoit  porté  que  celle  de  Prince  de 
de  Navarre,  js^avarre,  Comme  il  fut  à  Paris  ,  les  malheu- 

11    epou5e  .11'         ^1  1 

la  sœur  du  reuses  noces  se  célébrèrent  j  les  deux  par- 
Roi  ,  étant  ties  furent  fiancées  au  Louvre ,  par  le  Car- 
arnve  apû-  (jj^gi  ^q  Bourbon  ,   et  le  lendemain  mariées 
parle  même,  à  Notre-Dame,  sur  un  écha- 
faud  qui  fut  pour  cela  dressé  devant  la  grande 
porte  de  cette  Eglise  ,   en  pré.sence  du  Roi 
et  de  la  Reine  mère.   Après  la  cérémonie, 
la  Reine  Marguerite  alla  entendre  la  messe 
et  faire  ses  dévotions  dans  le  chœur  j  et  le 
Roi  de  Navarre,    passant   par  une  galerie 
faite  exprès   le  long  de  l'Eglise  ,    se  retira 
dans  le  logis  de  l'Archevêché  j  puis  ,  lorsque 
la  messe  fut  achevée  ,  il  vint  au-devant  de 
sa  maîtresse  ,   et  lui  ajant  donné  un  baiser, 
la  conduisit  dans  l'Archevêché  ,  où  le  dîner 
étoit  préparé  pour  toute  la  Maison  Royale. 
Massacre      ^^^  jours  après ,  qui  fut  le  jour  de  la  Saint- 
eie  la  Saint  Barthelemi ,  tous  les  Huguenots,  qui  étoient 
Barttelenii.  yenus  à  la  Fête,  furent  égorgés  j  entr'àutres, 
l'Amiral ,  vingt  Seigneurs  de  marque,  douze 
cents  gentilshommes  ,  trois  ou  quatre  mille 
soldats  et  bourgeois  ;   puis  par  toutes  les 
villes  du  royaume  ,  à  l'exemple  de   Paris , 
prés  de  cent  mille  hommes  :  action  exécra- 
ble !  qui  n'avoit  jamais  eu ,  et  qui  n'aura ,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  jamais  de  pareille. 
_,    ,  Quelle  douleur  à  ce  jeune  Roi,  de  voir. 

Douleur  et         i-         ■        •  ^    i  V  .1 

frayeur  de  ^^  "Gu  de  vins  et  de  partums  ,  répandre  tant 
notre  jeune  de  sang  à  ses  noces  ,  égorger  ses  meilleurs 
*^°^'  amis  ,  et  entendre  leurs  cris  pitoyables,  qui 

parvenoient  jusques  à  ses  oreilles  ,  dans  le 
Louvre  où  il  étoit  logé  !  Avec  cela  quelles 
transes  et  quelles  frayeurs  n'avoit-il  pas  qu'on 
n'en  vînt  jusqu'à  sa  personne  !  JEn  effet,  il  fut 
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Ynis  en  délibération  s'il  les  falloit  égorger ,       1J73. 
lui  et  le  Prince  de  Condé,  comme  les  autres  ; 
et  tous  les  auteurs  du  massacre  conclurent  à 
leur  mort  :  néanmoins  ,  comme  par  un  mi- 
racle ,   on  résolut  de  les  épargner. 

Charles   neuvième  se  les   fit  amener  en 
sa  présence  ^  il  leur  montra  un  monceau  de 
corps  morts ,  et  avec   d'horribles  menaces, 
sans  vouloir  écouter  leurs  raisons  ,  il  leur 
dit  :   la   Mort  ou   la   Messe.  Ils   choisirent     Hestcon- 
plutôt  le  dernier  que  le  premier  j  ils  abjuré-  fa^recatho- 
rent  le  Calvinisme  :  mais,  parce  qu'on  savoit  lique. 
que  ce  n'étoit  pas  de  bon  cœur ,  on  les  faisoit 
observer  si  étroitement ,   qu'ils  ne   purent 
s'évader  de  la  Cour ,  pendant  les  deux  ans 
que  vécut  Charles  neuvième,  ni  même  long- 
temps après  sa  mort. 

Durant  ce  temps-là  notre  Henri  dissimu- 
loit  adroitement  ses  déplaisirs ,  quoiqu'ils 
fussent  grands  ,  et  mettoit  au-devant  des 
chagrins  qui  lui  troubloient  l'esprit ,   une 
perpétuelle  sérénité  de  visage,  et  une  hu- 
meur toujours  enjouée.  Ce  fut  là  sans  doute     -, 
le  plus  difficile  passage  de  sa  vie.  Il  a  voit  bien  des^pé- 
affaire  à  un  Roi  furieux  ,  à  ses  deux  frères  ;  rils  et   des 
savoir,  au  Duc  d'Anjou  ,   Prince  dissimulé  ,  fc-ieilspour 
et  qui  avoit  trempe  dans  les  massacres  ,   et 
au  duc  d'Alençon  ,  qui  étoit  double  et  ma- 
licieux J  à  la  Reine  Catherine  ,  qui  le  hais- 
soit  mortellement ,  parce  que  ses  Devins  lui 
avoient  prédit  qu'il  règneroit  ;    enfin  à  la 
maison  de  Guise  ,   dont  la  puissance  et  le 
crédit  étoient  presque  sans  bornes. 

Il  lui  falloit  sans  doute  une  merveilleuse     Sa     sage 
prudence  pour  se   conduire  avec  tous   ces  *"'  ç'^n'^ente 
gens-la,   pour  ne  donner  point  de  jalousie  , 
et  donner  pourtant  grande  estime  de  soi  i  ac- 
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t%"i..      corder  la  soumission  et  la  gravité  ,  et  con- 
server sa  dignité  et  sa  vie.  Cependant  il  se    ; 
démêloit    de   toutes    ces    difficultés   et  de    \ 
tous    ces  écueils  ,   avec   une   adresse  sans 
pareille. 
Il  fait  a-      ï^  contracta  une  grande  familiarité  avec  le 
mitié    avec  Duc  de  Guise  ,   qui  éloit  à  peu  près  de  son 
le   Duc  de  âge,  et  ils  faisoient  leurs  parties  secrètes 
ensemble.  Il  ne  s'accordoit  pas  si  bien  avec 
le  Duc  d'Alençon,  qui  avoitun  esprit  capri- 
cieux; et  aussi  ne  se  soucioit-il  pas  d'être 
mal  avec  lui ,  parce  que  le  Roi  et  la  Reine 
mère  n'avoient  nulle  affection  pour  ce  Duc  : 
lUvite  de  toutefois  il  ne  voulut  pas  croire  le  mauvais 
se  battre  a-  conseil  des  émissaires  de  cette  Reine  ,  qui 
d'Alençon"'^  tâchoient  de  l'engager   à  se  battre  en  duel 
contre  lui  ;   car  outre  qu'il  considéroit  que 
c'étoit  le  frère  de  son  Roi  ,  à  qui  il  devoit  le 
respect ,  il  connoissoit  bien  que  c'eût  été  sa 
perte  ,  et  qu'elle  n'eût  pas  manqué  de  pren- 
dre un  si  beau  prétexte  pour  l'accabler. 
Mais  il  se      H  évitoit  aussi  les  pièges  qu'elle  lui  ten- 
laisse  pien-  doit,  mais  non  pas  tous;  car  il  se  laissa  pren- 
pas  des  da-  ^'^  ^"^  appas  de  certaines  demoiselles  de  la 
mes.  Cour,  dont  on  dit  que  cette  Reine  se  servoit 

exprès  pour  amuser  les  Princes  et  les  Sei- 
gneurs ,  et  pour  découvrir  toutes  leurs  pen- 
sées. La  politique  de  cette  Reine  étoit  si 
connue  de  tout  le  monde  ,  que  l'on  ne  peut 
pas  cacher  cette  vérité ,  quand  on  le  voudroit; 
à  moins  que  d'effacer  toute  l'histoire  de  ce 
temps-là. 

Depuis  cela ,  comme  les  vices  qui  se  con- 
tractent à  l'entrée  de  la  jeunesse  ,  accompa- 
gnent ordinairement  les  hommes   jusqu'au 

f  -uL  ^  tombeau,  la  passion  des  femmes  fut  le  foible 
son  loible.         ,  ' ,     J     ,  n       ■  a 

et  le  penchant  de  notre  Henri,  et  peut-être 

la 
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la  cause  de  son  dernier  malheur;  car  Dieu      1J72, 
puni!  tôt  ou  tard  ceux  qui  s'abandonnent  aveu- 
glément à  cette  passion  criminelle. 

Hors  ce  défaut ,   il  n'en  contracta  point    Ilnetombe 
d'autres  dans  cette  Cour  ,  et  l'on  doit  attri-  r°'"t    ^;"1 

,  .  ■      T  '       j     T~»-  ''^s      autres 

buer  a  une  grâce  toute  particulière  de  Dieu,  vices  <lecet- 
qu'il  ne  s'y  gâta  pas  entièrement  ;  car  il  n'y  ttCour,  qui 
en  eut  iarnais  de  plus  vicieuse  et  de  plus  cor-  ^^?}^f  ^°^' 
rompue.  L impiété,  l athéisme,  ia  magie, 
même  les  plus  horribles  saletés  ;  la  noire  lâ- 
cheté et  la  perfidie  ,  l'empoisonnement    et 
l'assassinat  y  régnoient  au  souverain  degré. 
Toutes  ces  abominations  bien  loin  de  l'infec- 
ter ,   le  forliricrent  dans  l'horreur  naturelle 
qu'il  en  avoit  ;    et  pour  être  parmi  les  mé- 
chans  ,  il  n'eut  jamais  la  pensée   de  deve- 
nir leur  compagnon  ,  mais  bien  d'être  leur 
ennemi. 

Ensuite  de  la  Saint  Barthelemi,  on  voulut       1575. 
achever  d'exterminer  les  Huguenots,  Pour      Le    Duc 
cet  effet ,  le  Duc  d'Anjou  alla  assiéger  la  Ro-  j-J^"']^  ll[ 
chelle  ,  et  l'y  mena;  mais  si  bien  observé,  chelle,eii'y 
qu'il  ne  pouvoit  se  détourner  ni  à  droite  ni  à  ':iène. 
gr;uche.  On  peut  juger  quel  crève-cœur  c'é- 
toit  pour  lui,  qu'on  Je  fît  servir  d'instrument 
à  la  perte  de  ce  qui  lui  restoit  de  serviteurs 
et  d'amis  qui  s'étoient  réfugiés  dans  cette 
ville-là.  Après  un  long  siège  ,  elle  fut  déii-     j^       -^ 
vrée    par   l'arrivée    des    ambassadeurs    de  est  îcvé  par 
Pologne,  qui  venoient  quérir  le  Duc  d'An-  l'élection da 
jou  ,  que  les  Etats  du  pays  avoieut  élu  leur  ':,^„f;"'f.  T 
Koi.      ^  ^  Pologns. 

Le  siège  levé  ,  Henri  retourna  à  Paris  , 
ou  plutôt  y  fut  reconduit  ;  et  le  Duc  d'Aiijou 
partit  de  France  avec  grand  regret ,  pour 
aller  prendre  possession  de  son  nouveau 
royaume. 
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1574.  A  quelques  mois  de  là  ,  Charles  IX  tomba 

Châties  IX  mortellement  malade ,   rendant  le  8an£  par 

tombe  inor-  ,  i    •.       1  ...*'• 

tellement     tous  Ics  conduits  de  son  corps  ,  SI  Ijjea  que 
malade    au  l'on  crut  qu'il  éloit  empoisonné.  Quoi  qu'il 
J°"j,çJ_^ '"■  en  soit ,  on  peut  dire  (  s'il  est  permis  de  juger 
des  lois  ,   qui  ne  doivent  être  jugés  que  de 
Dieu)  que  ce  fut  une  punition  divine  pour 
ses  blasphèmes  ,  et  peut-être  aussi  pour  tant 
de  sang  qu'il  avoit  fait  répandre. 
Sa  maladie      Son  extrême  maladie  donna  naissance  à 
est      cause  une  ligue  que  firent  le  Duc  d'Alençon,   le» 
quTse  fafr"à  niartchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé  ,  et 
la  Cour  :  no-  quelques  Catholiques ,  avec  le  parti  huguenot, 
rre  Henri  en  pour  ôter  le  gouvernement  à  la  Reine  mère, 
et  chasser  les  Guises  de  la  Cour ,    où    ils 
éloient  fort  puissans.  Notre  Henri  y  entra, 
non  par  aucune  liaison  qu'il   voulut  avoir 
avec  ces  gens-là  ,  mais  seulement  pour  avoir 
moyen  de  se  retirer  avec  sûreté  dans  son  pays. 
La  Reine      La  Reine  mère  ayant  découvert  ces  pra- 
>Ji^'el'5;^"t  tiques,  le  fit  arrêter,  lui  et  le  Duc  d'Alen- 
le  tai"  arrd-  Ç^n ,  et  Icur  donna  des  gardes.  Le  Prince  de 
ter.  lui  et  le  Condé  Se  sauva  heureusement  en  Allemagne. 
Duc  d'Alen-  ]^\\q  f^j  aussi  arrêter  les  deux  maréchaux  ,  de 
'  Montmorencv  et  de  Cosse  ;  et  pour  rairc  voir 

qu'elle  ne  traitoit  jjcint  des  princes  de  cette 
sorte  sans  grand  sujet,  elle  voulut  qu'ils  fus- 
sent interrogés  sur  plusieurs  cas  très-ratrores. 
Elle  fâît  ï^^is  (ju'on  croit  qui  étoient  tous  faux.   On 
ircnrir     la  fit  seulement  mourir  la  Mole  ,  Coconas  et 
Mole,Coco-  7ourtray  ,  lroi.«  gentilshommes  de  marque, 
U3y!*^°"'  qui  s'étoient  mêlés  de  leurs  intrigues.  Cette 
exécution  lui  étoit  nécessaire  pour  calmer 
l'esprit  de  la  noblesse  et  du   peuple  ,  qui 
commençoient  à  murmurer  de  ce  qu'on  trai- 
toit ainsi  un  fils  de  France ,  et  un  premier 
Prince  du  Sang. 
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En  cette  affaire,  le  Chancelier  voulut  in-      ,5^7^, 
terroger  le  Roi  de  Na\'arre  j  mais ,  quoique     Le  chan- 
captif  et  menacé  ,  il  ne  voulut  pas  faire  ce  .^"  '*'^"* 
tort  à  sa  dignité ,  que  de  répondre.  Toutefois  Roi'd^^Na- 
pour  contenter  la  Reine  mère ,  il  fit  un  long  varre. 
discours,  lui  adressant  la  parole  ,  par  lequel 
il  déduisoit   beaucoup  de  choses  touchant 
Il  tat  présent  des  affaires  j  mais  il  ne  chargea 
j.iinais   personne  ,  comme  avoit  assez  foi- 
biement  fait  le  Duc  d'AIençon. 

Le  Roi  Charles  IX  étant  proche  do  la  CliarlesIX 
mort ,  comme  il  haissoit  et  ses  deux  frères  *^  ^f,  ^  'v^ 

,  ,  '   •  »       ti        ;        ,      8*^     renvoie 

>  1  sa  mcre  ,  envoya  quérir  notre  Henri ,  au-  q„érir  étant 
ilucJ  seul  il  avoit  recoimu  de  l'honneur  et  de  proche  de  la 
Ici  foi ,  et  lui  recommanda'  très- affectueuse-  ■"°'''- 
mont  sa  femme  et  sa  fille. 

Catherine  de  Médicis  ayant  su  qu'il  l'en-     La  Reine 
vo3oit  quérir,  eut  peur  qu'il  no  lui  laissât  la  Catherine  , 
rcgonce  ,  et  pour  cet  ciTet ,  voulut  lui  jeter  ']^l^^^Q^\'l^l 
de  la  frayeur  dans  l'ame  ,  afin  qu'il  n'osât  pas  veut     /aiic 
i  .iccepter.   Comme  il  alloit  donc  trouver  le  pcur. 
Roi,  (c'étoit  au  bois  de  Vincennes)  elle 
douna  ordre  qu'on  le  fît  passer  par  dessous 
.'(•■;  voiites  ,  entre  des  gardes  qui  étoient  en 
lue  et  en  posture  de  le  massacrer.  Il  tres- 

illit  de  peur  ,  et  recula  deux  ou  trois  pas 
'  ;  arriére  :  toutefois  Nau(,ai-la-Chastre,  ca- 
-jiitaine  des  Gardes-du-Corps ,  le  rassura,  lui 
juiant  qu'il  n'auroit  point  de  mal.  Il  fallut 
donc ,  quoiqu'il  ne  se  fiât  pas  trop  à  ses  pa- 
roles ,  qu'il  passât  au  travers  des  carabines 
et  des  hallebardes. 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Catherine  cinileaK 
de  Médicis,  moitié  par  force,  moitié  par  étant  mou  . 
adresse,  se  saisit  de  la  régence,  en  attendant  jf'^  ^jO  suint 
le  retour  de  son  cher  fils  le  Duc  d'Anjou ,  gence*  ^' 
que  l'on  nomma  Henri  III. 

R  2 
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1574.  Quand  il  fut  de  retour  de  Pologne  ,  elle 

Les  deux  mena  les  deux  Princes  au-devant  de  lui,  îus- 

rrinces  sont        ,  1      r»  •    •  c  ■ 

mis   en  li-  ^^  ^u  poiit  de  lieauvoisin  ,  pour  en  faire  ce 

be-rté.  qu'il  lui  plairoit.  Après  quelques  menaces  et 

réprimandes  ,  il  les  mit  en  liberté. 

Ces  deux  Princes  faisant  réflexion  sur  les 
dangers  continuels   où  ils  avoient  été  deux 
ans  durant ,  résolurent  de  se  délivrer  de  ces 
Le  Prince  frayeui'S  ,  à  la  prenaére  occasion.  Le  Prince 
toit  en  Alfe"  ^®  Condé  ,  qui  éioit  en  Allemagne  ,  y  avoit 
magne.         fait  des  levées  pour  le  parti  huguenot  ,  qui  , 
dès  la  fin  du  règne  de  Charles  IX  ,   avoit 
repris  les  armes;   et  Damville  ,   second  fils 
du  feu  Connétable  ,  et  frère  du  maréchal  de 
Montmorency  ,  qui  étoit  prisonnier  à  la  Bas- 
tille ,  s'étoit  joint  avec  ce  parti ,  ne  prenant 
pas  la  religion  pour  prétexte,  parce  qu'il 
étoit  catholique  ,  mais  bien  la  liberté  publi- 
que ,  et  la  réformation  de  l'Etat.  On  nomma 
celte  sorte  de  Catholiques  ,  qui  se  liguoient 
avec  les  Huguenots  ,  les  Polit  ques. 
LfcFoide      Notre  Henri  ne  put  pas  s'évader  delà  Cour 
Navarre  ne  SI  tôt  qu'il  le  desiroit  ;  il  étoit  soigneusement 
put  s'cv.idej  veillé  ,   et  ses  propres  domestiques  étoient 
iiroit.  autant  despions  auprès  de  lui  :  d  ailleurs  li 

appréhendoitque,  s'il  étoit  surprisse  voulant 
sauver  ,  on  le  fît  assassiner.  Or,  tandis  qu'il 
cherchoit  les  occasions  de  le  pouvoir  faire 
avec  sûreté ,  il  alla  s'engnger  dans  de  nou- 
II  se  pr^p.t/ veaux    lacs  ,    devenant    passionné    de    la 
Six     air-'is  jjgj^^Q  (}g   Sauves  ,   femme    d'un   secrétaire 
'  d'Etat ,  qui  étoit   alors   la  plus  belle  de  la 
Cour. 

Cependant  la  Pieine  mère,  qui  l'avoit  re- 
tenu à  la  Cour  avec  tant  de  soin,  eût  été  bien 
aise  qu'il  s'en  fut  allé  j  car  le  Roi  son  cher 
fils  commençoit  à  prendre  quelque  connois- 
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sance  de  ses  affaires  ;  ce  qui  ne  lui  plaisoit      »574.' 
point ,  parce  qu'elle  vouloit  tout  gouverner. 
Comme  elle  appréheniloit  donc  que,  prenant     La  Reine 
l'autorité  en  main  ,  il  ne  diminuât  la  sienne,  "^'^'^"^''""ès 
elle  croyoit  qu'ilie  falloit  embarrasser  par  des  i, étions    et 
factions  et  des  guerres  civiles,  dont  elle  seule,  guerres    ci- 
par  manière  de  dire  ,  eût  la  clef;  en  sorte  ^^^^^' 
qu'il  ne  pût  du  tout  se  passer  d'elle.   Voilà 
pourquoi ,  tant  qu'elle  vécut ,  elle  ne  fit  que 
susciter  sous  main   des  brouilleries,  et  ani- 
mer les  partis  différens ,  et  à  la  Cour,   et  au 
dehors  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  avoir  causé 
la  désolation  de  l'Etat,  et  la  subversion  de 
toutes  les  lois  et  de  tous  les  ordres ,  elle  périt 
elle-même  dans  l'embraseraent  qu'elle  avoit 
tenu  si  long-temps  allumé. 

Sur  ces  entrefaites,  comme  le  Roi  alloit       j„e 
à  Rheims  se  faire  sacrer,  on  découvrit  une     Conspira- 
conspiration  que  le  Duc  d'Alençon  faisoit  sur  t^^"  "^V/t^ 
sa  personne  ,  à  l'instigation  des  amis  du  dé-  f,'^['^^ç  ^^^i 
funt  Amii'al,  et  de  la  Mole  qui  avoiî  été  son  fie  à  notre 
favori.  Quelques-uns  crurent  que  c'étoit  une  Henù. 
pièce  apostée  par  la  Reine  mère,  afin  d'é- 
tonner et  d'affoiblir  l'esprit  du  Roi  son  fils  ; 
et  le  sujet  qu'on  eut  de  le  croire ,  c'est  qu'elle 
obligea  le  Roi  de  pardonner  ce   crime  bien 
légèrement ,  sans  qu'aucun  des  complices  ni 
des  instigateurs  en  fût  châtié.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Henri  III  témoigna  en  cette  occasion  , 
une  particulière  confiance  au  Roi  de  Navarre, 
qui ,  étant  assisté  de  ses  amis  ,  lui  servit  de 
capitaine  des  gardes  sur  les  chemins,  et  n'a- 
bandonna point  la  portière  de  son  carrosse, 
en  cela  d'autant  plus  généreux  ,  qu'il  n'avoit 
point  d'autre  sujet  de  l'aimer  ,    que  l'obliga- 
tion de  son  devoir ,  étant  son  parent  et  son 
vassal. 

B  3 
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1^75.  Henri  lîl  étant  arrivé  à  Rheims  ,  fut  sacré 

Henri  III  Je  quinzièiiie    du  mois  de  février  ,  par  le 

e"    éTo^usé  Cardinal  do  Guise  ,  et  le  lendemain  épousa 

Louise    de  Louise  de  Lorraine  ,  fille  du  Comte  de  Vau- 

Lcrrajce.     demont  ;  ce  qui  ajouta  encore  un  grand  éclat 

à  la  maison  de  Guise  ,  dont  étoit  chef  le  Duc 

Henri ,  qui  étoit  alors  en  faveur,  et  fat  depuis 

tué  à  Blois.  Ce  Prince ,  l'un  des  plus  braves 

en  toutes  manières  qui  aient  jamais  été  ,  se 

promettoit  de  gouverner  le  Roi  par  la  Reine 

Famllia-  Louise  Sa  parente.  Il  avoit  contracté  une  très- 

rifé  de  110-  étroite  familiarité  avec  le  Roi  de  Navarre, 

^^,j' ^^fj^^l^  qu'il  appeloit  son  maître,  comme  ce  Roi 

(iuise.         l'appeloit  son  compère. 

La  Reine  Marguerite  ,   qui  ,  à  dire  la  ve'- 
rite  ,  ne  pouvoit  vivre  sans  intrigues  ,   con~ 
tribuoit  de  tout  son  pouvoir  à  l'entretien  de 
cette  bonne  intelligence  ,  et  essavoit  d'y  faire 
entrer  Monsieur  ,  (  c'est  celui  que  nous  nom- 
mions Duc  d'Alençon  )  qu'elle  aimoit  trés- 
'  passionnément. 
La  Eeirie      Or  comme  l'union  des  princes  est  la  ruine 
mère  romçt  des    favoris   et  de    ceux   qui   empiètent  le 
«eue  union,  gouvernement ,  la  Reine  mère  rompit  adroi- 
tement ce  coup  ,  donnant  au  Roi ,  de  la  ja- 
lousie contre  sa  femme ,  irritant  Monsieur 
contre  le  Duc  de  Guise  ,  par  le  ressouvenir 
du  massacre  de  l'Amiral ,  et  brouillant  sans 
cesse  le  Roi  de  Navarre  avec  Monsieur,  par 
l'intrigue  de  quelques  femmes  j  mais  parti- 
culièrement de  la  Sauves ,    qui ,  jouant  tel 
personnage    que   Catherine   lui    ordonnoit, 
recevoit  les  soins  et  les  services  de  Monsieur, 
afin  de  les  mettre  mal  ensemble. 

C'est  assurément  un  mal  fort  grand  pour 
i'Etat ,  et  encore  plus  grand  pour  la  Maison 
Royale ,  que  d'être  ainsi  divisée  j  et  ceux  qui 
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savent  bien  l'histoire  de  ces  temps-là ,  attri-  i57î' 
buent  le  malheur  et  l'anéantissement  de  la 
famille  des  Valois  ,  à  la  discorde  continuelle 
que  la  Reine  Catherine ,  par  une  méchante 
politique  ,  entretenoit  parmi  ses  cnfans.  Elle 
noujrissoit  une  haine  irréconciliable  entre 
le  Roi  et  Monsieur;  sur  quoi  il  arriva  une 
chose  qui  marque  autant  la  grandeur  du  cou- 
rage et  la  générosité  de  notre  Henri ,  qu'au- 
cune action  qu'il  ait  faite  en  sa  vie. 

Le  Roi  étant  tombé  malade  ,  et  en  grand     Wenri  III 
danger  de  mort,  d'un   mal  d'oi'cille,   crut  1^^^^^^^.^^^-^^* 
avoir  été  empoisonne  ,  comme  l'avoit  été 
François  II  *,  et  en  accusoit  Monsieur.  Dans    *  François 
cette  croyance ,  il  envoie  quérir  le  Roi  de  j<ii^^avol- 
Navarre  ,  et  lui  commande  de  se  défaire  de  tume  à  l'o- 
Monsieur,   dès   aussitôt  qu'il   seroit  mort, ''ejiie, qu'on 
s'efforçant  de  tout  son  possible  ,  de  lui  per-  ^enirdevoï' 
.suader  que  ce  méchant  le  feroit  périr  ,  lui  et  son, 
tous  les  siens,  s'il  ne  le  prévenoit.  Les  favoris 
du  Roi,  quiavoient  la  même  opinion  que  leur 
maître ,   voyant  passer  Monsieur ,  le  sacri- 
fioient  déjà  à  leur  vengeance  ,  par  des  regards 
meurtriers. 

Notre  Henri  ayant  horreur  d'un  ordre  si     Belle    et 
cruel ,  tâcha  d'adoucir  la  fureur  du  Roi ,  et  s^"5''^"*® 

,    .        '  ,  .,  ,  ,  '   ,     actiondeno- 

lui  remontra  les  terribles  conséquences  de  tre Henri, 
ce  commandement  :  mais  le  Roi  ne  se  payoit 
pHS  de  raisons;  au  contraire,  il  s'emporta  de 
telle  sorte ,  qu'il  vouloit  qu'il  l'exécutât 
sur-le-champ ,  de  peur  qu'il  n'y  manquât 
quand  il  seroit  mort. 

Si  les  deux  frères,  savoir,  le  Roi  et  Mon- 
sieur ,  eussent  été  hors  du  monde ,  la  couronne 
lui  appartenoit.  Or  l'un,  dans  toutes  les  appa- 
rences ,  alloit  mourir  ,  et  il  pouvoit  faire 
mourir  l'autre ,  ayant  les  favoris ,  les  officier» 
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357Î.  du  Roi ,  les  Guises  et  leurs  amis,  et  presque 
tous  les  Seigneurs  à  sa  dévotion  :  Cdr  Mon- 
sieur étoit  un  prince  de  peu  de  crédit,  hai 
presque  de  tout  le  monde  ,  et  soutenu  sevilc- 
ment  du  brave  Bussi  d'Amboise.  Combien  peu 
de  princes  eussent  manqué  une  si  bolle  occa- 
sion !  Et  toutefois  notre  héros  (c'est  dans  une 
telle  action  qu'il  le  faut  nommer  ainsi  )  eut 
horreur  de  la  furieuse  vengeance  de  Henri  lîî , 
bien  loin  de  s'en  prévaloir.  «  Est-il  une  plus 
»  belle  ambition  ,  que  de  la  savoir  modérer 
»  quand  elle  n*est  pas  juste ,  et  de  vouloir 
»  conserver  sa  conscience  et  son  honneur, 
»  plutôt  que  d'acquérir  une  couronne  par  de 
»  lâches  voies  ?  Les  diadèmes  acquis  par  de 
»  si  méchans  moyens  ,  ne  sont  pas  des 
»  marques  de  gloire  sur  le  front  de  ceux 
»  qui  les  portent,  ce  sont  plutôt  des  frontaux 
»  d'infamie  ,  tels  qu'on  en  met  aux  pendards 
•»  et  aux  voleurs.  » 

Le  Ciel  approuvant  sans  doute  les  généreux 
sentimens  de  notre  héros,  lui  destina  le 
sceptre  des  fleurs  de  lys,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  d'impatience  de  l'avoir  avant  son  rang  : 
au  contraire  ,  ces  frères  de  la  maison  de 
Valois  qui  s'efforçoient  de  se  le  ravir  les 
uns  aux  autres  ,  moururent  tous  malheureu- 
sement ,  et  eurent  pour  successeur  celui 
qui  avoit  refusé  de  l'être  par  un  crime. 
j-^5,  Henri  III  étant  guéri ,  reconnut  bien  qu'il 

avoit  eu  tort  d'accuser  son  frère  de  l'avoir 
empoisonné  :  mais  pour  cela ,  il  ne  l'aima 
pas  davantage  ;  il  souftroit  chaque  jour  que 
ses  favoris  lui  fissent  mille  algarades ,  et 
le  jouassent  dans  toutes  les  assemblées  ;  ne 
considérant  pas  que  le  mépris  qu'on  faisoit 
de  son  frère,  retournoit  sur  lui-même,  et 
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qu'il  enbardissoit  ses  sujets  à  lui  manquer  de      1576. 
respect ,  quand   il   souffroit   qu'ils  en  man- 
quassent à  une  personne  qui  lui  étuit  si  pio- 
che. Ils  voulurent  même  faire  assassiner  de 
nuit,  auxportesdu  Louvre,  Bussid'Amboise, 
qui  étoit  son  favori  et  son  unique  support; 
et  on  crut  qu'il  y  avoit  ordre  ,  si  le  Duc 
X)'Alençon  fût   allé   à   son  secours,   (parce 
qu',il  y  avoit  des  gens  apostés  pour  lui  venir 
crier,  on  assassine  Bussi)  de  le  tuer  lui- 
même  :  tellement  que  prenant  enr'n  le  frein     Monsienr 
aux  dents,  il  s'évada  de  la  Cour,  se  mit  aux  !?y'  °^    '* 
champs,   recueillit  les  méconlens  ,  fit   une  joint  '  aux 
armée,  et  joignit  celle  des  Huguenots  com-  Huguenois. 
mandés   par  le   Prince    de   Condé ,   et  par 
Casimir,  frère  puîné  du  Comte  Palatin  ,  le- 
quel dans  ces  guerres  civiles  de  la  religion, 
amena  deux  ou  trois  fois  de  grandes  levées 
de  Reîtres  en  France. 

Le  Roi  de  Navarre  fut  puissamment  soUi-  Notre  Hen- 
cité  de  le  suivre,  et  Monsieur  disoit  qu'il '^i  .^'^  le  put 
lui  avoit  promis  de  le  faire  j  mais  on  avoit  mais'^enfin  il 
écarté  d'auprès  de  lui  tous  ceux  qui  eussent  se  sauve  à 
pu  favoriser  son  évasion,  et  substitué  en  leurs  Al^nçon. 
places,  des  gens  à  gages.  Avec  cela,  on  lui 
promeîtoit  la  lieutenance  générale  de  l'armée 
du  Koi;  ce  qui  étoit  un  puissant  leurre  pour 
le  retenir  :  l'amour  de  la  belle  Sauves  en  étoit 
encore  un  plus  fort.  Toutefois  les  élancemens 
naturels  de  son  courage,  et  la  crainte  qu'il 
eut  que  Monsieur  et  le  Prince  de  Condé  ne 
se  saisissent  du  premier  rang  dans  le  parti 
huguenot,  qui  avoit  été  son  berceau,  et  qui 
devoit  être  son  fort  ;  les  remontrances  de 
quelques-uns  de  ses  serviteurs,  et  les  inven- 
tions de  la  Reine  Catherine,  qui  tout  exprés 
irritoit  le  Roi  contre  lui ,  afin  de  l'obliger 
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157^*      à  s'échapper,  lui  en  firent  prenclre  la  réso- 
lution. 

Il  se  sauva  donc ,  feignant  d'aller  à  la  chasse 
vers  Senlis ,  et  se  retira  à  Alençon  ;  où  toute- 
La    paix  fois  il  ne  remua  rien  ,  parce  qu'on  fit  bientôt 
se  fait  avec  Ja  paix  avcc eux  tous.  On  accordaà  Monsieur 
lg°"fl^yg|,el  un  grand  apanage,  de  l'argent,  et  des  places  5 
ao:s.  aux  Huguenots  ,  plusieurs  conditions  très« 

avantageuses  ;  et   au  Prince  de  Condé ,  le 
gouverueîTient  de  Picardie,  et  la  ville  de 
Notre  Hen-  Péroune  pour  sa  retraite  ;  mais  à  notre  Henri  y. 
ri  se  fait  hu-  rien  autre  chose  que  des  espérances  y  des- 
la^'^s°4onde  9^^^^^^  enfin  étant  désabusé  ,  il  franchit  le 
lois*  pas  ,  rentra  dans  ie  parti  huguenot ,  le   seul 

appui  qu'il  pût  avoir  ;  et  quittant  l'Eglise 
catholique ,  professa  de  nouveau  sa  première 
religion.  Il  est  à  croire  qu'il  le  fit ,  parce 
qu'il  étoit  persuadé  qu'elle  étoit  Li  meilleure  : 
ainsi  sa  faute  seroit  en  quelque  façon  digne 
d'excuse ,  et  l'on  ne  pourroit  lui  reprocher 
que  de  n'avoir  pas  eu  les  véritables  lumières» 
Cependant  il  ne  fiut  pas  oublier  de  remarquer 
sur  cela  ,  que  le  plus  grand  reproche  que  lui 
aient  jamais  fait  ses  ennemis,  (je  veux  dire 
les  ligueurs  )  c'est  d'avoir  été  relaps  ,  et 
que  ce  fut  aussi  le  plus  grand  obstacle 
qu'il  trouva  à  Rome  ,  quand  s'é tant  converti , 
il  demanda  l'ab&oJution  au  Pape. 
llestre-n  ^^^  Rochelois  le  reçurent  dans  leur  ville ^ 
àls  îochiLmais  non  sans  beaucoup  de  précautions,  et 
te  fins  va  seulement  après  qu'il  eut  chassé  d'auprès  de 
lui  quelques  gens  qui  n  etoient  ni  Catnoiiques 
ni  Huguenots  mais  athées  et  horriblement 
scélérats.  On  tient  qu'ils  l'avoient  suivi  malgré 
lui  ;  que  véritablement  il  s'en  étoit  servi  dans 
quelques  intrigues,  mais  qu'il  les  avoit  en 
horreur  ,  et  que  ce  fut  lui-même  qui,  par 
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tîes  ressorts  secrets,  obligea  les  Rochelois  à      ijy*. 
lui  en  demander  l'expulsion. 

Après  qu'il  eut  séjourné  quelques  mois  à 
la  Rochelle  ,  il  alla  prendre  possession  de  son 
gouvernement   de    Guienne  ,   où   il  eut  le 
déplaisir  de  s  ?  voir  fermer  les  portes  de  la     On  lu!  re- 
viile  de  Bordeaux  ,   sous  prétexte  que   les  fuse  les  por- 
habitans  avoient  peur  qu'il  ne  s'en  rendît  le  '"  ^^  Bor- 
maître,  et  n'en  bannit  la  religion  catholique  : 
injure  très-sensible  à  un  jeune  Prince  plein 
de  courage ,  mais  qu'il  sut  très-sagement  dissi- 
muler pour  lors,   parce  qu'il  n'étoit  pas  en 
pouvoir  de  s'en  venger,  et  qu'il  oublia  géné- 
reusement ,  quand  il  eut  les  moyens  de  s  en 
ressentir. 

En  ce  temps ,  la  ligue  prit  naissance  ;  celte  Naissance 
puissante  faction ,  qui  a  tourmenté  la  France  de  la  ligue, 
vingt  ans  durant,  qui  a  pensé  y  introduire  la 
domination  Espagnole,  et  qui  vouloit  ren- 
verser l'ordre  de  la  succession  de  la  Maison 
Royale ,  sous  le  plus  beau  prétexte  du  monde , 
qui  est  le  maintien  de  la  religion  de  nos 
ancêtres. 

Autrefois  ,  sous  le  règne  de  Charles  IX , 
il  s'étoit  fait  diverses  ligues  et  associations, 
en  Guienne  et  en  Languedoc  ,  pour  défendre 
l'Eglise  contre  les  Huguenots  ;  je  laisse  à 
penser  si  ceux  qui  s'en  rendoient  les  chefs 
avoient   beaucoup    de    zèle  ,   ou    beaucoup 
d'ambition  :   mai»  elles   n'avoicnt    pas  été 
poussées  bien  avant,  ni  soigneusement  entre- 
tenues ,  en  sorte  qu'elles  s'étoient  éteintes. 
Les  grands  du  royaume  avoient  pourtant  bien     ^    ,. 
pu  remarquer  que  ,   si  quelque  jour  il  se  y  $ont'^nn 
faisoit  de  pareilles  associations,  ce  seroit  un  beau  moyeo 
beau  moyen  pour  élever  bien  haut  celui  qui  p?"^ '^sam- 
s'cn  pourroit  rendre  le  chef,  s'ilevei     * 
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ÏÏ76.  Henri,  Duc  de  Guise,  qui  avoit  un  cœur 

LeDuc  de  ^g  j,qj   g^j  vraisemblablement  cette  pensée  : 

chef   de   ia  OU  ,  S  il  ne  i  eut  pas  a  abord  ,  les  ravons  de 

fiisue.  Henri  III ,  en  lo  persécutant ,  le  forcèrent  de 

r  l'avoir  ,  et  de  s'appuyer  de  ce  parti ,  pour  se 

défendre  contr'eux.  il  y  avoitdanssa  maison, 

huit  ou  dix  princes,  tous  braves  au  dernier 

point.  Les   principaux   éloient   le  Duc    de 

Mayenne  et  le  Cardinal  de  Guise,  ses  frèresj 

le  Duc  d'Aumale  et  le  Marquis  d'Elbœuf, 

ses  cousins. 

Or,  l'évasion  de  Monsieur,  dont  nous  avons 

parlé,  vers  les  Huguenots,  et  la  paix  avan- 

tiigeuse  qu'on  lui  accorda  ensuite  ,  fit  éclore 

la  ligue,  qui  fut  trés-petile  en  son  commen- 

La  guerre  cernent.  Ceux  qui  ,  pour  se  rendre  puissans  , 

de  Monsieur  çjggjj^.^igj^}.  „y.jj  y  eût  une   nouvelle   faction 

et    sa    jonc-   ,  ,,„  >         .  ■'  •    ..    i      r  ■ 

tion  avec  les  dans  ILtat,   prirent  ce  sujet  de  taire  repre- 

Huguenots ,  scïiter  par  leurs  émissaires  le  grand  danger 

Jurent       la  _yg  couroit  la  religion  catholique,  et  de  re- 
cause de  la  T  ,  .  °  .       I  ,    ' 

ijguâ.  montrer  la  puissance  excessive  de  ses  enne- 

mis ,   qui    avoient    de    leur  côté   les   deux 
premiers  princes  du  sang,  et  Monsieur  qui 
éioit  leur  ami.  Que  seroit-ce  ,  disoient-ils  , 
s'il  venoit  à  la  coiironne  avec  de  si  mauvaises 
intentions  î  Qu'il  falloit  donc   y  aviser   de 
bonne  heure  ,  et  se  fortifier  contre  le  péril 
qui  menaçoit  la  sainte  Eglise.  On  soufHoit 
d'abord  ces  considérations  et  autres  sem- 
blables ,  dans  les  oreilles  ;  puis,  quand  on  y 
eut  disposé  les  esprits ,  on  les  publioit  tout 
haut. 
Péronneet      La-dessus  les  bourgeois  de  Pércnne,  ville' 
autres  villes  libre ,  et  qui  n'avoit  point  accoutumé  d'avoir 
la -m       de  gou^erneur  puissant ,  refusent  de  recevoir 
cent   ,     et  le  Prince  de  Condé,  parce  qu'il  étoit  hugue- 
îourquoi.     note.  Il  en  £ait  s«s  plaintes  au,  Roi  ,   et 
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demande  l'exécution  du  Irailé  de  paix.  Les  ij^iî. 
Picards  se  roidis^ent  contre  lui ,  et  font  les 
premiers  une  ligue,  ou  union,  pour  la  dé- 
pense, ce  disoient-ils,  de  la  Foi  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine.  Le  Prince  de  Conlé 
ne  put  jamais  en  avoir  raison  ,  et  fut  contraint 
de  se  retirer  en  Guienne. 

Jacques,  Seigneur  d'Humiéres,  se  fit  chef 
de  cette  ligue  en  Picardie  j  et  Aplincourt, 
jeune  gentilhomme,  prit  le  serment  des  habi- 
tans  de  Péronne  j  à  l'exemple  desquels ,  les 
villes   d'Amiens  ,   de   Coibie    et    de    Saint- 
Quentin  ,  et  plusieurs  autres  la  jurèrent. 
Louis  de  la  Trémouille  en  dressa  aussi  une 
en  Poitou.  La  Reine  mère  favorisoit  secrète- 
ment ce  dessein,  afin  d'entretenir  son  autorité 
dans  les  discordes  et  les  brouilleries.  On  ap- 
porta le  premier  modèle  et  les  articles  de 
celte  ligue  à  Paris  j  et  il  y  eut  quelques  zélés         _, 
qui  allèrent  les  montrer  dans  les  maison»,  ,opijg    '^^jg 
tâchant  d'y  engager  les  plus  échaiiffés;  mais  Ihouemrê- 
Chrystophe  de  Thou ,  premier  Président , '^'**   qu'elle 
empêcha  pour    lors    le   progrès    de    cette  "f„e  si-t6?à 
conspiration.  Paris. 

Ceux  qui  en  avoient  dressé  le  plan ,  avoicnt 
délibéré  entr'eux  ,    qu'afin  de  lui  donner 
moyen  de  s'agrandir,  et  pour  tenir  toujours 
les  esprits  des  peuples  en  chaleur ,  il  falloit 
continuer  la  guerre  aux  Huguenots.  Pour  cet     Cenx  qui 
effet,  ils  suscitèrent  diverses  personnes,  qui  veulent    Ja 
leur  surprirent  des  places,  et  firent  diverses  ''S"^|  ^^'^t 
insultes  a  notre  Henri  et  au  Prince  de  Conr.e.  de  tenir  le» 
Bien  plus  ,  ils  suscitèrent  tant  de  factions  de  Htats. 
tous  cotés  ,  et  tant  de  plaintes  de  gens  qui 
demandoient  la  tenue  des  Etats,  que  le  Roi 
fut  obligé  de  l'accorder.  Ils  s'assemblèrent     Us    s'as- 
donc  à  Biois  ,  et  commencèrent  au  mois  de  n|'Jis^^"'  ^ 
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157(5.      décembre  de  l'année   1Ô76,  Les  Huguenots 
même  n'étoient  point  fâchés  d'î  cette  convo- 
cation ,    parce  qu'ils    s'imaginoient   que   le 
tiers-Etat,  qui  ordinairement  y  est  le  plus 
fort ,  et  qui  a  le  plus  de  sujet  d'appréhender 
On  y  ré-  la  guerre ,  y  feroit  confirmer  la  paix  :  mais 
sour  !û  gner  jg  cabale  de  ceux  qui  vouloient  la  guerre  fut 
îlu  °uenot"  ^^  forte  ,  que  l'on  y  résolut  de  la  leur  faire 
puissamment. 

On  jugea  néanmoins  à  propos  de  députer 
auparavant,  quelques  personnes  del'assemblée 
vers  le  Roi  de  Navarre,  qui  à  cette  heure-là , 
étoit  devant  la  ville  de  Marmande  qu'il  tenoit 
assiégée;  et  vers  le  Prince  de  Condé,  pour 
les  exhorter  à  revenir  au  sein  de  l'Eglise 
catholique.  Le  Roi  de  Navarre  répondit  sage- 
ment ,  qu'il  ne  respiroit  que  le  service  et 
l'obéissance  du  Roi;  qu'il  eût  mieux  aimé 
aller  chercher  les  occasions  lionorables  dans 
les  pays  étrangers,  que  d'être  forcé  de  faire 
la  guerre  à  des  Français  ;  qu'il  suppiioit  Sa 
Majesté  de  lui  permettre  l'exercice  de  la 
religion  dans  laquelle  il  avoit  étoit  nourri , 
et  que  tous  les  jours  il  prioil  Dieu  de  l'y 
maintenir ,  si  elle  étoit  bonne  ;  mais  si  elle 
ne  l'éloit  pas ,  de  lui  faire  la  grâce  de  la 
quitter  ,  et  de  la  pouvoir  détruire. 

La  faction  de  ceux  qui  vouloient  la  guerre 
fut  si  puissante  dans  les  Etats,  qu'elle  empê- 
cha qu'on  n'eût  égard ,  comme  l'on  devoit , 
Henri  dé-  ^  ""®  réponse  si  sage  et  si  raisonnable.  Le 
clarécheide  Roi  fut  obligé  de  Se  déclarer  chef  de  la  ligue, 
la  ligiie.       et  par  ainsi,  de  Souverain,  devint  chef  de 
faction ,  et  ennemi  d'une  partie  de  ses  sujets  : 
mais,  pour  se  venger  du  Duc  de  Guise  qui 
g  ^.       lui  causoit  toutes  ces  peines  ,  il  fit  un  Edit , 
fidit  que  les  T^e  désormais  les  Princes  du  Sang  précède- 
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i     roient  tous  les  autres  Princes  et  Pairs,  tant      157*. 
i     au  Sacre  du  Roi ,  qu'au  Parlement  et  autres  Pf'""?  P'^ 

iassemblees  ;  ce  qui  ne  diminua  pas  peu  «1330^,^5^ 
dignité  du  Duc  de  Guise,  lequel  jusqu'à  cette  \ 

f     heure-là,  suivant  l'ancienne  et  perpétuelle  ^^ 

;     coutume  du    ro}aumc  ,   avoit   précédé   les 
1     Princes  du  Sang ,  qui  n'étoiont  point  Pairs  ,        _ 
*     ou  dont  la  Pairie  étoit  de  plus  nouvelle  créa- 
tion que  la  sienne. 

Suivant  la  résolution  des  Etats ,  le  Roi  leva       '  577- 
trois  ou  quatre  armées,  qui  firent  la  guerre   ^''"«^"'■oi» 

H  i  -m  L-      •  T  J         °"       quatre 

aux  Huguenots, en  L)aupriine,en  Languedoc,  nm^ées   sur 

en  Guienne  et  en  Poitou  ,  et  les  réduisirent  pie«l  contre 

bien  bas.  C'étoit  fait  d'eux,  si  on  eût  vive-  *^^  Hugue- 

•    •  I  ■  I         1.  -  nors. 

ment  poursuivi  leur  ruine,  dans  1  etonnement     La  Reine 

où  on  les  avoit  mis  :  mais  la  Reine  mère,  qui  •^^■'e  l'obli- 

nevouloitla  guerre  que  pour  avoir  des  affaires,  ^^      ,     i' 
•'  ^      '    .  .  ,.    ?  accorder   la. 

et  non  pas  pour  en  sortir ,  persuada  au  Koi  paix. 

son  fils ,  par  de  certaines  raisons  étudiées, 

de  leur  accorder  la  paix. 

Le  traité  en  étant  conclu  ,  la  Reine  mère       157?. 

fit  un  voyage  en  Guienne.  Elle  feignoit  que  ,  ^^    ^^}^ 

..      •        -^       i     c  ■  11  °     .       ^        levoyafiede 

c  etoitpourle  laire  ponctuellement  exécuter,  Guienne  ec 
et  pour  meuer  sa  fille  Marguerite  au  Foi  de  y   mène  sa 
Navarre  son  marij  mais  en  effet  c'étoit  pour  ^^^^    Mas* 
jeter  des  semences  de  discorde  parmi  les 
Huguenots ,  afin  d'être  maîtresse  dans  ce  parti- 
là  ,  con>me  elle  l'étoit  dans  celui  des  Cathcr- 
liques.  Henri  tenoit  alors  sa  petite  Cour  à 
Nérac.  Auparavant  il  l'avoit tenue  à  Agen,  où 
il  étoit  fort  aimé  du  peuple  ,   à    cause  de 
sa  bonté  et  de  sa  justice  :  mais  il  arriva  qu'eu 
un  hal ,  quelques  jeunes  gens  de  sa  suite 
soufflèrent  les   chandelles  ,    pour  faire  dos 
in.solences  j  ce  qui  scandalisa  tellement  les 
habitans  ,    qu'ils    livrèrent    leur    ville    au 
Maréchal  de  Biion,  que  le  Roi  avoit  exw 
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1578-      voyé  pour  gouverneur  dans  la  province  de 
Guienne. 
Le     Roi      Peu  de  temps  après  ,  Henri  perdit  aussi  la 
de  IS^avarre  j^^qJq    pgj.  y^g  autre  folie  de  jeunes  sens.  Il 

V  perd      Agen  .  *^   i  .1  '        ,       °     . 

'  cflaRéole,  en  avoit  donne  le  gouvernement  a  un  vieux 
par  deux  capitaine  huguenot ,  nommé  Ussac ,  qui  avoit 
fïDtes  de  j  visage  horriblement  difforme.  Sa  laideur 
ne  l'empêcha  pas  pourtant  de  devenir  pas- 
sionné d'une  des  fdles  de  la  Reine  mère  ; 
car  elle  en  avoit  mené  grand  nombre  des 
plus  coquettes.  Le  Vicomte  de  Turenne , 
depuis  Duc  de  Bouillon ,  âgé  pour  lors  de 
vingt  et  un  ou  vingt- deux  ans  ,  s'en  voulut 
railler  avec  quelques  autres  de  son  âge. 
Notre  Henri ,  au  lieu  de  leur  imposer  silence , 
comme  il  le  devoit ,  se  mit  de  la  partie  j  et 
comme  il  avoit  beaucoup  d'esprit ,  leur  aida 
à  lancer  quelques  traits  cie  moquerie  contre 
ce  vieillard  amoureux.  Il  n'y  a  point  de  pas- 
sion qui  rende  un  cœur  si  sensible,  que  celle- 
là  :  Ussac  ne  put  souffrir  la  raillerie  même 
de  son  maître  ;  et  au  pi'éjudice  de  son  lionr 
neur  et  de  sa  religion,  il  partit  de  la  main 
et  livra  la  Réole  à  Duras.  Ce  Seigneur 
ayant  été  en  faveur  auprès  du  Roi  de  Na- 
varre ,  l'avoit  quitté  par  dépit ,  de  ce  qu'il 
lui  témoignoit  moins  d'affection  qu'à  Roquc- 
laure  ,  qui  étoit  sans  doute  l'un  des  plus 
honnêtes  hommes  et  des  plus  agréables  de 
son  temps. 
Ts  T.  «  Ces  deux  pertes ,  d'Agen  et  de  la  Réole , 
réflexions.  1^1  donnèrent  ,  et  doivent  donner  à  tout 
prince,  deux  instructions  très-nécessaires, 

«  La  première,  que  c'est  à  un  prince  à 
»  régler  ses  courtisans,  d'autant  qu'on  lui 
»  impute  tous  leurs  désordres ,  et  qu'on 
"i  présume,  quand  ils  en  font,  que  c'est  lui 
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v^  même  qui  les  commet,  parce  qu'il' est      .î578* 
ibligé  de  les  empêcher. 

-  La  seconde,  qu'il  doit,  sur  toutes  choses,  t 

'abstenir  de  la  raillerie  ;  car  il  n'y  a  point  ^ 

■  le  vice  qui  fasse  faut  d'ennemis  ,  et  qui  en 

-   fasse  de  jdIus  drtngereux ,  parce  qu'ils  de- 

^   meurent  couverts.  Tel  mot,  qui  sortant 

'e  la  bouche  d'un  particulier,   ne  feroit 

^;u'une    légère    piqûre  ,  est  un   coup  cle 

;ioignard,  sortant  de  celle  d'un  prince  ,  et 

V   laisse   dans    le    cœur    des    ressentimens 

p   mortels.    Et  il    ne  faut  point   flatter  les 

grands   de   cette    persuasion,    que    leurs 

«ujets  et  leurs  infcirieurs  doivent  tout  souf- 

r-  trir  d'eux  ;  parce  que   là  où  il  s'agit  de 

ï-  l'honneur ,  plus  la  personne  qui  le  blesse 

»   est  supérieure,  plus  la  plaie  en  est  grande; 

>.-  de  même  que  l'impression  d'un  corps  est 

^>   plus  forte  ,  plus  il  a  de  poids ,   et  qu'il 

i>   tombe  de  plus  haut.  » 

La  Reine  more  avoit  mené ,  comme  nou«     La  Reine 
avons  dit,  la  Reine  Marguerite  à  son  mari  :  ?'>2,>Euerite 
1  un  et  1  autre  des  deux  opoux  n  en  ctoient  beaucoup 
point  trop  conîens.  Marguerite,  qui  aimoit  scn  mari  , 
lo  grand  éclat  de  la  Cour  de  France  ,  où  elle  ni  lai  elle, 
r.ageoit,  s'il  faut  ainsi  diio,  en  pleine  in- 
trigue, croyoit  qu'être  en  Guionne,  c'étoit 
un  bannissement  pour  ellej  et  Henri  con- 
noissanl    son   humeur  et  sa  conduite,  l'eût 
mieux  aimée  loin  que  prés.  Toutefois  comme 
il  vit  que  c'étoit  un  mal  sans  remède,  il  se 
résolut  de  la  souffrir ,  et  lui  lai'^sa  une  entière 
liberté.  Il  la  considéroit  plutôt  comme  sœur 
du  Roi ,  qtie  comme  sa  femme  r  aussi  préten- 
doit-il  qu'il  y  avoit  eu  des  nullités  en  son 
mariage;  mais   il  attendoit  à  les   faire  voir 
en  temps  et  lieu.  Cependant  s'accoramoJant  à 
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,,,^g       la  saison   et  au  besoin  de   ses  affaires,  il 
Mais  il  ti-  tâchoit  de  tirer  des  avantages  de  ses  intrigues 

infriguos^*  conférence  que  lui  et  les  députés  des  Hugue- 
nots eurent  à  Nérac  avec  la  Reine  mère  ;  car, 
tandis  qu'elle  pensoit  les  enchanter  par  les 
charmes  des  belles  filles  qu'elle  avoit  avec 
elle  ,  et  par  l'éloquence  de  Pibrac  ,  Margue- 
rite lui  opposa  les  mêmes  artifices ,  gagna 
les  gentilshommes  qui  étoient  auprès  de  sa 
mère ,  par  les  attraits  de  ses  filles  ;  et  elle- 
même  employa  si  adroitement  les  siens  qu'elle 
enchaîna  l'esprit  et  les  volontés  du  pauvre 
Pibrac  :  de  sorte  qu'il  n'agissoit  que  par  son 
mouvement,  et  tout  au  rebours  des  intentions 
de  la  Reine  mère  ,  laquelle  ne  se  défiant  pas 
qu'un  homme  si  sage  pût  être  capable  d'une 
telle  folie,  y  fut  trompée  en  plusieurs  articles, 
et  portée  insensiblement  à  accorder  beaucoup 
plus  aux  Huguenots,  qu'elle  n'avoit  résolu. 
La  Reine      A  peine  huit  mois  s'étoient  écoulés  depuis 
iTière,  Mcu-  la  paix,  que  la  Reine  mère  ,   Monsieur,   et 
sieur  ei  les  jgg  Guises  commencèrent  à  s'en  ennuyer  :  la 
nniect  de  la  R&Jne  mère,  parce  qu  elle  ne  vouloit  pas  que 
i-aix.  le  Roi  fût  long- temps  sans  avoir  besoin  de 

ses  négociations  et  de  son  entremise  ;  Mon- 
sieur ,  parce  qu'en  rallumant  la  guerre  ,  il 
pensoit  se  rendre  redoutable  au  Roi  ,  et  se 
faire  donner  des  forces  pour  aller  la  porter 
dans  les  Pays-Bas ,  qui  étsnt  révoltés  contre 
l'iispagnol  ,  le  demancioient  pour  leur  sou- 
verain ;  les  Guises  enfin,  parce  qu'ils  avoient 
peur  quo  l'ardeur  de  la  ligue  ne  se  refroidît 
durant  un  trop  long  calme. 

Dans  ces  vues  ,  il  pressoit  le  Roi  de  re- 
-,  demander  les  places  de  sûreté  qu'on  avoit 

Ils  portent  j  ,  ^t  .  ^  ■        %r, 

«ousinainie  dounees  aux  Huguenots;  et  sous  maia ,  Mon- 
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a  «ieur  et  la  Reine  mère  faisoient  dire  au  Roi    •  r!i79' 
i  de  Navarre,  qu'il  ne  les  rendît  pas  ,  qu'il  tînt  ^°'    \   ?I 

1  '  T  ...         1        '  T  varre    a    im 

i  bon  ,   que  sa  cause  etoit  juste ,  et  que  son  rupture. 

t  salut  consistoit   dans  les   armes.   La  Reine 

(  i  Marguerite ,    qui  savoit  son  foible  ,   et  qui 

:    rouloit  aussi  la  guerre  ,  l'y  excitoit  par  les 

;  persuasions  des  Demoiselles,  qu'elle instrui- 

soit  à  ce  dessein ,   et  par  les  mêmes  moyens , 

I    aiiimoit  pareillement  tous  les  braves  qui  l'ap- 

:  i  prochoient  ;   elle-même  ne  s'épargnnnt  pas 

auprès  du  Vicomte  de  Turennepour  ce  sujet: 

, I  tellement  que  ce  prince,  peut-être  avec  peu 

F    de  justice  ,  et  certes  fort  mal  à  propos  ,  se 

I    porta  à  la  rupture  ,  et  engagea  les  Huguenots 

(   dans  une  nouvelle  guerre  civile.  On  la  nom- 

;1  ma  pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire , 

I  la  guerre  des  amoureux. 

i       Ce  fut  la  plus  désavantageuse  qu'ils  eussent     EHe    Itiî 

I  encore  faite  :  elle  leur  fit  perdre  quantité  de  f"tfof"lésa- 

bonnes  places ,  et  les  arroibht  si  fort ,  que 

I  si  on  eût  achevé  de  les  pousser ,  ils  ne  s'en 

'  fussent  jamais  relevés.  Mais  Monsieur  ,  qui     Monsieur 

!  desiroit  transporter  toutes  les  forces  de  l'un  l»i'"?yenne 

et  de  l'autre  parti  dans    les  Pays-Bas  ,   se      ^^"' 

rendit  médiateur  de  la  paix  ,  et  la  leur  obtint 

par  un  Edit,    qui  fut  dressé  ensuite  de  la 

conférence  de  Fleix. 

Cette  paix  causa  presque  autant  de  maux    'p'if.^on,, 

à  l'Etat ,   qu'avoient  fait  toutes  les   guerres  r.ai;eab!e  à 

précédentes.  Les  deux  Cours  des  deux  Rois,  l'Eiat, étant 

et  \ei  deux  Rois  même  se  plongèrent  dans  ^^"^^''u®'''? 

les  voluptés  ;  avec  cette  difierence  touterois  ,  ^^     plo;i},è- 

que  notre  Henri  ne  s'endormoit  pas  si  fort  rem  dans  tes 

dans  les  plaisirs  ,  qu'il  ne  songe'it  quelquefois  P'*""^^* 

àsesaffaires,  étant  réveillé  et  vivement  piqué 

{)ar  les  remontrances  des  Ministres  de  sa  re- 
igion ,  et  par  les  reproches  ds  ses  vieux 
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'S8o.      capitaines  huguenots  ,  qui  lui  parloientavpc 

une  grande  liberté.  Mais  Henri  III  s'abyina 
.  tout-à-fait  dans  la  mollesse  et  dans  la  fainéan- 

'  tise  :  il  sembloit  n'avoir  ni  cœur  ,  ni  mou- 

vement ;    et  ses  sujets    ne  sentoiont    point 
qu'il  fût  au  monde  ,  que  parce  qu)l  les  char- 
geoit  à   toute  heure  de   nouveaux   impôts, 
dont   l'argent    alloit    tout  au    profit  de  ses 
favoris. 
Henà  III      jj  en  avoit  toi.jours  trois  ou  quatre  à  la 
qiif^    ^fj^ffois;   et  pour  lors  il  commença  de   donner 
gland  tort  à  ses  bonnes  grâces  à  Joyeuse  et   aux  deux 
ses  aLaires.  Nogarets  ;  savoir  ,  Bernard  et  Jean-Louis  , 
dont  l'aîné   mourut  cinq  ou  six  ans  après , 
et   le  cadet  fut  Duc  d'Epernon ,    l'un   des 
plus   mémorables    et   des  plus  merveilleux 
sujets  que  la  Cour  ait  jamais  vu  élever  dans 
la  faveur,  et  qui  certes  avoit  des  qualités 
aussi  éminentes  que  sa  fortune.   Cependant 
les  dons  excessifs  que  le  Roi  faisoit  à  tous 
ces  favoris  ,  excitoient  les  crieries  du  peuple, 
parce  qu'il  en  étoit  foulé  j  et  leur  grandeur 
monstrueuse  choquoit  les  princes ,  parce  qu'ils 
8e   croyoient  méprisés  :  de  sorte  qu'ils  se 
rendirent  odieux  à  tout  le  monde.  La  haine 
qu'on  leur  portoit ,  retomboit  sur  le  Roi  ; 
et    la  violence  dont  ils  l'obligeoient  d'user 
envers  ses  Parlemens ,  pour  vérifier  ses  Edits 
de  créations  et  d'impôts  ,  l'augmentoit  en- 
core davantage  :  car,  si  son  autorité  y  faisoit 
passer  ses  volontés  absolues ,  il  attiroit  des 
malédictions  ;   et  si  la  vigueur  des    Compa- 
gnies souveraines,  comme  il  arriva  plusieurs 
fois  ,  les  arrêtoit ,   il  attiroit  le  mépris. 
Dispoîi-      Le  peuple  ,  qui   se  livre  facilement   à  la 
tion    à    la  médisance  contre  son  Prince,  quand  il  a  perdu 
lL^"i^t'rte^^de  P*^""^  ^^^  ^®^  sentimens  d'estime  et  de  véné- 
Henri  III. 
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ration,  disoit  des  choses  étranges  de  lui  et  jjsja, 
de  ses  favoris.  Les  Guises,  que  les  Mignons 
(  on  appeloit  ainsi  les  favoris)  choquoient  en 
utes  occasions  ,  tâchant  de  leur  ôter  leurs 
.;arges  et  leurs  gouvernemens  ,  pour  s'en 
revêtir  eux-mêmes  ,  ne  manquoient  pas  de 
soufflerie  feu,  et  d'accroître  les^animosités 
des  peuples  ,  particulièrement  des  grandes 
villes ,  que  les  favoris  ont  toujours  redoutées , 
pt  qui  ont  toujours  haï  les  favoris.  Ce  furent 
Il  les  principales  dispositions  à  l'agrandisse- 
ment de  la  ligue,  et  à  la  perte  de  Henri  III. 

Il  n'est  point  de  notre  sujet  de  raconter  ici 
toutes  les  intrigues  de  la  Cour  durant  cinq 
ou  six  ans,  ni  la  guerre  des  Pays-Bas,  dont       *5°'<' 
Monsieur+ne  rapporta  que  de  la  honte  ;  il  nous   *  Monsieur 
faut  dire  seulement ,  que  l'an  mil  cinq  cent  "  '^J^''"'  ^'^^ 

'    T   -,        .  *  ,    voulu     sur- 

qnatre -vmgt  -  quatre,  Monsieur  mourut  3.  prendre  ^n. 
(]!iâteau-Thierry ,  sans  avoir  été  marié  ;  C]ue  gers, et trai- 
ilenri  III  n'avoit  point  aussi  d'enfans,  et  que  ''^"'.'"''^  '/* 

,,  .  ••  ,  .  ,-1     .      •      •       peuples    des 

J  on  ne  savoit  que  trop  bien  qu  u  etoit  \\\'  Pays-Bas , 

capable  d'en  avoir,  à  cause  d'un  mal  incura-  quii'ayoient 

ble  qu'il  avoit  contracté  dans  Venise ,  à  son  J'^/^'f  '    f* 

i-ni  T7--1V  •       i>  /"'  triasse. 

retour  de  Pologne.  Voila  pourquoi ,  des  que 
Monsieur  fut  jugé  à  mort  par  les  médecins ,  ,  ^f   'T'*"'* 
les  Guises  et  la  Keine  mère  commencèrent  donne  sujet 
à  travailler,  chacun  de  leur  côté,  pours'as-  de  penser  à 
«urer  de  la  couronne ,  comme  si  la  succession   .     ^^f-^?^- 

A.      .    .  .1,  .1.  S!on    de    la 

eut  ete  ouverte  :  car  ni  1  un  ni  1  autre  ne  couronne. 
comptoient  pour  rien  le  Roi  de  Navarre  j 
d'autant  qu'il  étoit  au-delà  du  septième  degré, 
au-delà  duquel  dans  les  successions  ordinai- 
res ,  il  n'y  a  plus  de  parenté  ;  et  que  d'ail- 
leurs il  n'étoit  point  de  la  religion  dont  les 
Rois.de  France  avoient  toujours  été  depuis 
Clovis  ,  et  par  conséquent  étoit  incapable  de 
porter  la  couronne ,   et  le  titre  de  Très- 


/ 
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'1Î84.      Chrétien.  Ajoutez  à  cela  ,  qu'il  étoit  éloigné  -\ 

de   deux  cents  lieues  de  Paris ,  et  comme 

relégué  dans  un  coin  de  la  Guienne ,  où  il 

leur  sembloit  qu'il  étoit  aisé  de  l'envelopper 

et  de  l'opprimer, 

La  Reine      La  Reine  mère  s'étoit  mis  dans  la  tête  de 

faire^r*égner  ^^^^^  régner  les  enfans  de  sa  fille,  mariée  au 

les    enians  Duc  de  Lorraine ,  qu'elle  vouioit  qu'on  traitât 

de  sa  fille  ,  ^q  princes  de  sang:  comme  si  la  couronne  de 

manee     aur-  .. ..        i.  -n  ,.11 

DucdeLor-  Frai^ce  pouvoit  tomber  en  quenouille  :  et  elle 
xaiûe.  ne  se  portoit  pas  à  cela  seulement  par  l'amour 

qu'elle  avoit  pour  eux  ;  mais  aussi  par  une 
haine  secrète  qu'elle  avoit  contre  le  Roi  de 
Navarre  ,  parce  qu'elle  voyoit  que  ,  contre 
ses  souhaits  ,  le  Ciel  lui  frayoit  le  chemin 
pour  venir  au  trône. 
On  croit  Au  reste  ,  elle  se  trorapoît  fort  pour  une 
^ue  le  Duc  habile  femme ,  de  croire  que  le  Duc  de 
eoitàréoner  Guise  la  tavonsoit  dans  son  dessein, 
lui-même.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  ,  et  la  suite  le 
témoigna  assez ,  que  comme  il  se  vit  poussé 
par  les  favoris  ,  et  maltraité  du  Roi  pour 
l'amour  d'eux  ,  il  songea  à  s'assurer  de  la 
couronne  pour  lui-même  :  «  car  les  mauvais 
»  traitement  ne  font  pas  moins,  que  de  jeter 
»  dans  le  dernier  désespoir ,  les  âmes  aussi 
»  nobles  et  aufcsi  élevées  qu'étoit  celle  de  ce 
»  Prince.  »  Mais,  comme  il  connoissoit  bien 
que  de  lui-même  il  ne  pourroit  parvenir  à 
une  chose  si  haute ,  d'autant  qu'il  lui  seroit 
fort  difficile  de  détourner  laffection  que  les 
peuples  Français  ont  naturellement  pour  les 
princes  du  sang  ,  il  s'avisa  de  gagner  le 
vieux  Cardinal  de  Bourbon,  qui  étoit  oncle 
du  Roi  de  Navarre.  Il  lui  promit  donc  qne 
la  mort  de  Henri  III  arrivant ,  il  emploieroit 
ses  forces   et  celles  de  ses   amis   pour  le 


DE  HENRI  LE  GRAND.  fyj 
lire  Roi  j  et  ce  bonhomme  tout  cassé  de  1Î84. 
ieillesse  ,  se  laissant  flatter  de  ces  vaines 
spérancos,  se  rendit  le  jouet  de  l'ambition 
ce  Duc,  qui  par  ce  mo)eu ,  attiroit 
ans  son  parti  un  grand  nombre  de  Ca- 
holiques  qui  considéroient  la  maison  de 
(ourbon. 

La  question  étoit,  si  l'onclG  devoit  pré- 
éder  le  fils  de  son  frère  aîné  dans  la  succès- 
ion ,  et  si  la  représentation  en  ligne  colia- 
ërale  devoit  avoir  lieu  ,  ou  non.  Ce  point  de 
)roit  fut  alors  diversement  agité  par  les  Ju- 
i8Consultes,etil  s'en  fit  plusieurs  traités,  les 
jins  en  faveur  de  l'oncle ,  les  autres  du  neveu  ; 
nais  ce  n'étoientquedes  combats  de  plume; 
I  fdUoit  que  l'épée  vidât  ce  diffdrei;d.  Il 
ernbla  à  plusieurs  grands  politiques ,  que 
3  Duc  de  Guise  péchoit  extrêmement  con- 
le  ses  intérêts  et  contre  son  dessein  ,  de 
econnoître  que  le  Cardinal  de  Bourbon  de- 
oit  succéder  à  la  couronne  ,  vu  que  céioit 
vouer  qu'après  sa  mort ,  qui  ne  pouvoit  pas 
aider  long-temps ,  elle  appartiendroit  au 
{ci  de  Navarre  son  neveu  :  mais  il  faisoit 
icut-être  son  compte,  qu'il  l'auroit  opprimé 
^  ant  qu'il  en  pût  venir  là. 

Henri  III  connoissoit  assez  son  dessein,     Henri  III 
'U  plutôt  en  étoit  averti  par  ses  favoris,  nui  """"f    son 

^  ■       .  ,1  *.         ^       .  ..^       dessein,  ou 

'o\  Oient  en  cela  leur  ruine  toute  certaine,  en  fut  averti 
|V  oilà  pourquoi  il  eût  bien  désiré  ramener  par  ses  fa- 
e  Roi  de  Navarre  dans  l'Eglise  Catholique,  ^*'"** 
ifin  d'ôter  aux  ligueurs  le  spécieux  prétexte 
lu'ils  avoient  d'entretenir  la  ligue.  Il  envoya  ,  l^^^"\^>'' 

I  1     •   1     T-»         i>T^  •  ■'le  Duc  d  ii~ 

Jonc  vers  lui  le  Duc  d  hpernon  ,  qui  essaya  pernon  vers 
le  le  convertir  par  des  raisons  d'intérêt  et  de  \-'i  Roi  de 
politique.  Henri  l'écouta  paisiblement;  mais  ^'''''^'''-V'^.i' 
.1  lui  témoigna  que  ce  n  etoient  pas  des  mo«  gerà  reitret 
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i,S4.      tifs  assez  puissans  pour  le  faire  changer ,  et 
3an-l'£g!ise  le  renvoya  avec  beaucoup  de  civilités. 
nia\'j°il'"1'      ^^^  Huguenots  furent  si  vains  ,   que  de 
refuse.         publier  et  de  faire  iraprinier  la  conférence 
de  ce  Prince  avec  Epernon ,  pour  montrer 
qu'il  étoit  inébranlable  dans  sa  religion ,   et 
peut-être  aussi  pour  l'y  engager  plus  forte- 
LeDuc £e  n^s^t-  ^^  Duc  de   Guise  de  son  côté,   ne 
Guiseenfait  manqua  pas  d'en  faire  son  profit ,   et  de  re- 
son  profit,    u^ontrer  aux  peuples  catholiques  ,  l'opiniâ- 
treté de  ce  Prince  ,  et  ce  qu'il  en  falloit  es- 
pérer ,  s'il  venoit  une  fois  à  la  couronne  avec 
de  si  mauvais  sentimens. 
T      ..    ^      Pour  lui  en  fermer  donc  le  chemin ,  il  fait 
s'établit     à  <ÎU6   les  zélés   renouvellent  ouvertement  la 
Parlî.  ligue  ,  et  la  promènent  hardiment  dans  Paris, 

où  quelques  nouveaux  Religieux  inspiroient 
cette  ardeur  dans  les  âmes  ,  par  les  confes- 
sions. La  première  assemblée  publique  s'en 
tint  au  Collège  de  Fortet ,  qu'on  appela  le 
berceau  de  la  ligue.  Plusieurs  bourgeois , 
plusieurs  gens  de  pratique  ,  même  quelques 
Curés  de  Paris  y  entrèrent.  On  la  porta  à 
Rome  ,  et  on  la  présenta  au  Pape  Gré- 
goire XIII,  afin  qu'il  l'approuvât  ;  mais  il 
ne  le  voulut  jamais  ,  et  tant  qu'il  vécut ,  il 
la  désavoua  toujours. 

Si-tôt  qu'elle  fut  un  peu  grande  et  forte , 
ceux  qui  l'avoient  engendrée  ,  firent  voir  que 
ce  n'étoit  pas  seulement  afin  de  pourvoir 
à  la  sûreté  delà  religion  pour  l'avenir ,  mais 
pour  s'approcher  eux-mêmes  du  trône  ,  dés 
cette  heure-là  ;  et  qu'ils  n'en  vouloient  pas 
seulement  au  Roi  de  :\avarre  qui  devoit  suc- 
céder ,  mais  au  Roi  Henri  III  qui  régnoit. 
aeenfinco'^n'  ^^^  avoient  à  gages  certains  nouveaux  théo- 
ueHemiiii.  logiens  ,  qui  osoient  bien  soutenir ,  qu'on 

doit 
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doit  déposer  un  prince  qui  s'acquitte  mal  de       jjj^ 
son  devoir;   «qu'il  n'y   a  que   la   puissance 
»  bien  ordonnée  ,  qui  soit  de  Dieu  ;  autre- 

V  ment,  quand  elle  est  déréglée  ,  que  ce 
-  n'est  pas  autorité  ,   mais  brigandage  j   et 

»  qu'il  est  aussi  absurde  de  dire  ,  que  celui- 
i'-  là  soit  roi ,  qui  ne  sait  pas  gouverner  et 
y  qui  est  dépourvu  d'entendement ,  comme 
»  de  croire  qu'un  aveugle  puisse  servir  de 
>?  guide  ,  ni  qu'une  statue  immobile  puisse 

V  faire  mouvoir  des  hommes  vivans.  » 
Cependant  le  Duc  de  Guise  s'étoit  retiré 

en  son  gouvernement  de  Champagne  ,    fei- 
gnant d'être   mécontent,  mais  c'étoit  pour 
faire  signer  la  ligue  au  Duc  de  Lorraine,     Traité  de 
lui  donnant  espérance  qu'il  feroit  succéder  ^pinville    , 
son  fils  à  la  couronne  ,  à  laquelle  il  préten-  °Li    ^1''^' 
doit  avoir  droit  par  sa  mère  ,  nlle  de  Henri  trent    dans 
II.  Il  se  tint  pour  cet  effet,  une  conférence  j.^  ligue,  et 
à  Joinville  ,  où  il  se  trouva  aussi  des  agens  de^'ràrgent 
du  Roi  d'Espagne  ,  qui  signèrent  le  traité  , 
et  donnèrent,  à  ce  qu'on  disoit  ,  de  grandes 
sommes  d'argent  au  Duc  de  Guise ,  en  letlres- 
de-cliange. 

Au  partir  de  IJi ,  ce  Duc  assemble  des     La   ligue 
troupes  de  tous  côtés;  ses  amis  se  saisissent  *?'"''    pÎ"- 

1,      /      .    1         1  ,•!  .  Sieurs    nla- 

fl  autant  de  places  qu  ils  peuvent  ,   non  seu-  j-gj. 

lement  sur  les  Huguenots,  mais  aussi  sur  les 
Catholiques.  Le  Roi  eût  dissipé  facilement 
ces  nouvelles  lovées  ,  s'il  se  fût  mis  en  cam- 
pagne ;  mais  la  Reine  mère,  qui,  semblable     ^'  Reine 
aux  médecins  intéressés  ,  vouloit  augmenter  !„  "^  ^!!"'/^ 
le  mal  pour  en  prpnler  ,  le  retient  et  l'amuse  rence    avec 
dans  son  cabinet ,  et  lui  persuade  que  s'il  lui  ]S  .^  *^    '^^ 
aisse  manier  cette   arfaire,  elle  ramènera 
aussitôt  le  Duc  de  Guise  à  son  devoir.  Pour        Ç"'  '* 
c«t  effet ,  elle  entre  en  conférence  avec  lui ,  a  Te'voU  "k 

c 


5o  HISTOIRE 

1584.       à  Vitry  ,  etainsi  lui  donne  le  temps  defor- 
etat  de    ne  tifier  son  parti.  Ouand  il  se  voit  en  état  de 

craindre  .  •     j  1  ^1  r. 

plus  rien.     "^  "^n  craindre ,  il  rompt  la  conférence  ,  et 
fait  mine  de  vouloir  venir  droit  à  Paris. 
Le  Roi  ,      Le  Roi  bien  étonné,  prie  sa  mère  de  con- 
^•tonné  ,  lui  clureun  accommodement  à  quelque  prix  que 

accorde  tout  .  ,    11      r  -l  i      .^      •.  •     i       t\t 

cequ'ilveut.  ^^  soit  ;   ce  qu  elle  tait  par  le  traite  de  Ne- 
mours ,  par  lequel  il  accorde   au  Duc  de 
Guise  ,  et  autres  princes  de  sa  maison ,  plu- 
sieurs gouvernemens ,    de  grandes  sommes 
,  d'argent ,    et  avec   cela  ,    un  Edit  sanglant 

contre  les  Huguonots.  Il  portoit  défense  de 
professer  d'autre  religion  que  la  Catholi- 
que ,  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens;  commandement  à  tous  Ministres  et 
Prédicans  ,  de  sortir  du  royaume  dans  mi 
mois  ;  et  à  tous  Huguenots,  d'en  sortir  dans 
six ,  ou  d'abjurer  leur  fausse  religion.  On 
appela  cet  Edit ,  l'Edlt  de  Juillet ,  et  la 
ligue  contraignit  encore  le  Roi ,  de  le  por- 
ter lui-même  au  Parlement ,  et  de  l'y  faire 
vérifier. 
Ï585.  Peu  après  arrivent  des  nouvelles  de  Rome , 

Sixte  V  ^ex^  H^^  Sixte  V ,  qui  avoit  succédé  à  Grégoire 
communie    XIII ,  avoit  enfin  approuvé  la  ligue ,  et  outre 
le    Roi   de  cela  fulminé  des  bulles  terribles  contre  le 
le¥dnce  de  ^°^  ^^  Navarre  et  contre  le  Prince  de  Condé  , 
Condé.         les  déclarant  hérétiques,  relaps  ,  chefs,  fau- 
teurs et  protecteurs  de   l'hérésie  j  comme 
tels  ,   tombés  dans  les  censures  et  les  peines 
portées  par  les  lois  et  les  canons  j  privés , 
eux  et  leurs  descendans  ,  de  toutes  terres 
et  dignités ,   incapables  de  succéder  à  quel- 
que principauté  que  ce  soit ,   spécialement 
au  royaume  de  France  j  absout  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité ,  et  leur  défend  de  leur 
obéir. 
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'     Ce  fut   alors  que  notre  Henri  eut  besoin       ijg^. 
de  toutes  les  forces  de  son  courage  et  de  sa  La  vertu  de 
vertu ,  pour  soutenir  de  si  rudes  chocs.   Il  "°y^^  ^°" 
»*étoit  en  quelque  façon  endormi  dans   les 
voluptés  :   le  bruit  de  ces  grands  coups  le 
réveilla;  il  recueillit  tousses  sens;  il  rap- 
pela toute  sa  vertu ,  et  commença  de  la  faire 
paroître  avec  plus  de  vigueur  ,   qu'il  n'avoit 
point  encore  fait.  Et  certes  il  avoua  depuis, 

3u'il  avoit  grande  obligation  à  ses  ennemis, 
e  l'avoir  poussé  de  la  sorte;  parce  que  s'ils 
l'eussent  laissé  en  repos  ,  l'oisiveté  l'eût  peut- 
être  enseveli  dans  un  coin  de  la  Guieane  , 
et  il  n'eût  point  été  contraint  de  songer  à 
ses  affaires  :  de  sorte  que  quand  Henri  III 
fût  venu  à  mourir,  il  n'eût  point  été  en  état 
de  recueillir  la  couronne. 

Il  fît  alors  deux  actions  de  grand  éclat.  La    Ilfairdeux 
première  fut,  qu'il  ordoruia  à  Plessis Mornay,  ''.s"-*     ac» 
gentilhomme  qui  avoit  beaucoup  d'érudition,  "®°*' 
et  à  qui  on  ne  pou  voit  rien  reprocher,  sinon 
qu'il  étoit  Huguenot ,  de  répondre  au  ma- 
nifeste de  la  ligue ,  par  une  apologie ,  et 
par  une  déclaration  qu'il  lui  £t  dresser.  Dans 
cette  dernière  pièce  ,  comme  les  chefs  de  la 
ligue  semoient  diverses  c?Jomnies  contre  son 
honneur,  il  supplioit  a7ec  toute  soumission, 
le  Roi  son  souverain  ,   de  ne  point  trouver 
mauvais  qu'il  prononçât ,  sauf  le  respect  dû 
à  Sa  Majesté ,  qu'iis  en  avoient  faussement  et 
malicieusement  /nenti  ;  et  de  plus,  que  pour 
épargner  le  Sang  de  la  noblesse  et  éviter  la 
désolation  du  pauvre  peuple  ,  et  les  désor- 
dres infiîiis  que  cause  la  licance  de  la  guerre, 
sur-tout  les  blasphème* ,   les  violemens  et 
les  incendies ,  il  offioit  au  Duc  de  Guise ,     jj  j^^  j^ 
chef  de  la  Ii^»je  ,  de  vider  cette  querelle ,  dacdeGuiie 
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1585.  de  sa  personne  à  la  sienne  ,  un  à  un  ,  deux 
an  combat  à  (leux  ,  dix  à  dix ,  en  tel  nombre  qu'il  vou- 
»ii)gu  1er,  droit,  avec  armes  usitées  entre  des  cavaliers 
d'honneur  ,  soit  dans  le  royaume ,  en  tel  lieu 
que  Sa  Majesté  ordonneroit ,  soit  dehors,  en 
tel  endroit  que  le  Duc  de  Guise  choisiroit 
lui-même. 

Cette  déclaration  eut  grand  effet  sur  les 
esprits  ;  ils  disoient  qu'on  ne  pouvoit  point 
justement  employer  la  force  contre  celui  qui 
se  soumettoit  ainsi  à  la  raison  ,  et  la  plupart 
de  la  noblesse  approuvoit  ce  généreux  pro- 
cédé ,  et  disoit  tout  haut,  que  le  Duc  de 
Guise  ne  devoit  point  refuser  un  si  grand 
honneur. 

Ce  Duc  ne  manquoit  point  de  courage 
V       uoi  P^""^  accepter  ce  défi;   mais  il  considéroit 
le  D«c   de  que  tirer  l'épée  contre  un  prince  du  sang , 
Çciie  n'ac- c'étoit  en  France ,  une  espèce  de  parricide; 
cepte  pas  ce  ^^^  d'ailleurs  il  eût  réduit  la  cause  de  la 
religion  et  du  public  à  une  querelle  parti- 
culière. Ainsi  il  répondit  sagement  qu'il  ré- 
véroit  les  princes  du  sang  ;  qu'il  estimoit  la 
personne  du  Roi  de  Navarre,  et  qu'il n'avoit 
rien  à  démêler  avec  lui;  mais  qu'il  s'intéres- 
êoit  seulement  pour  la  religion  Catholique, 
qui  étoitTnenacée,  et  pour  la  tranquillité  de 
l'Etat ,  qui  dépendoit  absolument  de  l'unité 
de  la  religion. 
L'a  ir       L'autre  action  fut  toile.  Comme  il  eut  en- 
belle  acdon  tendu  le  bruit  des  foudres  que  le  Pape  avoit 
de       norre  lancées  Contre  lui ,  il  dépêcha  vers  le  Roi , 
^^''""*  pour  lui  eu  faire  ses  plaintes  ,  et  lui  remon- 

trer que  cet  attentat  le  louchoit  de  plus  près 
que  lui  ;  qu'il  devoit  penser  que  si  le  Pape 
s'ingéroit  de  décider  de  sa  succession ,  et 
empiétoit  ce  point ,  de  déclarer  un  prince  du 
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sang  incapable  de  la  couronne,  il  pourroit  1585. 
bien  après  cela  ,  passer  plus  outre  ,  et  le 
détrôner  lui-même  ,  comme  on  disoit  qu'au- 
trefois Zach;irio  avoit  dégradé  Childéric  III , 
par  un  attentat  insupportable. 

Sur  ces  remontrances,   le  Roi  empêcha  la 
publication  de  ces  bulles  dans  son  royaume  : 
mais  le  Roi  de  Navarre  ne  se  contenta  pas  de 
cela.  Comme  il  avoit  des  amis  à  Rome,   il     IlfairrOt. 
s'en  trouva  d'assez  hardis  pour  aflicher   les  ^çf7m.""'^Hô 
oppositions  de  lui  et  du  Prince  de  Condé  ,  Ro,ne  ,  d<.s 
par  les  carrefours  de  la  ville,  dans  lesquelles  orposiriom 
cos  deux  Princes  appelohntdf^  cotte  sentence  j   pr"^^s;l! 
de  Sixte,  à    la  Cour  des  Pairs  de  France;  te  V . 
dormoient  un  démenti  à   quiconque  les  ac- 
cusoit  du  crime  d'hérésie;  s'offroient  à  prou- 
ver le  contraire  dans  un  Concile  général  ; 
ejifïn  protestoient  qu'ils  vcngeroient  sur  lui , 
et  sur  tous  ses  successeurs  ,  l'injure  faite  à 
leur  Roi ,  à  la  Maison  Royale  ,  et  à  toutes 
les  Cours  de  Parlemens. 

Il  sembloit  (]ue  celte  opposition  dut  irriter  L^Tcel 
au  dernier  point  l'esprit  de  Sixte  V  :  de  fait,  irrite  d' 
il  en  témoigna  d'abord  une  grande  émotion.  ^""^  '  ■"' 
loutetois,  quand  sa  colère  se  rut  un  pou  çoit  grancte 
rassise,  il  admira  le  courage  héroïque  de  ^st"""^  ?""■* 
ce  Roi ,  qui ,  de  si  loin  avoit  su  venger  une 
injure  ,  et  attacher  lies  marques  de  son  res- 
sentiment jusqu'aux  portes  de  son  palais  ;  de 
«orte  qu'il  conçut  une  si  liaute  estime  pour 
lui  ,  (tant  il  est  vrai  que  la  vertu  se  fait 
révérer  par  ses  ennemis  mêmes)  qu'on  lui 
entendit  souvent  dire  ,  que  de  tous  ceux  qui 
régnoient  dans  la  Chrétienté  ,  il  n'y  avoit 
que  ce  Prince,  et  Elizàbetli  Reine  d'Angle- 
terre ,  à  qui  il  eut  voidut  communiquer  les 
grandes  choses  qu'il  rouloit  dans  son  esprit, 
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.ijSj.      s'ils  n'eussent  pas  été  hérétiques.  Ainsi  toutes 

Sibienqu'il  les  prières  de  la  ligue  ne  le  purent  jamais 

Wnlr     de  *^'^^^S^r  de  fournir  aux  frais  de  celle  guerre  ; 

l'argent  à  la  ^^  ^"i  ^^  avorter  la  plupart  de  ses  entrepri- 

ii«ue.  ses,    parce  qu'elle  avoit  fait  en  partie   son 

corepte  sur  un  million  qu'il  lui  avoit  promis. 

Le  Roi  de      Or,   comme  (le  leur  côté  ,  les  chefs  de  la 

havarrefait  jîg;;e  t.Khoient  d'en^^ger  avec  eux  tout  ce 

nriç        lige        )*i  •  cso 

pocr  se  dé-  9"  "S  pouvoient  de  seigneurs  et  de   villes; 

fendre.  le  Roi  de  Navarre  ,  de  sa  part,  réunissoit 
avec  lui,  fous  sa&  amis  de  l'une  et  de  l'autre 
religion  ;  le  Maréchal  de  Damville-Montmo- 
rency  ,  gosverneur  du  Languedoc  ;  le  Duc 
de  Montpensier ,  Prince  du  Sang  ,  qui  étoit 
gouverneur  de  Poitou  ,  avec  son  fils  le  Prince 
de  Dorabes  ;  le  Prince  de  Condé,  qui  tenoit 
1)11?  partie  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de 
i'Angoumois;  le  Comte  de  Soissons  et  le 
Prince  de  Conti  son  frère.  De  ces  cinq 
Princes  du  Sang  ,  les  trois  derniers  étoient 
ses  cousins-germains  ;  les  deux  premiers 
i'étoient  en  un  degré  plus  éloigné  ,  et  tous 
professoient  la  religion  Catholique ,  hormis 
le  Prince  de  Condé.  Il  avoit  aussi  de  son 
parti,  Lesdiguiéres  ,  qui  de  simple  gentil- 
homme s'étoit  par  sa  valeur  élevé  à  un  si 
haut  point,  qu'il  ctoitle  maître  du  Dauphi- 
né  et  faisoit  trembler  le  Duc  de  Savoie  ; 
Claude  delà  Trimouille  ,  Duc  de  Tours, 
j«jneSeigneur  d'une  naissance  illustre,  plein 
de  feu  et  d'esprit ,  et  très-puissant  en  Poitou 
et  en  Bretagne,  lequel  s'éloit  fait  Huguenot 
depuis  peu  ,  et  avoit  eu  l'honneur  de  marier 
sa  soeur  Charlotte  au  Prince  de  Condé;  Henri 
de  la  Tour,  Vicomte  de  Turenne  ,  qui  avoit 
aussi  épousé  la  nouvelle  religion;  Châtillon  , 
fils  de  l'Amiral  deColignyj  laBoulaie  ,  Sei- 
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cncur  Poitevin  i  René  ,  chef  de  la  maison  de  158J,  • 
Jiohan  ;  François  ,  Comte  de  la  Rochefou- 
(  ault  i  George  de  Clermont  d'Amboise  ;  le 
Soigneur  d'Aubetère  ,  Jacques  de  Caumont- 
lii-Force  ;  le  Seigneur  de  Pons;  Saint-Ge- 
lals-Lansac  ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et 
gentilshommes  de  marque  ,  la  plupart  de  la 
j>ouvelle  religion.  En  même  temps,  il  dé- 
]>^cha  aussi  vers  Elizabeth,  Reine  d'Angle- 
terre ,  et  vers  les  Princes  Protestans  d'Alle- 
magne, de  si  habiles  négociateurs  ,  qu'ils  les 
obligèrent  de  se  joindre  tous  ensemble  par 
une  forte  union  ,  pour  se  maintenir  les  un? 
les  autres  :  tellement  que  tout  cela  étant  uni 
ensemble  ,  il  arriva  tout  le  contraire  de  ce 
que  la  ligue  avoit  pensé  ;  et  le  Roi  de  Na- 
varre se  trouva  fortifié  de  telle  sorte  ,  qu'il 
ji'eut  plus  d'appréhension  d'être  accablé  san» 
avoir  les  moj'ens  de  se  défendre. 

Je  ne  ferai  point  ici  le  détail  des  exploits 
de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  durant  les  années 
mil  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  et  mil  cinq       ''; 
cent  quatre-vingt-six  ,  parce  que  je  n'y  re- 
marque rien  de  fort  considérable. 

Le  Roi  Henri  HI  s'ennuyoit  extrêmement       Le    Roi 

de  cette  guerre  ,  qui  se  faisoit  à  ses  dépens  H^nn   I II 

.    N  ^  1         -•    j-  •  1,1-      naïssoit     la 

of  a  son  grand  préjudice  ,  puisque  1  on  dis-  Hg^g  g,  ig. 


h 

JU.i,...v>      ...v^...     J.    ..   n^n.v/il    *ii      *   Ui.      ....      *  ""11^    VOUS. 

parii  :  mais  il  chérissoit  si  fort  sea  favoris^ 
(  étrange-aveuglement  !  )  qu'il  eût  bien  dési- 
ré, s'il  eût  été  en  son  pouvoir,  de  partager 
son  Etat  entr'eux.  La  ligue ,  de  son  côté  , 
prétendoit  avoir  assez  de  force  pour  l'em- 
porter ;  et  lo  Roi  de  Navarre  s'attendoit  bien 
qu'il  romproit  les  desseins  des  uns   et  des 
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TjSd.      autres.  La  Reine  mère  ayant  d'autres  vnes 
La  Reine  pour  les  enfans  de  sa  fille  ,  mariée  au  Duc 
"émet  d'ac-  '^^  Lorraine  ,   promit  au  Roi  de  trouver  les 
commode-    moyens  de  calmer  toutes  ces  tempêtes.  Pour 
ment  avec  le  cet  effet,  elle  procura  une  trêve  avec  le  Roi 
varre.       ^    ^^  Navarre  ,  pendant  laquelle    on   moyenna 
Leur  en-  une  entrevue  d'elle  et  de  lui  ,  au  chîteau  rie 
trevue      et  Saint-Brix  près  de  CoJs:nac  ,  où  ils  se  rendi- 
Saint-Brix.   ^'^"   ^  ""  ®^  l  autre  ,   au  mois  de  décembre. 
Il  y  eut  bien  de  1'^.  peine  à  trouver  des  sû- 
retés pour  l'un  et  pour  l'autre  j  mais  particu- 
lièrement pour  la  Reine  mère,  parce  qu'elle 
étoit  merveilleusement  défiante.  Notre  héros 
fit"  sur  cela  une  action  de  grande  générosité  : 
Belle  ac-  voici  Comment.  Il  avoitété  accordé  une  tré\'e 

Mon  et  bien.  1         /<      t  -      i  i  j 

«ér\éreusede  P'^'-"^  ^3   surete   de  Ce  pourparler  ;  de  sorte 
ee  Piince.     qwe  si  l'un  d«s  deux  partis  l'eût  rompue,  il 
eût  été  en  faute,   et  on  eût  pu  arrêter  avec 
justice  tous  ceux  qui  en  éfoient.  Or,  quel- 
ques gens  du  Roi  de  Navarre,  feignant  d'être 
traîtres  ,    avoient  leurré  des  capitaines  ca- 
tholiques trop  ardens  au  butin  ,  de  quekjue 
intelligence  sur  Fonteiiay,  qu'ils  leur  eussent 
laissé  prendre.  Parce  moyen,  les  Catholiques 
fussent  demeurés  convaincus  de  perfidie,  et 
il  y  eût  eu  sujet  d'arrêter  la  Reine  mère  : 
mais  ce  généreux    Prince  avant  eu  le  vent 
de  cette  supercherie  ,   s'en  fâcha  fort  contre 
ceux  qui  la  framoient ,   et  leur  défendit  de 
la   continuer.  N'étoit-ce  pas  avoir  en  effet, 
les  véritabhs  sentimens   de  l'honneur  «ians 
le  fond  de  t'arae  ,  et  non  pas  à  l'extérieur 
seulement  l 
Safermetë'    Comme  il  témoigna  sa  générositéen  cette 
^t  la  force  rencontre  ,  il  fit  voir  sa  fermeté  et  la  force 
ie  son  esprit  (jf5  j;qj^  esprit  dans  toute   la  conférence.   La 
ïoa/éreaee!'  ^sine  lui  demandant  qu'est-ce  qu'il  voulait; 
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il  lui  répondit ,  en  regardant  les  filles  qu'elle  •  i-jiô. 
avoit  amenées  :  //  n'y  arien  là  ,  que  je  veuille, 
Madame  ;  comme  lui  voulant  dire  par-là  , 
qu'il  ne  se  laisseroit  plus  prendre  à  de  sem- 
blables appârs.  Elle  tàchoit  sur-tout  de  le  dé- 
sunir d'avec  les  autres  chefs  de  son  parti ,  ou 
de  le  rendre  suspect,  lui  offrant  tout  ce  qu'il 
demanderoit  en  son  particulier:  mais  il  con- 
nut bien  la  ruse  ,  et  tint  ferme  sur  ce  point , 
qu'il  ne  pouvoit  rien  traiter  sans  en  commu- 
niquer ;\  ses  amis. 

Après  un  long  entretien  ,  comme  elle  lui 
demanda  encore  si  la  peine  qu'elle  avoit  prise 
ne  produiroit  aucun  fruit,  elle  qui  ne  sou- 
hiitoit  que  le  repos  ;  il  lui  répondit  :  «  Ma- 
»  dame  ,  je  n'en  suis  pas  cause;  ce  n'est  pas 
»  moi  qui  vous  empêche  de  coucher  dans 
>>  votre  lit ,  c'est  vous  qui  m'empêchez  de 
>->  coucher  dans  le  mien.  La  peine  que  vous 
-^  prenez ,  vous  plaît  et  vous  nourrit  :  le 
»  repos  est  le  plus  grand  ennemi  de  votre 
»  vie,  » 

Il  fît  plusieurs  autres  reparties  fort  vives 
et  fort  spirituelles  :  mais  on  remarqua  sur 
toutes  ,  celle  qu'il  fit  au  Duc  de  Nevers  de 
la  maison  de  Gonzague  ,  qui  accornpagnoit 
la  Reine  mère.  Ce  Duc  s'avança  une  fois  de 
lui  dire,  qu'il  seroit  bien  plus  honorablement 
auprès  du  Roi  que  parmi  des  gens  où  il 
n'avoit  point  d'autorité  ,  et  que  s'il  venoit 
à  avoir  affaire  d'argent  à  la  Rochelle  ,  il 
n'auroit  pas  le  crédit  d'y  faire  un  impôt.  Il 
lui  repartit  fièrement  :  «  Monsieur  ,  je  fais  n^,, 
V  à  la  Rochelle  ,  tout  ce  que  je  veux  ,  parce  partleLd'Jc 
»  que  je  n'y  veux  rien  que  ce  que  je  dois.  »  ^e  Nevers. 

Cette  conférence  de  Saint -Brix  n'ayant 
donc  abouti  qu'à  de  nouvelles  aigreurs  ,  etla  rence  de  st 
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1585.      Reine  mère  s'en  étant  retournée;  les  Guises, 
Brixn'aboi- qui  tentoient  toutes  sortes  de  moyens  pour 
ta  a  rieu.     se  venger  des  favoris,  firent  offrir  leur  service 
au  Roi  de  Navarre  ,   et  le  Duc  de  Mayenne 
lui    manda   qu'il  y    avoit   lieu   d'accommo- 
der les  choses  ,  s'il  y  vouloit  entendre  ;  qu'il 
iroit  le  trouver  avec  quatre  chevaux  par-tout 
où   il   voudroit ,  et  qu'il  lui   donneroit  sa 
femme  et  ses  enfans  en  otage.  Cette  négocia- 
tion n'eut  point  de  suite ,  et  je  n'ai  pu  trouver 
quel  fut  le  sujet  qui  l'interrompit, 
1J87.  Les  Cours  des  deux  Rois  passèrent  le  reste 

Danses  et  jjg  l'hiver  en  festins  et  en  danses  ;  car  parmi 
ircour  des  ^^^  misères  et  les  troubles  de  l'Etat ,  la  Reine 
deux  Rois.  Catherine  avoit  introduit  cette  habitude  de 
*  Biaise  <lanser  en  tous  lieux  et  en  toutes  saisons  *  ; 
de  Moniuc  ,  ce  qu'elle  faisoit ,  dit-on  ,  pour  amuser  ses 
maréchal  de  gnfans  et  les  autres  grands  de  la  Cour,  dans 
écril'^oit  K'n  ^GS  vains  divertissemens  ,  n'y  ayant  rien  qui 
ce  temps-là,  dïssipe  davantage  l'esprit,  et  qui  soit  plus 
ait  dans  ses  capable  ,  s'il  faut  ainsi  dire  ,  de  dissoudre  les 

/flémoires   ,  c  j      i>  i  •  â.    j 

qu'il  faiivit   f^rces  de  l  ame  ,   que   le  son  ravissant  des 
quelque  af-  violons  ,   l'agitalion  continuelle  du  corps  et 
faire  qu'il  y  jgg  charmes  des  dames.  A  l'exemple  de  la 
"bal  'nuuchât  Cour  ,  le   bal  et  les   mascarades  régnoient 
toujours.      dans  tout  le  royaume  ;  et  même  les  remon- 
trances des  Ministres  n'a  voient  su  empêcher 
qu'on  ne  dansât  chez  la  plupart  des  Seigneurs 
Huguenots  ,  quoiqu'il  y  en  eût  toujours  quel- 
ques-uns qui  ne  le  pouvoient  souffrir. 

Au  printemps ,  les  entreprises  recommen- 
cèrent de  part   et  d'autre  ;  mais  ce  n'étoit 
rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  fit  sur  la 
Axmëedesfin  de  la  campagne.  Les  Princes  Protestans 
Protestans    d'Allemagne  envoyoient  une  armée  au  secours 

Allemands      1       ti  •.  '     j       •  •ni 

entre       en  ^^^  Huguenots,  composee  de  cinq  mule  Lans- 
France,       qucoets ,  seize  mille  Suisses  et  six  mille 
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Relues  :  elle  traversa  la  Lorraine  et  la  Cham-  1587. 
pagne ,  puis  passa  la  Seine  et  marcha  vers 
la  Loire  ,  comme  si  elle  eût  voulu  la  passer 
ou  la  côtoyer  eïi  remontafit.  Au  même  temps, 
le  Roi  de  Navarre  avoit  ramassé  ses  troupeè 
vers  la  Rochelle  ,  et  s'efforçoit  de  venir  au- 
devant  d'elle  jusques  sur  les  bords  de  la  Loire; 
mais  il  en  étoit  empêché  par  une  armée  duRoi, 
que  commandoit  le  Duc  de  Joyeuse  ,  qui 
avoit  ordre  de  le  suivre  par-  out.  Le  Duc  de  ^^u  est 
Guise  ayant  aussi  recueilli  les  forces  de  son  suivie  par  le 
parti ,  quoiqu'elles  fussent  petites  ,  suivoit  dncdeGuise. 
tantôt  les  Reîtres  ,  tantôt  les  côtoyoit ,  ou 
les  devançoit ,  et  se  mêloit  souvent  parmi 
eux ,  sans  beaucoup  de  danger;  d'autant  que 
ce  trop  pesant  corps  d'étrangers  ne  se  pouvoit 
pas  facilement  remuer,  étant  embarrassé  d'un 
grand  bagage  ,  n'ayant  pas  de  chef  assez  ac- 
crédité ni  assez  intelligent  pour  le  conduire, 
et  tous  ses  capitaines  étant  en  discorde  et 
mauvaise  intelligence. 

A  cause  de  tous  ces  défauts  ,  cette  armée 
ne  sut  jamais  prendre  une  bonne  résolution. 
La  Loire  étoit  guéable  en  cent  endroits ,  car 
c'étoit  sur  la  fin  de  septembre  ;  et  néanmoins 
elle  ne  la  voulut  point  passer ,  mais  vint      Elle    ne 
s'étendre   dans  les  campagnes  de  Beausse  ,  ^^'f  ""'en  qui 
attendant  des  nouvelles  du  Roi  de  Navarre,      '   ' 
au  lien  de  monter  dans  le  Nivernois   et  de 
gagner  la  Bourgogne.  L'intention  du  Roi  de     Le  Roi  de 
Navarre  étoit  de  monter  le  long  de  la  Dor-  Navarre  la 
dogne  ,  et  de  là  entrer  en  Guienne  ,   puis  y  j^"^     '?'?' 

i  n-   ^      ^  t  11  "^  are  .-mais  le 

ayant  recueilli  toutes  ses  forces  ,  aller  ren-  Duc  de  Jo- 

Contrer  l'armée  des  Protestans  en  Bourgogne,  yeuse  a  une 

à  la   faveur  des  Provinces  qui  lui  étoient  V^h.  j^" 
f      T^        j      T  ^1  •     .,  lui  fait  tète» 

amies.   Le  Duc  de  Joyeuse  le  poursuivoit 

opiniâtrement  ,    s'imag.inant  qu'il   fuyoit , 
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1J87.  parce  qu'en  effet,  il  évifoit  le  combat; 
n'ayant  pour  but ,  que  la  jonction  des  Al- 
lemands» 

Ce  nouveau  Duc  étoit  bien  déchu  de  sa 
faveur  auprès  du  Roi ,  qui  avoit  reconnu 
qu'il  inclinoit  du  côté  de  la  ligue  ,  non  pas 
qu'il  aimât  les  Guises,  mais  parce  qu'il  s'étoit 
laissé  mettre  dans  la  tête  ,  par  ses  flatteurs, 
qu'il  méritoit  d'être  le  chef  de  ce  grand 
parti  ;  et  it  Benoit  la  destruction  des  Hugue- 
nots si  certaine  ,  qu'il  avoit  obtenu  du  Pape  , 
la  confiscation  des  terres  souveraines  de  notre 
Henri.  Désirant  donc  soutenir  sa  réputation 
Ce    Duc  et  sa  faveur,  qui  étoient  fort  chancelantes  , 

pr^s^de  Cou-  ^^  ^®  talonna  si  vivement ,  qu'il  l'atteignit  au- 

tras.  prés  de  Coutras. 

QueHe  é-      L'armée  de  Joyeuse  étoit,  pour  ainsi  dire, 

toit  l'armée  toute  d'or ,  brillante  de  clinquant ,  d'armes 

^e  Joyeuse,  damasquinées  ,  de  plumes  à  gros  bouillons, 
d'écharpes  en  broderie  ,  de  casaques  de  ve- 
lours ,  dont  chaque  Seigneur,  selon  lamode 
de  ce  temps-là ,   avoit.^aré  ses  compagnies. 

Q,,    ,   Celle  du  Roi  de  Navarre  étoit  toute  de  fer, 
nelle  e-     ,  .  ,  .  .  ' 

ion  clIIc  de  ^  avant  que  des  armes  grises ,  et  sa«s  aucun 

ce  Roi.  ornement,  de  grands  collets  de  bufle,  et  des 
habits  de  fatigue.  La  première  avoit  l'avan- 
tage du  nombre  ,  six  cents  chevaux  et  mille 
hommes  de  pied  plus  que  l'autre  ;  la  moitié 
de  son  infantei-ie  d'arquebusiers  à  cheval ,  sa 
cavalerie  presque  toute  de  lanciers ,  et  plu- 
sieurs montées  sur  des  chevaux  de  manège  : 
elle  avoit  pour  elle,  le  nom  et  l'autorité  da 
Roi ,  et  l'assurance  des  récompenses  ;  i«ais 
elle  étoit  la  moitié  de  nouvelles  troupes  ; 
elle  manquoit  d'ordre  et  de  discipline  ;  elle 
avoit  un  Général  sans  autorité,  cent  chefs 
aa  lieu  d'un  ,  et  tous  jeunes  gens  élevés  daa» 
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lis  délices  île  la  Cour,   avec  bo.v.icoup  de       1587. 
cœur  ,  mais  sans  aucune  expérience. 

L'autre  au  contraire  ,  étoit  composée  de 
toute  l'élite  de  son  parti ,  de  vieux  débris 
^•35  batailles  de  Jarnac  et  de  Montcontour  , 
dns  gens  nourris  dans  le  métier  ,  endurcis 
j).ir  le  choc  continuel  des  adversités  et  de» 
combats  :  elle  avoit  à  sa  tête  ,  trois  Princes 
du  Sang  ;  le  premier  d'entr'eux  bien  obéi  , 
et  révéré  comme  présomptif  héritier  de  la 
couronne  ,  l'amour  des  soldats  et  l'espoir  des 
bons  Français  :  outre  cela  ,  elle  étoit  armée 
de  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir  ,  qui 
est  plus  forte  ,  ni  que  l'acier  ,  ni  que  le 
bronze. 

Les  ordres  donnés ,  le  Roi  de  Navarre  ap- 
pela tous  ses  chefs  ,  et  de  dessus  une  petite 
éminence,  il  les  exhorta  en  peu  de  paroles,    Sonexlior- 
mais  convenables  à  sa  qualité  et  au  temps;  tation  à  son 
prenant  le  Ciel  à  témoin  qu'il  ne  corabattoit  pr^rT^^s'^éu 
point  contre  son  Roi ,  mais  pour  la  défense  Sang. 
de  sa  religion  et  de  son  droit  :  puis  s'adres- 
sant  aux  deux  Princes  du  Sang  ,  Condé  et 
Soissons  :  Je   ne  vous  dirai  rien  autre  chose  , 
leur  dit-il ,  sinon  que  vous  êtes  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  et  vive  Dieu  ,  Je  vous  montrerai 
que  je  suis  votre  aîné. 

Sa  valeur  brilla  ce  jour-là  par  dessus  celle 
de  tous  les  autres.  Il  avoit  mis  sur  son  casque, 
un  bouquet  de  plumes  blanches  ,  pour  se 
faire  remarquer  ,  et  parce  qu'il  aimoit  cette 
couleur  ;  de  sorte  que  quelques-uns  se  met- 
tant devant  lui ,  à  dessein  de  défendre  et 
couvrir  sa  personne  ,  il  leur  cria  :  à  quar-  Sa  valenT 
i/er ,  je  vous  prie;  ne  m'offusquei  pas,  ye  et  bravoure. 
veux  paraître  :  «  bravoure  nécessaire  tout- 
'»  à-fait  à  un  conquérant  ^    mais  (][ui  sans 
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1587.  »  doute  ,  seroit  une  témérité  et  une  faute 
»  insupportable  à  un  roi  bien  établi.  »  Il  en- 
fonça les  premiers  rangs  des  ennemis  ,  fît  des 
prisonniers  de  sa  main  ,  et  en  vint  jusqu'à 
colleter  un  nommé  Château -Regnard  ,  cor- 
nette d'une  compagnie  de  Gendarmes  ,  lui 
disant  :  rends-toi ,  Philistin. 

La  bataille  gagnée ,  quelqu'un  ayant  vu 
les  fuyards  qui  faisoient  halte  ,  lui  vint  dire 
que  l'armée  du  Maréchal  de  Matignon  pa- 
roissoit  ;  il  reçut  cette  nouvelle  comme  un 
nouveau  sujet  de  gloire  ;  et  se  tournant  bra- 
vement vers  ses  gens  :  Allons  ,  dit-il,  mes 
ûmis ,  ce  sera  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  ;  deux 
latailles  en  un  jour^ 

Ce  ne  fut  pas  seulement  sa  valeur,  qui  se 
fit  admirer  en  cette  occasion  ,  ce  fut  aussi  sa 
justice  ,  sa  modération  et  sa  clémence.  Pour 
sa  justice  ,  on  raconte  ce  qui  suit. 
Action  (Is  II  avoit  débauché  une  fille  d'un  Officier  de 
grande  jus-  ]^  Rochelle  ;  ce  qui  avoit  deshonoré  cette 
iriUiTé  clir^-  famille,  et  fort  scandalisé  les  Rochelois.  Un 
tienne.  Ministre,  comme  les  escadrons  étoient prêts 
d'aller  à  la  charge  ,  et  qu'il  falloit  faire  lâ 
prière  ,  prit  la  liberté  de  lui  remontrer  que 
Dieu  ne  pouvoit  pas  favoriser  ses  armes ,  si 
auparavant  il  ne  lui  demandoit  pardon  de 
Cette  offense  ,  et  s'il  ne  réparoit  le  scandale 
par  une  satisfaction  publique ,  et  ne  rendoit 
l'honneur  à  une  famille  à  qui  il  l'avoit  ôté. 
Le  bon  Roi  écouta  humblement  ces  remon- 
trances ,  se  mit  à  genoux,  demanda  pardon 
à  Dieu  de  sa  faute,  pria  tous  ceux  qui  étoient 
présens  ,  de  vouloir  servir  de  témoins  de  sa 
repentance  ,  et  d'assurer  le  père  de  la  fille, 
rfue  si  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  vivre ,  il  ré- 
pareroit,tout autant  <]^u'jl  pouxtoitilhonneut 
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ril  lui  avoit  ôté.  Une  soumission  si  chré-       1JR7. 

Itienne   tira  les   larmes   des  yeux  de  toute 

l'assistance  ,  et  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui 

l'eût  donné  mille  vies  pour  un  prince   qui 

portoit  si  cordialement  à  faire  raison  à 

Ues  inférieurs. 

S'étant  ainsi   vaincu  lui-même ,   Dieu  le 
"rendit  vainqueur  de   ses  ennemis  ;  et  que 
sait-on  s'il  ne  l'exalta  pas,  pour  s'être  humi- 
lié si  chrétiennement  l  L'armée  ennemie  fut        Bataille 
toute  taillée  en  pièces,  avec  perte  de  cinq  gu-ji^gag^e'. 
mille  hommes,  de  ses  canons,  bagages,  en-  Joyeuçe     y 
seignes,  et  de  tous  ses  chefs  ;  hormis  deux  e»t  "i^. 
ou  trois  ,  enti'aufres  ,  du  Duc  de  Joyeuse  , 
et  de  Saint-Sauveur  son  frère  ,  qu'on  trouva 
étendus  sur  la  place. 

Le  soir,  notre  Vainqueur  trouvant  son 
logis  tout  plein  de  prisonniers  et  de  blessés 
dn  l'ennemi  ,  fut  contraint  de  faire  porter 
son  couvert  dans  celui  du  Plessis-Mornay  j 
mais  lo  corps  de  Joyeuse  étant  étendu  sur 
la  table  de  la  salle,  il  fallut  qu'il  montât 
en  jiaut;  et  là  ,  durant  qu'il  soupa,  on  lui 
présenta  les  prisonniers  ,  cinquante-six  en- 
seignes de  gens  de  pied ,  et  vingt-deux 
guidons  et  cornettes. 

Ce  fut  un  beau  et  glorieux  spectacle  pour 
ce  Prince ,  d'avoir  sous  ses  pieds  son  ennemi , 
qui  avoit  obtenu  du  Pape  la  confiscation  de 
Ses  terres  j  de  voir  sa  table  environnée  de 
tant  de  nobles  captifs,  et  sa  chambre  toute 
tapissée  d'enseignes  :  mais,  à  dire  vrai ,  c'en 
fut  un  bien  plus  agréable  aux  âmes  géné- 
reuses ,  que  parmi  tant  de  sujets  de  vanité 
et  d'orgueil ,  et  dans  de  si  justes  ressenti- 
mens  des  injures  atroces  qu'on  lui  avoit  faites 
(  chose*  qui  portent  les  esprits  les  plus  doux 
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1587.      à  l'insolence  et  à  la  cruauté  ) ,  on  ne  remar» 

Sa  mode-  ^^^  ^^  sn  son  visage  ,  ni  en  ses  paroles ,  ni 

ration,  et  sa  en  ses  Rctions ,  aucun  signe  qui  fit  voir  que 

c.emence      g^  coHStance  OU  Sa  bonté  fussent  tant  soit 

rr.erveulcu-  1    -    . 

se  dans  la  p^"  altérées  ;  au  contraire ,  se  montrant  aussi 
victoire.  courtois  et  aussi  humain  dans  la  victoire  , 
qu'il  s'étoit  montré  brave  et  redoutable  dans 
le  combat  ,  il  renvoya  presque  tous  les  pri- 
sonniers sans  rançon,  rendit  le  bagage  à  plu- 
sieurs ,  prit  grand  soin  des  blessés  ,  donna 
les  corps  de  Joyeuse  et  de  Saint-Sauveur, 
au  Vicomte  de  Turenne  ,  qui  les  lui  de- 
manda ,  étant  leur  parent,  et  dépêcha  le 
lendemain  son  Maître  des  Requêtes  vers  le 
Roi  ,  pour  le  supplier  de  lui  vouloir  donner 
la  paix  :  d'où  l'on  jugea  dés  lors,  qu'un  si 
grand  courage  viendroit  à  bout  de  tous  ses 
ennemis ,  et  que  rien  ne  seroit  capable  de 
renverser  celui  qu'une  telle  prospérité  n'avoit 
pas  seulement  ébranlé. 
Il  ne  la  On  le  blâma  néanmoins  de  n'avoir  point 
poursuit  poursuivi  chaudement  sa  victoire ,  et  d'avoir 
^  """""  laissé  rompre  cette  armée  triomphante  , 
faute  de  l'avoir  employée  ensuite  à  quelque 
grand  exploit.  On  crut ,  et  il  y  avoit  bien 
de  l'apparence,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  pous- 
ser les  choses  si  avant,  de  peur  de  trop  of- 
fenser le  Roi,  avec  lequel  il  desiroit  encore 
garder  quelques  mesures  ,  espérant  toujours 
qu'il  se  pourroit  réconcilier  avec  lui  ,  et  re- 
tourner à  la  Cour  ,  où  il  avoit  besoin  d'être 
présent  pour  être  en  passe  de  prendre  la 
couronne,  si  Henri  III  venoit  à  mourir.  En- 
fin, soit  pour  cette  raison,  ou  pour  d'autres, 
il  se  retira  en  Gascogne  ,  et  de  là  enBéarn , 
sous  prétexte  de  quelques  affaires  ,  n'emme- 
nant avec  lui  que  cinq  cents  chevaux,  et 
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le  Comte  de  Soissons ,  qu'il  refenoit  auprès       '587» 
(le  lui  par  l'espérance  de  lui  faire  épouser 
sa  sœur.  Le  Prince  de  Condé  s'en  retourna  à 
la  Rochelle  ,  et  Tu  renne  en  Périgord. 

Cependant  cette  grande  armée  de  Reîtres        Défaite 
ayant  reçu   plusieurs   échecs  en  divers  en-  ''*"*  KeUre*. 
droits,  mais  spécialement  à  Auneau  enPeaus- 
se ,   où  le  Duc  de  Guise  tua  ou  fit  prison- 
niers trois  mille  Reîtres ,  puis  au  Pont  do 
Gion,  où  le  Duc  d'I-'pernon  prit  douze  cents 
Lansquenets,  et  presque  tout  le  canon  ,  en-     Le    re?fe 
tendit  volontiers  à  un  accommodement,  nue  ,!,  ^  ^rmee 

,r).,.^  ,         '■        allemande 

Jo  Kol  lui  ht  proposer,  et  après  cel.i ,  se  re-  se  retire. 

tiri  par  li  Bourgogne  et  par  le  Comté  de 
Montbelliard ,  mais  toujours  poursuivie  jns- 
ques  bien  avant  dans  ce  Comté  ,  par  le  Duc 
de  Guise. 

Sur  cela  commença  l'année  mil  cinq  cent      ijSS. 
quatre-vingt-huit,   que  tous  les  astrologue» 
judiciaires  avoient ,  dans  leurs  pronostics,     Pronostic 
appelée  la  merveilleuse  année  :   parce  fiu'ils  ^^'    f"^'" 
V   prevoyoïent  si   grand  nombre  d  accidens  j.gg^ 
étranges  ,  et  tant  de  confusion  dans  les  causes 
naturelles  ,  qu'ils  avoient  assuré  que  ,  si  elle 
no  voyoit  la  fin  du  monde,  elle  en  verroit  au 
moins  un  changement  universel.  Leur  pro- 
nostic fut  secondé  par  quantité  d'effroyables 
prodiges,  qui  arrivèrent  par  toute  l'Europe. 
En  France  ,   la   terre  trembla  tout  du  long 
de  la  rivière  de  Loire  ,   et   en  Normandie 
aussi.  La  mer  fut  battue  ,   six  semaines  du- 
rant ,    de  tempêtes   qui   semliloient  vouloir 
confondre  le  cipl  et  la  terre.  11  parut  en  l'air, 
divers  phantômes   de  feu  ;   et  le  vingt-qua- 
trième de  janvier,    Paris  fut  couvert  d'un  si 
effroyable  brouillard  ,    qu'il  n'y   avoit  point 
de  si  bons  yeux  qui   pussent  rien  voir  ea 


an 


-Je 
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'  ^      plein  midi,  sinon  avec  l'aide  des  flambeaux. 
Tous  ces  prodiges  sembloient  signifier  ce 
qui  arriva  bientcf  ;   la   mort  du   Prince  de 
Coudé  ,  les  barricades  de  Paris  ,  le  rcnverse- 
Hient  de  lout  ce  royaume,   le   meurtre  des 
Guises,  et  ensuite  le  parricide  de  Henri  lll. 
Mort    au      Quant  au  Prince  de  Condé  ,  il  mourut  au 
Prince     *le  mois  de  Mars ,  à  Saint-Jean-d'Angély,  où  il 
raisoit   alors  sa  résidence.  Quoiqu'il  y  eut 
une  secrète  jalousie  entre  lui  et  le  Roi  de 
Navarre  ,    jusqu^à  faire  deux  brigues  dans  le 
LcRoiiie  parti  ;   si  est-ce  que  ce  Roi  ressentit  cette 
est  foit  affli^  P^""'^  ^■'^^^  ""®  extrême  douleur  ,   et  s'étant 
g3  enfermé  dans  son  cabinet  a\'ec  le  Comte  de 

Soissons ,  il  fut  oui  en  jeter  les  hauts  cris, 
et  dire  qu'il  avoit  perdu  son  bras  droit. 
Toutefois  après  que  sa  douleur  se  fut  éva- 
porée ,  il  recueillit  ses  esprits  ,  et  plaçant 
Mp.isdai.s  ♦^oute  sa  confiance  en  la  protection  divine, 
•on     aftlic-  il  sorîit ,  disant  avec  un   cœur  plein  d'une 

non, il  met  assurance  chrétienno  :   Dieu   est  mon  refuse 
sa  confiance  .         ,     .         ,    .         ,  ■,        \    " 

en  Dieu.       ^^  ^"^  support  ;  c  est  en  lui  seul  que  j  espère  : 

je  ne  serai  point  confondu, 

C'étoit  véritablement  une  grande  perte 
pour  lui  :  il  avoit  désormais  à  supporter  lui 
seul  fout  1g  poids  des  affaires ,  et  étant  dé- 
nué de  cet  appui  ,  il  demeuroit  plus  exposé 
aux  attentats  de  ]\  ligue,  laquelle  n'avoit 
qu'à  faire  un  semblable  coup  en  sa  personne , 
pour  être  au-dessus  de  toutes  ses  affaires.  Il 
avoit  donc  juste  sujet  de  craindre  ses  atten- 
tats. Toutefois  le  Duc  de  Guise  avoit  le 
cœur  si  noble  et  si  grand,  que,  tandis  qu'il 
vécut,  il  ne  voulut  jamais  souffrir  que  l'on 
prit  de  si  détestables  voies. 
La  li-ue  La  hardiesse  de  la  ligue  s'accrut  merveil- 
s'en  rejouit,  leusement  par  la  mort  du  prince  j  elle  en 
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.'moigna  des  réjouissances  extraordinaires  ,       1588. 

t  publia  que  c'étoit  un  coup  de  la  justice 

>  Dieu  et  dos  fouHres  apostoliques.  LesHu-     Les   Hu- 

uonots  au  contraire,  en  étoiont  dins   une  ^"l^O'S  s'en 

onsternation   extrême  ,    considénint   qu'il-s  -^''"é"''*' 

voient  perdu  en  lui  leur  chef  lo  plus  assuré  ; 

arce qu'ils croyoient  qu'il  étoit  fort  persuadé 

e  leur  religion  ,   et  qu'ils  n'avoient  pas  la 

lême  opinion  du  Roi  de  Navarre.  En  effet , 

a  confusion  et  le  désordre  étoient  si  grands 

larmi  eux,  qu'il  sembloit  que  si  l'on  eût 

ontinué  de  les  pousser  fortement,   on  les 

uroit  bientôt  abattus.  Le  Roi  les  halssoit    Santimens 

iruellement,   et  y  eût  volontiers  consenti  j  deHenriin. 

nais  il  vouloit  ménager  les  choses  de  telle 

orte  ,  que  leur  destruction  ne  fût  pas  l'a- 

nandissement  du  Duc  de  Guise  ,  et  la  perte     I-^  .  ^^<^ 

e  lui-même.  Mais  ce  Duc  n'ignorant  pas  ses  pres-se  delnt 

ntenfions,  le  pressoit  continuellement  de  donner    des 

ui  donner  des  forces  pour  achever  d'exter-  forces  pour 

iiincrles  Huguenots,  dans  la  ruine  desquels  fes^'lTngue- 

1  espéroit  infailliblement  enyelopper  le  Roi  nots. 

ie  Navarre. 

il  a  voit  cet  avantage  sur  le  Roi ,   qu'il     Le    Duc 
\oit  acquis  l'amour  des  peuples  ,   principa-  <^«  Guise  est 
eiTient  par  deux  moyens.  Le  premier  éfoit  e^^Vn^TlI 
le  s'opposer  aux  nouveaux  impôts  ;  le  se-  fort  haï. 
rond  de  choquer  toujours  les  favoris  ,  et  de 
lie  fléchir  jamais  devant  eux.  Le  contraire  de 
pela  avoit  fait  tomber  le  Roi  dans  une  extrê- 
me mépris  ,  et  avoit  même  refroidi  quantité 
jle  ses  serviteurs.  En  voici  un  exemple. 
I    Le  Roi  avoit  deux  grands  hommes  dans  „,    v;n'"^^ 
son  Conseil;  Fierre  a  Espinac  Archevêque  ^e    rangent 
le  Lyon  ,   et  Villeroi  Secrétaire  d'Etat.   Le  '''-'ffection 
Duc  d'Espernon,  qui  étoit  fier  et  hautain,  oti,^"^   et 
es  voulut  traiter  de  haut  en  bas  :  ils  se  pi-  pourquoi. 
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1588.       quèrent  conlro  lui,  et  pour  cela  se  ràn*è* 

rent  d'affection  au  parti  du  Duc  de  Guise; 

mais  sans  doute  demeurant  toujours  dans  le 

cœur  ,  très-fidéles  aux  intérêts  du  Roi  et  dô 

la  France  ,   comme  il  a  bien  paru  depuis ,, 

spécialement  en  la  personne  do  Villeroi.        1 

Mauvaise      Cependant  le  Roi  vivoit  à  son  ordinaire, 

con  luire  de  dang  jgg  profusions   d'un   luxe  odieux,   et 

Henri  III.       ,  1,   •   •      .  •     j,  ^      ..  -      •     11 

dans   l  oisiveté   d  une   retraite    méprisable  , 

passant  son  temps  ,  ou  à  voir  danser  ,  ou  à 
flatter  de  petits  chiens  ,  dont  il  avoit  grande 
quantité  de  toutes  sortes  ,  ou  à  faire  parler 
des  perroquets  ,  ou  à  découper  des  images  , 
et  autres  occupations  plus  dignes  d'un  enfant 
que  d'un  Roi. 
Conduite  Mais  le  Duc  de  Guise  ne  perdoit  point  le 
et  ocrupa-  temps  !  il  Se  faisoit  de  nouveaux  amis;  entre- 
^'g°Q^- j"^  "*^  tenoit  les  vieux;  caressoit  les  peuples;  té- 
rooignoitgrand  zèle  aux  Ecclésiastiques  ;  pre- 
noit  la  défense  de  ceux  qu'on  vouloit  oppri- 
mer ;  paroissoit  par-tout  avec  l'éclat  et  la  gra- 
vité d'un  prince  ;  mais  sans  faste  et  sans 
orgueil.  Les  Parisiens  étoient  enivrés  d'esti- 
me pour  lui  ;  il  n'y  eut  que  le  Parlement 
presque  tout  entier  ,  et  la  plupart  des  autres 
Officiers  qui  ne  suivirent  point  ses  mouve- 
mens  ,  et  qui  conservèrent  toujoursl'affection 
qu'ils  dévoient  au  service  du  Roi. 

Il  y  avoit  un  nombre  infini  de  gens  qui 
avoient  signé  la  ligue  :  et  dans  les  seize 
quaitiers  de  Paris,  comme  on  n'avoit  pu  ga- 
gner les  Quarteniers  ,  on  avoit  élu  quelques- 
uns  d-îs  plas  échauffés  ligueurs  ,  qui  dévoient 
faire  leur  fonction;  à  cause  de  quoi  on  ap- 
pela depuis  à  Paris  ,  les  principaux  de  ce 
Ce  que  p;,rti  g{  ip„f  faction,  les  Seize.  Ce  n'est  pas 
les  Seize      quiis  ne  fussent  que  seize  j   car  ils  etoieat 
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)lu3  de  dix  raille  ,  mais  tous  répandus  dans       1588. 

>  seize  quartiers. 

Or  le  Roi  incite  principalement  par  le  Duc  Henri  in 
i'Espernon  ,  résolut  de  châtier  les  plusardens  1"^^^"  ^^'^' 
Je  CCS  Seize  ,  qui  en  toutes  occasions  se  mon- 
Iroient  furieux  ennemis  de  ce  favori.  Par  ce 
moyen  ,  il  pensoit  abattre  la  ligue  ,  et  ruiner 
3ïitièreraent  la  réputation  et  le  crédit  du  Duc 
de  Guise.  Il  fit  donc  entrer  secrètement  des 
troupes  dans  Paris  ,  et  donna  les  ordres  pour 
se  saisir  de  ces  gens-là. 

Le  Duc  de  Guise  en  ayant  avis,  accourt     Le  Duc  de 
deSoissons  où  il  étoit,  résolu  dépérir  plutôt  ^^^^^     ^'^' 
que  de  laisser  perdre  ses  amis  :  en  un  mot ,  lesdefendre. 
les  barricades  se  font  le  dixième  du  mois  de     L^sbani- 
mai ,  jusqu'aux  portes  du  Louvre,    et   les '^^°"^*' 
troupes  du  Roi  sont  taillées  en  pièces  ,   ou 
desarmées.  La  Reine  mère,  à  son  ordinaire, 
s'entremet  d  accommodement  ;  mais  le  Roi       Le    Roi 
craignant  d'être  enveloppé,  prend  l'epouvan-  *^  retire  à 
te  ,  et  se  retire  à  Chartres.  Chartres. 

La  ligue  devenant  maîtresse  de  Paris  par     La    ligue 
ce   moyen  ,    s'empare  de   la   Bastille  ,    de  se  read  maî- 
l'Hôtel-de- Ville  ,  du  Louvre  et  du  Temple  ;  ^•^l'^'^'^*' 
change  le  Prévôt  des  Marchands  et  le  Lieu- 
tenant civil.  Au  même  temps,  elle  s'assure 
d'Orléans,  de  Bourges  ,  d'Amiens,  d'Abbe- 
ville,  de  Montreuil,  de  Rouen  ,  de  Reims,  de 
Chàlons,  et  de  plus  de  vingt  autres  villes  en 
diverses  provinces.  Ces  peu  pies  crient  partout: 
yive  Guise  !  vive  le  Protecteur  de  la  Foi  ! 

Le  Roi ,  non  sans  raison ,  en  est  fort  irrité.     Les  pari_ 
Les  Parisiens  députent  vers  lui  à  Chartres,  siens  depu- 
pour  demander  pardon  ;  mais  avec  cela  ,  ils  '^°'  7^J.f  '* 
demandent  l'extirpation  de  l'hérésie.  Tout  très. 
le  monde  augmente  ses  fraveurs  j    personne 
ne  lui  fortifie  le  courage.  En  cette  détresse. 
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rj88.      il  ne  trouve  point  de  plus  sûr  moyen  d'écar- 
ter le  danger  qui  le  menaçoit,  que  d'essayer 
à  désarmer  ses  sujets.  Pour  cet  effet ,  il  en- 
Le    Pvoi  voie  un  Maître  des  Requêtes  au  Parlement , 
tout  "'^ponr-  ^"^  ^^^^'^  entendre  que  sa  dernière  intention  ' 
vu  qu''ori  po-  étoit  d'oublier  tout  le  passé  ,  pourvu  que 
selesarmes.  tout  le  monde  se  remît  dans  son  devoir;  et 
de  travailler  soigneusement  à  la  réformation 
de  son  royaume ,   pour  laquelle  il  trouvoit 
bon  d'assembler  les  Etats  généraux  à  la  fin 
de  l'année  ,  où  l'on  pourvoiroit  à  lui  assurer 
un  successeur  Catholique  et  du  Sang  royal , 
protestant  qu'il  observeroit   inviolablement 
toutes  les  résolutions  des  Etats;    mais  qu'il 
vouloit qu'elles  fussent  libres  et  sans  faction, 
et  que  dés  ce  jour-là,  tous  ses  sujets  missent 
les  armes  bas. 

Il  fâ choit  fort  au  Duc  de  Guise  de  les 
poser  ;  il  craignoit ,  s'il  étoit  sans  défense ,  de 
demeurer  à  la  merci  de  ses  ennemis,  particu- 
lièrement du  Duc  d'Espernon,  Il  suscita  donc 
les  Parisiens  ,  par  une  célèbre  députation ,  à 
demander  la  continuation  de  la  guerre  contre 
LeDncde  les  Huguenots,  et  l'expulsion  de  ce  Duc.  Le 
Goise     de-  Roi  après  quelque  résistance ,   leur  accorda 
mande  l'ex-  l'une  et  l'autre;  car  il  fit  vérifier  au  Parlement 
pernon ,  (fui  un  Edit  très-avantageuxen  faveur  de  la  ligue^ 
enfin  lui  est  et  fort  sanglant  contre  les  Huguenots,  et  il 
accordée-      Jonna  congé  au  Duc  d'Espernon ,  qui  se  retira 
dans  son  gouvernement  d'Angoumois. 
Après  qnoi      Après  Cela  le  Duc  de  Guise  vint  trouver 
il  vient  en  jg  {^qj  ^  Chartres ,  sous  la  parole  de  la  Reine 
tres"^     "'  mère  ,  y  donna  de  grandes  assurances  de  sa 
fidélité  ,  et  reçut  toutes  les  marques  qu'il 
pouvoit  souhaiter  de  l'affection  d'un   Roi, 
jusques-là  qu'il   le  fit   Grand-Maître  de  la 
Gendarmerie  Française. 
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Cependant  la   ligue  prend  le  dessus   en       ,j88. 
toutes  les  provinces  au-deçà  de  la  Loire  ,  et 
f  lit  nommer  les  députés  des  Etats  à  son  gré. 
Au  mois  de  novembre,  les  Etats  s'assemble-     Les  Etats 
rent  dans  la  ville 'de  fjlois.  Ce  n'est  pas  ici    '     **"' 
le  lieu  d'en   raconter  toutes  les  intrigues. 
Enfin  ,  le  Roi  persuadé  qu'on  avoit  conspiré     1^^^^.^    jç 
,  de  le  détrôner,  y  fit  tuer  dans  le  château  ,   le  Messieurs 
Duc  de  GuisG   et  le  Cardinal  son  frère  ,  et  **-  Guise, 
r  tint  prisonnier  le  Cardinal  de  Bourbon  , 
1  Archevêque  de  Lyon,  le  Prince  de  Join- 
viile,  qui,  après  la  mort  du  père  ,  s'appela 
Duc  d'^  Guise ,  et  le  Duc  de  Nemours  ,  frère 
utérin  du  premier  Duc. 

La  Reine  mère  ,  sous  la  parole  de  laquelle 
les  Guises  pensoient  être  en  assurance,  fut 
-si  touchée  des  reproches  qu'on  lui  en  faisoit, 
et  des  mépris  du  Roi  son  fils,  qui  ,    après     Mortdela 
,    cela,  croyoit  n'avoir  plus  besoin  d'elle,  qu'elle  Reine    Ca- 

cn  mourut  de  douleur  et  d'ennui ,  peu  de  jours  J^îj"? 
,  I après  ,  regrettée  de  personne,  pas  même  de 
'son  fils,  et  haie  universellement  de  tous  les 
partis. 

Plusieurs  croyoient  que  s'il  y  eût  jamais 
d'action  ambiguë  et  problématique  ,  ce  fut     Les  diffé- 
celle-là.  Les  serviteurs  du  Roi  disoient  qu'il  '^°s    juge- 
V  avoit  été    contraint  par  l'audace  extrême  ^l"i  ^^'^ ^ 
lies  Guises,  et  que,  s'il  ne  les  eût  prévenus.  Messieurs 
ils  l'eussent  tondu  et  renfermé  dans  un  cou-  ^^  Guise. 
j  vent  :  mais  la  mauvaise  réputation  ovi  ilétoit, 
I  l'estime   générale  que  ces  princes  avoient 
I  acquise  ,  et  les  circonstances  odieuses    de 
I  ce  meurtre  ,  le  faisoient  paroître  horrible , 
j  même  aux  yeux  des  Huguenots,  qui  disoient 
j  que  cela  ressembloit  fort  au  massacre  de  la 
Saint-Bar»  hélerai. 

Notre  Henri  garda  sagement  la  médiocrité 
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1588.       dans  cette  rencontre  j  il  déplora  leur  mort, 
NotreHen-  et  donna  des  louanges  à  leur  valeur  :  mais  il 
forf"  slle-  ^^^  ^'^^^  falioit  bien  que  le  Roi  eût  eu  quel- 
Bient.  ques  puissans  motifs,   pour  les  traiter  delà 

sorte  ;  qu'au  reste  les  jugemens  de  Dieu 
étoient  grands  ,  et  sa  grâce  très-spéciale  en 
«on  endroit ,  l'ayant  vengé  de  ses  ennemis , 
sans  qu'il  y  eût  trempe  ni  la  conscience  ni 
la  main  ;  et  que  souvent  certains  gentils- 
hommes s'étant  offerts  à  lui  ,  avec  une  dé- 
terminée résolution  d'aller  tuer  le  Duc  de 
Guise  ,  il  leur  avoit  toujours  fait  connoître 
qu'il  avoit  cette  proposition  en  horreur,  et 
qu'il  ne  les  tiendroit  jamais  en  qualité  de 
ses  amis  ,  ni  de  gens  de  bien ,  s'ils  y  pen- 
soient  davantage, 
llnechan-  ^'^^  Conseil  étant  assemblé  sur  cette  grande 
ee  rien  dans  nouvelle  ,  troura  qu'il  nedevoit  rien  changer 
»a  conduite,  pour  cela  dans  la  conduite  de  ses  affaire •;  j 
parce  que  le  Roi,  quand  même  il  le  voudroit, 
n'oseroit  pas  de  quelque-s  mois ,  parler  de 
paix  avec  lui,  de  peur  de  donner  à  croire 
qu'il  auroit  tué  les  Guises  pour  favoriser 
les  Huguenots  :  tellement  qu'il  continua  la 
guerre  ,  et  prit  quelques  places. 

Cependant  la  suite  des  affaires  lui  frayoit 

le  chemin   pour  l'amener  dans  le  cœur  du 

royaume ,  et  le  remettre  à  la  Cour  ,  qui  étoit 

le  poste  qu'il  devoit  le  plus  souhaiter. 

,i;89.  Kenri  III  s'étant  amusé  ,  après  le  meurtre 

Henri  III  des  Guises ,  à  examiner  les  cahiers  des  Etats 

s  étant  trop  x^  g^ois  ,  BU  lieu  de   monter  promptement  à 

amuse         ^     «  1  1  ^      •  y 

Biois ,  la  li-  cheval ,   et  de  se  montrer  aux  endroits  ou  sa 

gue  se  ras-  présence  étoit  la  plus  nécessaire  j  la  ligue, 

rage.'  "  ^^''  ^'^^  d'abord  avoit  été  étourdie  d'un  si  grand 

coup ,  reprit  ses  esprits  j  les  grandes  villes ,  et 

principalement  Paris,  qui  étoient  possédée* 

de 
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<!»3  celte  manie  ,    ayant  eu  le  loisir  de  se       i5?9. 
remettre   de  leur  consternation,    passèrent 
Je  h  peur  à  la  pitié,  et  de  la  pitié  à   la 
fureur  :  les  Seize  élurent  à  Paris ,  le  Duc 
tl'Auraale  pour  leur  gouverneur;  les  Prédi- 
cateurs et  les  gens  d'Eglise  se  déchaînèrent 
horriblement  contre  le  Roi  ;  le  peuple  arra- 
cha ses  armes  par-tout  où  il  les  trouva  ,   et 
les  traîna  dans  la  boue.  Le  Parlement ,  qui     Le  Parîc- 
Touloit  s'opposer  à  cette  rage  ,  fut  empri-  inentestem- 
sonné  à  la  Bastille,  par  Bi',3si  le  Clerc  ,  sim-  ŒT/'!', 
pie  Procureur,  mais  fort  accrédite  parmi  les  gussi       le 
Seize  :  il  fallut,  pour  être  mis  en  liberté  ,  Clerc, 
qu'il  prêtât  serment  à  la  ligue  :  et  au  sortir  _^?"'    ^^ 
fie  la   Bastille  ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  fallut    qu'il 
continuèrent  de  tenir  le  Parlement  à  Paris ,  prêtât    ser- 
et  les   autres   se  dérobèrent  peu  à  peu  ,  et  !T'^"^    '   '" 
allèrent   trouver  le  Roi  ,  qui  transporta  le 
Parlement  à  Tours  ,    où  ils    tinrent   leurs 
séances  jusqu'à  la  réduction  de  Paris ,   l'an 
mil  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze.  Ceux-    Une  partie 
ci  témoignèrent  sans   doute  plus  de  fidélité  demeura    à 
à  leur  Roi  ;   mais  ceux  qui  demeurèrent  à  ?^'"'^  '    ," 
Paris ,   lui  rendirent  après ,  de  bien   plus  trouver     le 
jZrands  services  ,  comme  nous  le  marquerons  Roi ,  qui  les 
en  son  lieu.  To"r<^"  * 

La  veuve  du  Duc  de  Guise  présenta  sa     Ceux    du 
requête  à  ceux-ci ,  pour  informer  de  la  mort  Parlement 
;le  son  mari,  et  demanda  des  Commissaires  '^P*  <l-""eu- 

-.  .         ,  ,      ,  .      ,  rèrent  a  Pa- 

pour  raire  le  procès  a  ceux  qui  s  en  trouve-  ris  ^    jiient 
roient  convaincus.  Elle  eut  des  conclusions  le  procès  à 
favorables  du  procureur  -  général  ,    et  l'on  ^^""  ï'^* 
procéda  fort  avant  sur  ce  sujet ,  même  contre 
la  personne  de  Henri  III  :  mais  je  ne  puis  pas 
dire  jusqu'à  quel  point ,  parce  que  les  feuilles 
furent  arrachées  des  registres  du  Parlement, 
quand  le  Roi  Henri  le  Grand  rentra  dans  Pari*. 

D 
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1589.  *  On  ne  sauroit  assez  détester  de  sembla- 

BeUe  ré-  y,  blés  révoltes  contre  le  Souverain  :  mais 

'fli^re""^  aux^  ^®*  exemples  doivent  bien  lui  apprendre. 

Rois,  »  qu'encore    qu'il   tienne  sa  puissance  d'en 

»  haut,  néanmoins  l'obéissance  dépend  du 

»  caprice  des  peuples  j  et  qu'il  doit  se  con- 

»  duire  de  telle  sorte  ,  qu'il  n'attire  pas  leur 

»  haine  :  autrement ,   puisque  les  hommes 

i>  ont  bien  l'audace  de  blasphémer  contre 

»  Dieu  ,   comment  ne  l'auroient-ils  pas  de 

»  se  révolter  contre  les  Rois  l  » 

Henri  III      Sur  ces  entrefaites,  Henri  III  apprit  que 

est  excom-  le  pape  Sixte  V  l'avoi;  excommunié  pour  le 

munie    par  nieurtre   du  Cardinal  de   Guise.  Ce  grand 

embrasement  s'alluma  en  peu  de  temps,  d'un 

bout   à  l'autre    de  la   France.   Le  Duc    de 

Mayenne  ,   qui  étoit  à  Lyon   pour  faire   la 

guerre  aux  Huguenots  de  Dauphiné  ,  étant 

averti  par  un  courrier  de  Roissieu  ,   son  Se- 

Le     Dac  crétaire,  qui  prévint  celui  du  Roi,   sort  de 

Ae  iMayenne  ^g^jg  ville-là  ,  vient  en  son  gouvernement  de 

Bonrgogae ,  Bourgogne  ,  s  assure  de  Djjon  et  de  la  pro- 

liclaCham-  vince  ;  de  là  passe  en  Champagne,   qui  lui 

pagne ,     et  ^^^^  j^g  ^^^^         jg  ^  Orléans  qui  s'étoit  déjà 

vient  a  Fa-      ,       1^,  ^    ;   Vu      ..  uV, 

ris.  révolte  ,    et  a  Chartres  ,  que  ses  approches 

font  aussi  soulever  ;  et  enfin  il  vit-nt  à  Paris. 

Les  Seize  ,  et  plusieurs  de  ses  amis  étoient 

d'avis  qu'il  prît  le  titre  de  Roi ,  lequel  ils  lui 

eussent  fait    donner  par  le   Conseil  que  la 

ligue  avoit  établi  ;  mais  il  le  refusa  ,   et  se 

contenta  de  celui  de  Lieutenant-général  de 

l'Etat  et   couronne  de  France  ,   qu'il  prit , 

,,    comme  si   le    trône  eût   été   vacant  :  aussi 

quaUt?"^  de  rompit-ou  les  Sceaux  du  Roi  ,  et  l'on  en  fit 

Lieutenant-  d'autres  ,  OÙ  d'un  côté  étoit  l'écu  de  France, 

Général   de  gj  ^^  l'autre  un  trône  vide  j    et  pour  l'ins- 

cour*oaae  de  cription  àl'entour,  le  nom  et  la  qualité  du 
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Duc  He  Mayenn'î ,  en  cette  sorte  ;   Charles      1S89. 
Duc  de  Mavenm  ,   Lieutenaat  de   l'Etat   gt  ^"■■''- >  ,** 

^  j  '  r-  on  rompt  les 

Couronne  de  France,  Sceaux     du 

Toute  la  France  prenant  parti   en  cette  Roi. 
occasion  ,   et  quasi  toutes  les  villes  et  pro- 
vinces du  royaume  se  rangeant  du  côté  du 
Duc  de   Mayenne  ,   le  Roi  eut  peur  d'être     Henri  III 

enveloppé  à  Blois  ,  et  se  retira  à  Tours.  Il  ^  P*""/  •  *5 
,    .  ''       .       ,  1  I  -f         '^    retire   a 

ne  lui  restoit  plus  qu  un  moyen  de  se  deten-  Tours. 

dre  contre  tant  de  périls  qui  l'alloient  envi- 
ronner ,  c'étoit  d'appeler  à  son  secours  le 
Roi  de  Navarre  ,  qui  avoit  cinq  ou  six  mille 
hommes ,  vieux  soldats  et  fort  affectionnés. 
Il  n'osoit  le  faire,  de  peur  de  passer  pour 
fauteur  des  hérétiques,  et  d'encourir  le  bl^me 
de  violer  les  Edits  qu'il  avoit  si  solennel- 
lement jurés  dans  les  Etats  de  Blois  ,  contre 
les  Huguenots.  Il  tenta  donc  toutes  sortes  de     Ilfâclieen 

•  1  1-  .   j       T-»        vain  d  apai- 

^oies  pour  apaiser  le  ressentiment  du  Duc  jerleDucde 
de  Mayenne  ,  et  lui  offrit  des  conditions  Mayeane. 
très -avantageuses.  Mais  quelle  assurance, 
disoient  les  ligueurs,  ce  IDuc  pouvoit-il  ja- 
mais prendre  ,  ses  frères  ayant  été  tués  de  la 
forte  qu'ils  l'avoient  été  l  Ainsi ,  comme  il 
ne  voulut  écouter  aucune  proposition  d'ac- 
commodement ,  Henri  III  fut  contraint  de 
se  tourner  du  côté  du  Roi  de  Navarre. 

Ce  Prince ,  avant  toutes  choses  ,  voulut 
avoir  un  passage  sur  la  rivière  de  Loire.  On 
lui  donna  la  ville  de  Saumur  ,  où  il  établit 
gouverneur  le  Plessis-Mornay,  qui  fortifia  le     .j        ,, 
château  ,  et  en  fit  comme  la  tête  des  places  enfin  le  Roi 
du  parti  huguenot.   S'étant  ensuite  de  cela  de  Navarre, 
approché   de   Tours ,   ses  vieux  capitaines  Saù^„r  "°® 
huguenots  le  retinrent  quelque  temps  dans     Le  Roi  de 
la  défiance  ,  et  l'empêchèrent  d'aller  voir  le  Navarre  est 
Roi ,  duquel  ils  craignoient  ,  disoient-ils ,  f^"gj„j,^de 

D  2 


76  HISTOIRE 

1589.       qu'en  un  temps  ou  une  trahison  lui  étoit  si 

se  co,,i, net- nécessaire  pour  se   tirer  du   labyrinthe   où 

tre  a  m  .01.  j'action  de  Blois  l'avoit  jeté  ,   il  ne  voulût 

acheter  son  absolution  au  prix  de  la  vie  du 

Roi  de  Navarie. 

Le  Duc  d'Esp  rnon  ,  qui  étoit  revenu  en 

Cour  pour  servir  son  Maître  au  besoin  ,  et 

le    Maréchal  d'Aumont  ,    avoient    beau    le 

presser  et  lui  donner  leur  parole  ,  ses  amis 

ne  pouvoient  consentir  qu'il  s'exposât  ainsi 

à  la  foi  d'un  prince  qui ,  à  ce  qu'ils  crayoient, 

n'en  avoit  guère.  Véritablement  leurs  craintes 

étoient  justes  ,  et  notre  Henri  les  avoit  sans 

Néanmoins  QOute,  aussi  bien  qu'eux  ;  toutefois  après  qu'il 

il  résout  d'y  eut  bien  considéré  qu'il  s'agissoit  de  sauver 

qu'ile'npuis!  ^^  F^'a^^e ,  de  servir  son  Roi ,  et  de  s'ouvrir 

se  arriver,     un  chemin  pour  défendre  la  couronne  ,  qui 

lui  appartcnoit,  il  résolut  de  tout  hasarder, 

et  de   sû  résigner  entièrement  à  la  sainte 

garde  du  Souverain  Protecteur  des  rois. 

La  ville  de  Tours  est  située  comme  dans 
une  île  ,  un  peu  au-dessus  du  lieu  où  la  ri- 
vière du  Cher  se  mêle  avec  la  Loire  ,  ayant 
côtoyé  ce  grand  fleuve  trois  ou  quatre  lieues. 
Les  gens  du  Roi  de  Navarre  ne  vouloient 
point  qu'il  s'engage't  entre  ses  rivières  ;  mais 
que  l'abouchement  se  fît  au-delà  du  Cher.  H 
3'eraporta  presque  lui  seul  ,  contre  tous  : 
néanmoins ,  pour  les  contenter ,  il  fallut  qu'il 
tînt  conseil  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  et 
qu'il  permit  à  ses  capitaines  de  la  passer 
îl  passe  les  premiers  ,  comme  pour  sonder  le  gué.  Il 
pour  cet  £?f-  pjigsa  après  eux  ,  et  arriva  au  Plessis-les- 
le'daCher!  Tours  ,  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi, 
en  habit  de  guerre  ,  tout  crasseux  et  tout  usé 
de  la  cuirasse 5  lui  seul  ayant  un  manteau, 
et  tous  ses  gens  étfint  on  pourpoint ,  tous 
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prêts  cremlosser  les  armes,  afin  démontrer       1539. 
fju'll  n'étoit  point  venu  pour  faire  sa  cour  , 
mais  pour  bien  servir. 

Il  alla  au-devant  du  Roi ,  qui  entendoit 
vrpresaux  Minimes.  La  foule  du  peuple  étoit 
si  grande.,  qu'ils  furent  long -temps  dans 
l'allée  du  Mail,  sans  se  pouvoir  joindre. 
Notre  Henri  étant  à  trois  pas  du  Roi  ,  se  Son  entre. 
jeta  à  ses  pieds  ,  et  s'efforça  de  les  baiser  ;  vue  avec  !e 
mais  le  Roi  ne  voulut  pas  le  permettre  ,  et  *"  ^  °""' 
le  relevant,  l'embrassa  avec  grande  tendresse. 
Ils  réitérèrent  leurs  embrassemens  trois  ou 
quatre  fois ,  le  Roi  le  nommant  son  très-cher 
frère,  et  lui,  appelant  le  Roi  son  Seigneur. 
On  entendit  alors  pousser  avec  grande  joie  , 
les  cris  de  vive  le  Roi ,  que  l'on  n'avoit  point 
OUÏS  depuis  lonî^-tompsj  comme  si  la  pré- 
sence de  notre  Henri  eût  fait  renaître  l'affec- 
tion des  peupbs,  qui  sembloit  éteinte  pour 
Henri  III. 

Après  que  les  deux  Rois  se  furent  entre- 
tenus quelque  temps  ,  celui  de  Navarre  re- 
passa la  rivière  ,  et  alla  loger  au  faubourg 
Saint-Simphorien;  car  il  avoit  été  obligé  de  .  ^  repasse 
le  promettre  ainsi  à  ces  vieux  Huguenots  ,etco!ic'brau 
qui  crurent  qu'on  leur  tendoit  des  pièges  faubourg     : 
par-tout  :  mais  lui ,  qui  étoit  poussé  d'un  "lais'e'end*. 

t    t  L-c         L         •  -^  ■     ■  •       maia    vient 

autre  mofu  ,  et  qui  avoit  ce  généreux  pnn-  seul  revoir 
cJpo  ,  qu'il  ne  faut   point  ménager  sa  vie , 'e  Roi. 
quand  il  y  a  quelque  chose  à  gagner ,   qui 
doit  être  plus  précieux  à  un  grand  courage  , 
que  la  vie  même ,  sortit  le  lendemain  ,  dès 
six  heures  du  matin  ,  sans  avertir  ses  gens, 
et  passant  le  pont  avec  un  page  seulement, 
vint  donner  le  bon  jour  au  Roi.  Ils  s'entre- 
tinrent long-temps  en  deux  ou  trois  confé-  reJîdw"' 
rences  j   où  le  Roi  de  Navarre  donna  de  ger  Paris.'^ 
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1^89.  grandes  marques  de  sa  capacité  et  1I5  son 
jugement.  Leur  résolution  en  gros  ,  fut  de 
dresser  une  puissante  arniée  pour  attaquer 
Paris  ,  qui  étoit  la  principale  tête  de  l'hydre, 
et  faisoit  remuer  toutes  les  autres  ;  ce  qui 
leur  étoit  fecile  ,  parce  que  le  Roi  attendoit 
de  grandes  levées  du  côté  des  Suisses ,  où  il 
avoit  envoyé  Sancy  pour  cela  ;  joint  que  le 
dessein  de  ce  siège  étant  publié  ,  y  attireroit 
infailliblement  grand  nombre  de  soldats  et 
d'aventuriers  ,  dans  l'espoir  d'un  si  riche 
pillage. 

Les  deux  Rois  ayant  passé  deux  jours  en- 
semble ,  celui  de  Navarre  s'en  alla  à  Chinon, 
pour  faire  avancer  le  reste  de  ses  troupes, 
qui  refusoient  de  se  mêler  encore  avec  les 
Catholiques. 
LeDuC(îe      Durant  son  absence  ,  le  Duc  de  Mayenne 
Mayenne      qui  s'étoit  mis  aux  champs  ,    vint  donner 
surprendre    "^^"^   ^®  faubourg   de  Tours ,  pensant  sur- 
Henri III  à  prendre  la  ville  ,   et  le  Roi  dedans  ,  par  le 
Tonrs.         moyen  de  quelques  intelligences.  Le  combat 
y  fut  fort  sanglant ,  et  peu  s'en  fallut  que 
le  dessein  du  Duc  ne  réussît  ;  mais  ,  comme 
après    les   premiers    efforts  ,   il  eut  perdu 
l'espérance  d'y  rien  gagner ,  il  se  retira  tout 
doucement. 
Les  denx      Depuis ,  les   troupes  du  Roi  étant  mer- 
Rois    raar-  veilleusement  grossies ,  ils  marchèrent  con- 
Pat^s   avec  jointement ,  lui  et  le  Roi  de  Navarre  ,  vers 
leurs  '    ar-  Orléans  ,  prirent   toutes  les  petites  places 
mées.  d'alentour ,  de  là  descendirent  en  Beausse  , 

et  se  rabattirent  tout  d'un  coup  vers  Paris. 
Tous  les  postes  des  environs ,  comme  Poissy, 
Etampes  et  Meulan  ,  furent  forcés,  ou  obtin- 
rent capitulation  ,  dont  ils  ne  vouloient  pour 
sûreté  ,  «  que  la  parole  du  Roi  de  Navarre, 
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"  auquel   ils  se  f.oi*!nt  plus  qu'à  tous  les       1589. 
->  écrits  de  Henri  III  :  aussi  faisoir-il  pro- 
,^  fession  de  tenir  sa  parole ,  même  aux  dé- 
>?  pens  de  ses  intérêts. 

»  Considérez  un  peu  le  différent  état  où  Grande 
>>  ces  deux  Rois  s'étoient  mis  par  leur  con-  J/^^^-[,'^'  '^^ 
>>  duite  différente.  L'un  ,  pour  avoir  souvent 'l  ire  sur  dif. 
V-  manqué  de  foi,  étoit  abandonné  de  <ie^f<-if^tescca. 
»  sujets,  et  ses  plus  grands  sermens  ne  trou-  ''j1'-^^\  jj/'^ 
i-  voient  point  croyance  parmi  eux  ;  l'autre,  ,^,i  Roi  de 
>>  pour  l'avoir  toujours»  exactement  gardée  ,  A'-vort. 

V  étoit  réclamé ,  même  par  ses  plus  grands 

V  ennemis.  En  toutes  occasion?  ,  il  donnoit 

V  des  marques  de  sa  valeur,  de  son  expé- 
9  rience  au  fait  de  la  guerre  ,  et  sur-tout 
»  de  sa  prudence  ,  et  des  noblr^s  inclinations 
>>  qu'il  avoit  à  bien  faire  et  à  obliger  tout  le 

#  monde.  On  le  voyoit  à  toute  heure  ,  aux 
»  endroits  les  plus  dangereux,  hâter  les 
>>  travaux  ,  animer  les  .^oidats  ,  les  soutenir 
»  dans  les  sorties  ,  consoler  les  blessés  ,  et 

V  leur   faire  distribuer  quelque   argent.    Il 

♦  remarquoit  tout,  s'enquêtoit  de  tout,  et 
»  vouloit  faire  avec  les  Maréchaux  de  camp, 

V  tous  les  logemens  de  son  armée  :  il  obser- 
»  voit  adroitement  ceux  qu'on  faisoit  dans 

*  l'armée  de  Henri  III ,  où  souvent  recon- 
»  noissant  des  défauts  ,  il  n'en  disoit  rien  , 
>>  do  peur  d'offenser  ceux  qui  les  asoient 
»  faits  ,  en  découvrant  leur  ignorance  ;  et 
»  quand  il  se  croyoit  obligé  de  les  marquer, 

*  il  le  faisoit  avec  tant  de  circonspection , 
»  qu'ils  ne  lui  en  savoient  point  mauvais  gré. 
»  Il  n'étoit  point  chiche  de  louanges  pour 
>^  les  belles  actions ,  ni  de  caresses  et  de  bon 
»  accueil  envers  tous  ceux  qui  l'appro- 
!:>  choient  j  il  s'enîretenoit  avec  eux,  quand 
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^589.  »  il  en  avoit  le  temps  ,  ou  du  moins  }©& 
»  obligeoit  de  quelque  Ison  mot  .  de  sorte 
»  qu'ils  s'en  alloient  toujours  satisfaits.  Il 
»  ne  craignoit  point  de  se  rendre  familier , 
»  parce  qu'il  étoit  assuré  ,  que  plus  on  le 
ï>  connoîtroit ,  plus  on  auroit  d'estime  et 
s>  d'affection  pour  lui.  Enfin  ,  la  conduite  de 
t>  ce  Prince  étoit  telle,  qu'il  n'y  avoit  poinb 
»  de  cœur  qu'il,  ne  gagnât,  et  qu'il  n'avoit 
»  point  d'ami  qui  n'eût  volontieia  été  son 
x»  martyr.  s> 
Paris  est  Déjà  Paris  éloit  assiégé,  k  Roi  s'étant 
a»sWfi«.  logé  à  Saint-Cioud  ,  et  le  Roi  de  Navarre 
à  Meu  Ion  ,  tenant  avec  ses  troupes  ce  qui 
est  depuis  Vanvres  jusqu'au  pont  de  Cha- 
renton  ;  déjà  Sancy  étoit  arrivé  avec  les  le- 
vées des  Suisses,  et  l'on  travailloit  aux  ordres 
pour  donner  un  assaut  général ,  afin  d'enle- 
ver les  faubourgs  de  deçà  la  rivière  ;  le  Duc 
de  Mayenne  ,  qui  étoit  dans  la  ville  avec  ses 
troupes ,  attendant  celles  que  le  Duc  de 
Nemours  lui  devoit  amener,  étoit  en  grande 
appréhension  de  ne  pouvoir  soutenir  le  fu- 
Henrî  TU  ï'i^'JX  choc  qui  se  proparoit  :  quand  un  jeune 
est  tué  par  Jacohindu  couvent  de  Paris  ,  nommé  Jacques 
*"  jacobin.  Clément ,  par  une  résolution  aussi  diabolique 
et  détestable,  que  déterminée  ,  vint  frapper 
le  Roi  Henri  III  ,  d'un  coup  de  couteau  dans 
le  veiitre ,  dont  il  mourut  le  lendem.ain.  Si 
ce  Moine  frénétique  n'eût  pas  été  tué  sur  le 
champ  ,  par  les  gardes  du  Roi ,  on  eût  peut- 
être  appris  beaucoup  de  choses  ,  qui  n'ont 
jamais  été  sues. 

Le  Roi  de  Navarre  étant  averti ,  sur  1* 
soir  ,  bien  tard  ,  de  ce  funeste  accident,  et 
du  danger  où  étoit  le  Roi,  se  rendit  à  son 
logis  ,  accompagné  seulement  da  vingt-cinq 
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à  trente  gentils-hornmes.  Y  étant  arrivé  un    ^^89- 
peu  auparavant  qu'il  expirât,  il  se  mit  ^^  ri  le   Went 
genoux  pour  lui  baiser  les  mains,  et  reçut  voir  comme 
ses  dernières  embrassades.  Le  Roi  le  nomma  'l  .'o  mou- 

J)ar  plusieurs  fois  ,   son  bon  frère ,  et  son  ^°^X'  „„„  i. 
egitime    successeur  ,     lui    recommanda    le  Roi  lui  dit , 
royaume,  exhorta  les  Seigneurs,  là  présens,  et    à    tous 

4e  le  reconnoître  ,  et  do  ne  se  point  désu-  toi"'Mit''"pre' 
nir.  Enfin,  après  l'avoir  conjuré  d'embrasser  sens. 
la  religion  catholique  ,  il  rendit  l'esprit , 
laissant  toute  son  armée  dans  un  étonnement 
et  dans  une  confusion  qui  ne  se  peut  ex- 
primer ,  et  tous  les  chefs  et  capitaines  dans 
des  irrésolutions  et  des  agitations  différentes, 
selon  leurs  humeurs ,  leurs  attachemens  et 
leurs  intérêts. 
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Contenant  ce  qu'il  fit  depuis  le  jour  qu'il 
parvint  à  la  Couronne  de  France ,  jusqu'à 
la  paix,  qui  fut  faite  l'an  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-dix-huit  ,  par  le  Traité  de 
Vervins. 

J^A  mort  du  Roi  Henri  HI  changea  endè- 

ïy89-       rement  la  face  des  affaires.  Paris ,  la  ligue 

Change-  et  le  Duc  de  Mayenne  passèrent  tout  d'un 

ment      que  coup  ,  d'une  grande  tristesse  à  une  furieuse 

rocM       de  )^^^  >  ®^  ^^s  serviteurs  du  défunt  Roi ,  d'une 

Henri  III.   espérance  toute  prochaine  de  le  voir  vengé , 

à  une  extrême  désolation. 

Ce  Prince,  qui  avoit  été  l'objet  de  la  haine 
des  peuples  ,  n'étant  plus  ,  il  sembloit  que 
cette  haine  devoil  cesser,  et  par  conséqueYit, 
la  chaleur  de  la  ligue  se  ralentir  :  mais  , 
d'autre  côté ,  non  seulement  tous  ceux  qui 
composoient  cette  faction,  mais  er.core  beau- 
coup d'autres  ,  qui  eusserit  tenu  pour  crime 
de  se  liguer  contre  Henri  III,  leur  Roi  légi- 
time et  catholique  ,  crurent  être  obligés  en 
conscience  ,  de  s'opposer  à  Henri  IV ,  au 
moins  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  dans  le  sein 
de  la  vraie  Eglise  :  condition  qu'ils  croyoient 
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absolument  nécessaire  pour  succéder  à  Char-  1589. 
leiTiagne  et  à  Saint  Louis;  tellement  que  si 
la  ligue  perdoit  cette  chaleur  que  la  haine 
lui  donnoit ,  elle  en  prenoit  une  bien  plus 
spécieuse  ,  du  zèle  de  la  religion  ,  et  avec 
cela  ,  avoit  un  prétexte  très-plausible  de  ne 
point  poser  les  armes  ,  que  Henri  ne  pro- 
fessât la  foi  de  ses  ancêtres. 

Il  étoit  bien  mal  aisé  de  juger  si  le  point  Problème 
auquel  arriva  ce  malheureux  parricide  ,  fut  si  Henri  III 
bon  ou  mauvais  pour  lui  :  car,  d'un  côté  ,  il  "'°"''"'    ?'» 

,  ,    .  1     in        •  j  1.         •  ;     ,  un  temps  la- 

«embloit  que  la  Providence  ne  lavoit  attire  vorablepoor 

de  l'extrémité   du    royaume  ,    où   il   étoit  Henri  IV  1 

comme  relégué ,   et  ne  l'avoit  amené  par  la  °"  "''°* 

main  ,  sur  le  plus  beau  théâtre  de  la  France, 

à  la  vue  de  Paris ,  qu'afin  qu'il  y  fît  connoî- 

tre  sa  bonté  et  sa  vertu  ,  et  qu'il  fijt  en  état 

de  recueillir  une  succession  à  laquelle  on  ne 

l'eût  jamais  appelé  ,  qu'il  n'eût  été  présent  ; 

mais  ,  d'autre  part,  quand  on  considéroit  la 

mi'ititude  des  puissans  ennemis  qui  lui  al- 

loicnt  tomber  sur  les  bras,   le  peu  d'argent 

et  de    force   qu'il   avoit  ,    l'obstacle  de  sa 

religion  ,  et  mille  autres  difficultés ,   on  ne 

pouvoit  certes  juger  si  la  couronne  lui  étoit 

échue  pour  en  jouir  ,   ou  si  elle  lui  éfoit 

tombée  sur  la  tête  pour  l'écraser  ;  et  il  y 

avoit  sujet  do  dire  que   si  cette  conjecture 

l'élevoit ,    c'étoit  sur  un  trône  tremblant  et 

dressé  sur  le  bord  des  précipices. 

Tandis   que   Henri  III  étoit  à   l'agonie  ,     Hemi  iv 
notre   Henri  tint  plusieurs  conseils  tumul-  *!"'       p'°- 
tuaireraent ,  dans  le  même  logis  ,  avec  ceux  |é!b?  ^°'^' 
qu'il  estimoit   ses    plus    fidèles  serviteurs. 
Lorsqu'il  sut  qu'il  avoit  rendu  l'esprit,  il  se 
retira  en  son  quartier,  à  Meudon,  où  il  prit 
le  deuil  de  violet.  D'abord  il  fut  suivi  d'un 

V6 


84  HISTOIRE 

ijSç.       assez  bon  nombre  de  noblesse ,  qui  l'accom- 
pagna ,  autant  par  curiosité  que  par  afîec-  " 
tion  :  la  Huguenote  ,  avec  les  troupes  qu'il 
avoit  amer>ée,s,kii  prêta  serinent  tout  aussitôt}. 
Quelques  raais  ce  nombre  étoit  bien  petit.  Quelques- 
Cathoîiques  ^^^3   des   Catholiques  »  comme  le  Maréchal 
uoisseiit^**""  d'Aumont ,  Givry  et  Humières,  lui  jurèrent 
plusieurs  ne  Service  jusqu'à  la  mort,  et  de  bonne  grâce  y 
Tvulsatpas.  sans  désirer  de  lui  aucune  condition  :  mais  la 
plus  grande  part  des  autres  étant  ou  éloignés- 
d'iuclinalioD,  ou  piqués  de  quelque  mécon- 
tentemeat,   oa  croyant  avoir  trouvé  alors  le^ 
temps  tie  se  faire  bien  acheter ,  se  tenoient 
plus  à  l'écart ,  et  faisoieut  de  petites  assem- 
blées en  divers  lieux ,  où  ils  fbrmoient  quan- 
tité de  desseins  fantastiques. 
^    ,  Chacun  d'eux  se  pi'oposoit  de  se  faire  sou- 

«iiVse  pio-  verain  de  quelque  viiie  ou  de  quelque  pro- 
posoieat  de  vince  ,  comme  les  gouverneurs  avoient  fait 
se  fairîsou- Jang  Jg  décadence  de  la  maison  de  Charle- 
^^Le^Maré-  niag'ie.  Le  Mavécliaî  de  Biron  ,  entr'autres, 
«î«al  de  Bi-  vouloit  avoir  le  Comté  de  Périgordj  etSancy, 
ion  ,  entre  pour  ne  le  rebuter  pas  ,  en  parla  au  Roi. 
feRoi  Vùren  Cette  proposition  étoit  fort  dangereuse  ,  car 
faif    perJie  &'il  la  refu>:oit ,  il  i  in  itoit  ;  et  s'il  lui  accor- 
1  «avie.        [JQi(-  §a  demande  ,  ilouvroitle  chemin  à  tous 
les  autres  ,  d'en  faire  de  pareilles  ;  et  ainsi , 
il  falloit  mettre  le  royaume  en  pièces.  Il  n'y 
avoit  que  le  puissant  génie  et  les  lumières 
certaines  de  ce  grand  Roi  ,  qui  le  pu-ssent 
tirer    d'un   pas    si  difficile.    Il    charge  donc 
Sancy ,  de  l'assurer,  de  sa  part ,   de  son  af- 
fection ,  dont  il  lui  donneroit  volontiers  ,  en 
temps  et  lieu,  toutes  les  marques  qu'un  bon 
«ujet  dcvoit  attendre  de  son  souverain  ;  mais, 
en  même  temps,  il  lui  fournit  tant  de  puis- 
/lantes  raison» ,  pour  lesquelles  il  ne  pouvoit 
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lui  accorder  ce  qu'il  desiroit,  que  Sancy  en  ij3g. 
étant  persuadé  le  premier ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  faire  le  même  effet  sur  l'esprit 
de  Biron  ,  lequel  il  obligea  non  seulement 
de  renoncer  à  cette  prétention  ,  mais  encore 
de  protester  qu'il  ne  souffriroit  jamais  qu'au- 
cune pièce  de  l'Etat  fût  démembrée  en  faveur 
de  qui  que  ce  fût. 

Ilfalloit,  sans  doute  ,  que  le  grand  Henri 
raisonnât  bien  puissamment ,  et  qu'il  expli- 
quât ses  raisonnemens  de  la  bonne  manière  , 
puisqu'il  pouvoit ,  en  des  occasions  si  im- 
portantes ,  persuader  des  esprits  si  habiles  , 
contre  leurs  propres  intérêts. 

Biron  étant  ainsi  gagné  ,  s'en  alla  avec     Biron    et 
Sancy,  s'assurer  des  Suisses  que  Sancy  avoit  Sancy  assn- 
amenés  au  feu  Roi  ;  mais  qui ,  étant  tous  des  ^gs  Vatholi- 
cantons   catholiques  ,  faisoient  difficulté  de  que?  aa  ser- 
porter  les  armes  pour  un  Prince  huguenot,  vice  du  Roi- 
et  sans  nouvel  ordre  de  leur  supérieur.  Quant 
aux  troupes  françaises  du  défunt  Roi,  il  n'é- 
toit  pas  si  facile  de  les  gagner;  les  Seigneurs 
qui  les  commandoient  ,   ou  qui  tenoient  les 
chefs  dans  leur  dépendance  ,  avoient  chacun 
diverses  visées ,    et   vouloient   les  uns   une 
chose ,  et  les  autres  une  autre  ,  selon  leur 
intérêt  ou  leur  caprice. 

Il  y   avoit  six  Princes  de  la  maison  de  QuelIeëtoTt 
Bourbon  j    savoir  ,    le    vieux    Cardinal   de  ^?    j1^''°^'' 
Bourbon  ,    le   Cardinal   de   Vendôme  ,    le  cls"du*San"g 
Comie  de  Soissons,  le  Prince  de  Conti,  le  vers  le  Roi, 
Duc  de  Montpensier  et  le  Prince  deDombes 
son  iils,  lesquels ,  au  lieu  d'être  le  plus  ferme 
appui  du  Roi ,  ne  lui  causoient  pas  peu  d'in- 
quiétude ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  d'eux 
qui  n'eût  sa  prétention  ]iarticulière ,  laquelle 
alloit  toujours  à  lui  faire  obstacle. 
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1589.  Plusieurs  des  Seigneurs  ,  qui  étoient  dans 

Seigneurs  l'armée  ,  n'étoient  aussi  guère  bien  inten- 

c^^dànTIa  tionnés  ,  particulièrement  Charles  ,  Grand 

Cour ,  mai-  Prieur  de  France ,  fils  naturel  du  Roi  Charles 

intention-     iX  (il  fut  depuis  Comte  d'Auvergne  et  Duc 

"^*'  d'Angoulêrae)  ;  le  Duc  d'Espernon  etTermes- 

Bellegarde ,  qui ,  dans  la  crainte  qu'ils  avoient 

eue  autrefois,  qu'il  ne  les  éloignât  de  la  faveur 

de  leur  maître,  l'avoient  choqué  en  diverses 

rencontres. 

Pour  les  courtisans ,  comme  François  d'O 

et  Manou  son  frère  ,  Château-Vieux  et  plu^ 

sieurs  autres,  comme  ils  savoient  que  notre 

Henri  détestoit  leurs  vilaines  débauches,  et 

qu'il  ne  seroit  pas  si  mauvais  ménager,  que 

d'épuiser  ses  finances  pour  fournir  à  leur 

luxe ,  ils  n'avoient  pas  beaucoup  d'inclination 

pour  lui:  néanmoins,  faute  de  pouvoir  mieux 

trouver ,  ils  se  vouloient  déclarer  en  sa  faveur; 

mais  avec  des  conditions  qui  le  tinssent  en 

bride,  et  qui  l'obligeassent  en  quelque  façon, 

à  dépendre  d'eux. 

Assemblée      Pour  cet  effet ,  ils  firent  une  assemblée  de 

àe  noblesse  quelque  noblesse,  chez  d'O,  homme  volup- 

teut  qt'flè '^'^^"^  '  prodigue,  et  par  conséquent  pas  fort 

Boi  se  con-  scrupuleux ,  mais  qui ,  pour  lors  ,  faisoit  le 

vertisse.       consciencieux  ,  afin  de  se  rendre  nécessaire; 

et  là,  ils  résolurent  de  ne  le  point  reconnoî- 

tre,  qu'il  ne  fût  catholique.  François  d'O, 

accompagné  de  quelques  gentils-hommes,  eut 

.      la  hardiesse  de  porter  au  Roi  la  résolution 

p»rte  la"pa-  ^^  Cette  assemblée ,  et  y  ajouta  un  discours 

rôle.  étudié  ,  pour  lui  persuader  de  retourner  à  la 

Il  lui  ré-  religion  catholique  :  mais  le  Roi,  qui  s'étoit 

pond  adroi-  déjà  remis  de  ses  plus  grandes  craintes ,  leur 

tement     et  (^^  ^ne  réponse  tellement  mêlée  de  douceur 

meat^^^^'  et  de  gravité ,  de  vigueur  et  de  retenue,  qu'en 
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l'îs  repoussant  courageusement  sans  les  ra-       1589. 
rouer,  il  leur  témoigna  qu'il  desiroit  bien 
js  conserver  ;  mais  qu'après  tout ,  il  ne  crai- 

gnoit  guère  de  les  perdre. 

Quelques  heures  après,  la  noblesse,  en-    Autre  plus 

•5    j      j-  ..-v  1  1  -  ,.•    ^  grande     as- 

suite  de  diverses  petites  assemblées  ,  en  tint  3e,niji<;e  de 
une  grande  chez  François  de  Luxembourg,  noblesse  se 
Duc   de  Pinev.   Là  ,  s'étant  fait   plusieurs  'é>out  de  le 
propositions,  les  Ducs  de  Montpensier  et  ,ourvu  qu'il 
de   Piney  avoient   adroitement   ménagé  les  se  fasse  ins» 
esprits  et  ramené  les  opinions  les  plus  fâ-  "■""*• 
chouses  ,  à  cette  résolution  :  Que  l'on  recon- 
noitroit  Henri  pour  Roi  ,  à  ces  conditions  j 
i.°,  pourvu  qu'il   se   fît  instruire  dans  six 
mois  (car  on  présupposoit  que  l'instruction 
causeroit  nécessairement   sa   conversion  )  ; 
2."  ,  qu'il  ne  permît  aucun  exercice  ,  que  de 
la  religion  catholique;  3.^,  qu'il  ne  donnât 
ni  charge  ,  ni  emploi  aux  Huguenots  ;  4.", 
qu'il  permît  à  l'assemblée  de  députer  vers 
ie  Pape  ,  pour  lui  faire  entendre  et  agréer  les 
causes  qui  obligeoient  la  noblesse  de  demeu- 
rer au  service  d'un  Prince  séparé  de  l'Eglise 
Romaine. 

Le  Duc  de  Piney  fit  entendre  cette  réso-     Le  Duc  de 
lution  au  Roi ,  qui  les  remercia  de  leur  zèle  Fin  y  por-e 
pour  la  conservation  de  l'Etat,  et  de  l'affec-  «^."-"'e résolu- 
lion  qu  us  avoic-nt  pour  sa  personne  ;  leur    „i  pa^ée. 
promit  qu'il  perdroit  plutôt  la  vie,  que  le 
souvenirdes  bons  services  qu'ils  lui  rendoient, 
et  leur  accorda  facilement  tous  les  jioints 
qu'ils  demandoient ,  hormis  le  second  ;   au 
lieu  duquel  il  s'engagea  de  rétablir  l'exer- 
cice delà  religion  catholique,  par  toutes  ses 
terres,  et  d'y  remettre  les  Ecclésiastiques 
dans  la  possession  de  leurs  biens.  Il  fît  dresser    Et  accorde 
une  déclaration  de  cela ,  et  après  que  le«  sei-  «i«e  D«cU- 
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i^gy.  gneurs  et  gentils- hommes  de  marque  l'eufent 
Taticntou- signée ,  il  l'envoya  à  cette  partie  du  Par- 
cic  d'elTre- ^^"^^"'^  qul  étoit  Séante  à  Tours,  pour  îa 
Ijg  oncatho-  vérifier. 

liç'îa  ,   par      II  y  en  eut  plusieurs  qui  la   signèrent  à 

ten-es.    *"  regret  ,   et   quelques-uns  qui  le  refusèrent 

Plusieurs  absolument,  entr'autres,  le  Duc  d'Espernoa 

la  signent  à  et  Louis  de  l'Hôpital- Vitri.  Ce  dernier  ,  in- 

d^autres  re-  "^u^été  ,  disoit-il ,  du  scrupule  de  conscience, 

fûvjnt.com-  se  jeta  dans  Paris,  et  se  donna,  pour  quelque 

me  Vitri  ,  temps,  à  la  ligue;  mais  auparavant,  ilaban- 

fifiueur.   ^''  donna  le  gouvernement  de  Dourdan  ,  que  le 

défunt  Roi  lui  avoit  donné.  Telle  éloit  alors 

la  maxime  des  vrais  gens  d'honneur ,   dans 

les  guerres  civiles  ,  qu'en  quittant  un  parti , 

quel  qu'il  fût ,  ils  quittoient  aussi  les  places 

qu'ils  en  tenoient ,  et  les  remettoient  à  ceux 

qui  les  leur  avoient  confiées. 

Et  le  Duc      Le   Duc    d'Espernon   protestant    qu'il  ne 

d'Espcrnon,  seroit  jamais  ni  Espagnol,  ni  ligueur,  mais 

qui  se  retire.  '  •  i    •  ^^     ..  i 

que  sa  conscience  ne  lui  permettoit  pas  de 
demeurer  auprès  du  Roi  ,  lui  demanda  congé 
de  se  retirer  en  son  gouvernement.  Le  Roi , 
après  avoir  tenté  en  vain  de  le  retenir,  lui 
donna  congé  avec  beaucoup  de  caresses  et 
de  louanges  ;   mais  étant  fort  fâché   en   son 
cœur  ,  de  cet  abandonnement,  pour  lequel 
il  garda  contre  lui  un  ressentiment  secret , 
tant  qu'il  vécut. 
LcDucde      Le  Duc  de  Mayenne  n'étoil  pas  peu  em- 
Mayenneest  p^ç\^^    (j^jig  Pang      gur  la  résolution  qu'il 
chèque] par- devoit  prendre.  11  voyoït  que  tous  les  Pan- 
ti  prendre,   sieiis  ,  même  ceux  qui  avoient  tenu  le  parti 
du  défunt  Roi ,  avoient  bien  résolu  de  pour- 
voir à  la  sûreté  de  la  religion  j  mais  que  tous 
vouloient  un  Roi  ;  à  la  réserve  de  quelques- 
uns  des  Seize  y  qui  s'imaginoient  pouvoir 
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taire  une  république  ,  et  meltre  la  France  en       155^, 
'cantons,  comme  sont  les  Suisses:  mais  ceux- 
là  n'ëfoient  pas  assez  forts,  ni  en  nombre, 
m  en  richesses,  ni  en  capacité,   pour  con- 
duire un  tel  dessein  :   tellement  que  la  plu- 
Ipart  de  ses  amis  lui  conseilloient  de  prendre 
le  titre  de  Roi.   Toutefois  quand  il  voulut 
souder  le  gué  pour  cela  ,  il  trouva  que  cnlte 
jroposilicn  n'agnioit  ni  au  peiiple,  ni  même 
I  1   Roi  d'Espagne  ,   duquel  il    devoit  tirer 
1    principal    appui   et  les  moyens   de   sa 
îrsistance. 
(  H-dessus  on  lui  donna  deux   autres  con-       On     lai 

«culs:  l'un,  de  s'accommoder  de  bonne £;race ''^""^.,   ^"* 

I  II    •  •  1      .       j         consens, 

avec  le  nouveau  Moi ,   qui ,  sans  doute,  dans 

la  conjoncture  où  étoient  les  choies,  lui  eut 
accordé  des  conditions  très- avantageuses  : 
lautre,  qu'il  fit  entendre  par  une  déclaration 
aux  Catholiques  de  l'armée  royale,  que  tous 
les  ressentimens  demeurant  éteints  par  la 
mort  de  Henri  III,  il  n'avoir  plus  d'intérêt: 
j  que  celui  delà  religion  ;  que  ce  point  étant 
!  d'obligation  divine  et  regardant  tous  les  bons 
chrétiens  ,  il  les  sommoit  et  conjuroit  de 
se  joindre  a\ec  lui  ,  pour  exhorter  le  Roi 
de  Xavarre  de  rentrer  dans  l'Eglise,  auquel 
cas  ils  prometfoient  de  le  reconnoître  aussi- 
tôt pour  Roi  ;  mais,  s'il  refusoit  de  le  faire , 
ils  protestoient  de  substituer  en  sa  place  uu 
autre  Prince  du  Sang.  Cet  avis  étoit  le 
meilleur  ;  aussi  lui  étoit  -  il  proposé  par 
Jeannin ,  Président  au  Parlement  de  Bour- 
gogne ,  l'une  des  plus  sages  et  des  plus 
fortes  têtes  qui  fût  dans  son  conseil  ,  et  qui 
"■issoit  dans  les  affaires  sans  détours  et 
15  ruses,  mais  avec  un  grand  sens  et  une 
sinsuliére  probité. 
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ïsBç.  Le  Duc  de  Mayenne  rejeta  également  touê 

•  ^'  '^'  f?;T  ces  deux  avis,  et  en  prit  un  troisième;  savoir, 
proclamer    ''®  ^^""®  proclamer  Roi  le  vieux  Cardinal  de 
Roi    ,     le  Bourbon ,  qui  étoit  alors  détenu  prisonnier 
^'l'd'^^'^''^  par  ordre  de  notre  Henri ,   et  de  se  réserver 
bon/   *^"'^'  toujours  la  qualité  de  Lieutenant-Général  de 
la  couronne.  Il  dressa  ensuite  plusieurs  dé- 
claration*; l'une  qu'il  envoya  au  Parlement  ; 
l'autre  aux  provinces  et  à  la  noblesse  ,   les 
invitant  de  faire  un  effort  pour  délivrer  leur 
Roi  et  défendre  la  religion. 
Le    Roi      ^y  même  temps  ,  le  Roi   le  tentoit  par 
«Je     traiter  diverses  négociations  ,  et  le  faisoit  exhorter 
avecceDnc.  de  rechercher  plutôt  son  avancement  dan» 
son  amitié  ,  que  dans  les  troubles  et  dans  le» 
misères  de  la  France  :  mais  à  cela ,  le  Duc 
répondoit  qu'il  avoit  engagé  sa  foi  à  la  cause 
publique ,  et  prêté  serm.ent  au  Roi  Charle» 
X  (c'est  ainsi  qu'on  appeloit  le  vieux  Car- 
dinal de  Bourbon  ;  car  il  se  nommoit  Char- 
les ) ,  auquel ,  selon  le  sentiment  de  la  ligue, 
la  couronne   appartenoit ,  comme   au  plus 
proche  parent  du  défunt.   Et  cependant  il 
enfretenoit  des  menées  et  des  pratiques  dans 
l'arraée   royale  ,    où  ses  émissaires   débau- 
choient,  de  jour  à  autre,  plusieurs  person- 
nes ,  même  de  ceux  que  le  Roi  croyoit  les 
plus  assurés.  Il  y  en  avoit  plusieurs  d'assez 
généreux  ,    pour  résister  à  l'argent  ;    mais 
rien  n'étoit  à   l'épreuve   des   intrigues   des 
femmes  de  Paris,  qui  attiroient  adroitement 
les  gentils-hommes  et  les  officiers  dans  la 
ville ,  et  n'épargnoient  rien  pour  les  engager. 
Comme  le  Roi  eut  reconnu  qu'il  en  de. 
meuroit  à  toute  heure  quelques-uns  dan^ 
ces  filets  ,  et  qu'il  étoil  à  craindre  que  ceux 
qui  en  revenoient  ensorcelés  par  des  inaî- 
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sscs ,  n'en  rapportassent  quelques  porni-      1589. 
Mix  desseins;  que  d'ailleurs  il  sut  fpie  io 
c  de  Nemours  s'avançoit  avec  ses  troupes, 
ur  joindre  le  Duc  de  Mayenne  ;  que  le  Duc 
ie    Lorraine  lui   devoit   aussi    envoyer  les 
çiennes ,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  tous   .  'fj  'Y%'* 
snsemble  ne  l'enveloppassent  et  ne  lui  cou-  v^ifr  Paris' 
passent  le  chemin  de  la  retraite  :  il  trouva  à  et  pourquoi, 
iprojios  de  décamper  de  devant  Paris. 

Avant  que  de  lever  le  piquet ,  il  écrivit  _  ?crit  aux 

Tx  '  ,.     ^  1  j       Princes  pro- 

aux  Prmces  protestans  ,  pour  leur  rendre  restans,pour 
tompte  de  ce  qu'il  faisoit,  et  pour  les  assu-  se  justifier, 
rer  que  rien  n'étoit  capable  d'ébranler  sa 
I  Fermeté  ,  ni  de  le  séparer  d'avec  Christ.  Il 
!  parloit  encore  alors  selon  sa  pensée  et  sa 
conscience,  n'ayant  point  d'envie  de  chan- 
tier :  ce  que  pourtant  les  Ministres  de  sa  re- 
ligion ne  croyoient  pas  ,  et  le  veilloient  de 
si  près  sur  ce  sujet-là  ,  qu'ils  s'en  rendoient 
importuns. 

Ce  fut  une   peine  indicible  qu'il   eut  à     - 
sojffrir  trois  ou   quatre   ans   durant  ,   que  jes  peine$"j 
d'entendre  ,  d'un  côté  ,   les  exhortations  de  quatre    ans 
CFS  gens-là,  et  de  l'autre  ,  les  remontrances  '^"""\»    * 

conte  ntcrl6& 

ircs-instantes  des  Catholiques;  car  il  falloit  catholique» 

qu'il  calmât  les  défiances  des  premiers,  et  et  les  Hu- 

qii'il   entretînt  les   seconds  de  continuelles  S"^"'*'** 

espérances  de  se  faire  instruire.  De  combien        ,, 

d'adresse  eut-il  besoin  l  de  combien  de  pa-  besoin     de 

tience  î  Avec  quelle  accortise  et  avec  quelle  grande  pru- 

prudence  fallut-il  manier  tant  d'esprits  dif-  *î^""  '    '" 
r.  ,   r>     .  I  •.  tlresse  et  e- 

rerens  i  Certes,  cela  ne  se  pouvoit  sans  em-  loquence. 

ployer  toutes  les  forces  de  son  jugement  ot 

de  son  esprit.  «  Ainsi  il  connut  bien  à  quel 

»  point  il  est  nécessaire  à  un  Prince  d'avoir 

»  exercé  de  bonne  heure  son  esprit,  et  de 

»  s'être  instruit  à  pai-ler  ,  à  négocier  et  à 
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1589,       »  bien  dire  ,  pour  pouvoir  se  servir  do  ses 
»  talens  dans  le  besoin.  Sans  mentir  ,   il  eut 
»  bien   pour  lors   à  se  louer  de  ceux  qui , 
»  ayant   eu   le    soin  de    l'élever,    l'avoieiit 
»  formé  en  sa  jeunesse  à  manier  les  affaires, 
»  à  traiter  avec  les  hommes  ,  et  à  gagner  les 
•>>  affections  de  tout  le  monde.  » 
Il  conduit      Les  derniers  devoir?  qu'il  desiroit  rendre 
V  '^'^■V.j^r  à.  son  prédécesseur,  lui  servirent  d'un  hon- 
Sî-Cornille  "^'^    prétexte  de  lever  le  siège  de  devant 
d-  C:!rîipiè-  Paris.  Pour  mettre  son  corps  en  un  lieu  où 
*"*^*  le    ressentiment  des   serviteurs  du  Duc  de 

Guise  ne  lui  pût  faire  outrage,  il  le   con- 
duisit à  Compiégne  ,  et  le  déposa  en  l'Ab- 
baye de  Saint-Cornille  ,    où  il  lui  fit  faire 
toutes  les  cércm.^nies  funèbres  ,  aussi  hono- 
rablement que  la  confusion  du  temps  le  put 
permettre.  ÎS''y  pouvant  assister  liii-même,  à 
cause  de  sa  religion ,   il  en   commit  le  soin 
à   Bellegarde    et    à    Fspernon.    Ce    dernier 
l'accompagna   jusques-là  ,  puis  se   retira   à 
Angoumois. 
Trois  avis      II  y  eut  trois  avis  sur  r<2ndroit  où  notre 
louchant  le  Henri  se  devoit  retirer  en  levant  le  siège  de 
icvo'h  rcti-  P^^is.  Le  premier  étoit  de  repasser  la  Loire , 
rv-r.  et  d'abandonner  à  la  ligue  les  provinces  de 

deçà  ,  parce  que  difficilement  il  pouvoit 
les  maintenir  ;  le  second  ,  de  remonter  le 
long  de  la  Marne ,  et  de  se  saisir  des  ponts 
et  des  villes ,  pour  v  attendre  un  secours  de 
Suisses  protestans  et  d'Allemands,  qui  lui 
devoit  venir  ;  et  le  troisième  ,  de  descendre 
en  Normandie  ,  pour  sassurer  de  quelques 
villes  ,  dont  les  gouverneurs  n'étoient  point 
encore  attachés  à  la  ligue  ,  et  pour  recueillir 
les  deniers  dan:  les  recettes  des  tailles ,  et  j. 
joindre  le  secours  d'Angleterre ,  que  la  Rein% 
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Elizabcth  lui  a  voit  promis,  etquinepouvoit       ,53^. 
pas  beaucoup  tarder. 

U  s'attacha  au  dernier  de  ces  avis.   Ainsi     Usuit  le 
la    noblesse    qui   l'accompagnoit  ,    désirant  ^["jj'i_^ il" J 
s'aller  rafraichir  chez   elle  ,   pour   quelque  on  Norman- 
temps  il    lui  donna   congé.   Il  envoya    une  «^'s* 
partie  de  ses  troupes  en  Picardie  ,   sous  la 
conduite  du  Duc  de  Longueville ,  une  autre 
en  Champagne  ,  sous  celle  du  Maréchal  d'Au- 
raont  :  et  avec  trois  mille  hommes  de  pied , 
Français  ,  deux  régimens  Suisses  ,  et  douze 
cents  chevaux  ,  qu'il  retint  seulement  avec 
lui ,  il  descendit  en  ISormandie. 

Le  Duc  de  Montpensier  ,  qui  en  étoit 
gouverneur  ,  le  vint  joindre  avec  deux  cents 
gentils-hommes  et  quinze  cents  fantassins. 
Rolet ,   gouverneur    du   Pont -de -l'Arche  ,     Rolet  lai 


Chattes  ,   Commandeur   de  Malle  ,    en  fît  ^^  piepr.c. 
autant  de  la  ville  de  Dieppe  ;  après  quoi  le  s'herRoa- 
Koi  approcha  de  Rouen  ,  où  il  croyoit  avoir  en  ;  mii^  le 
quelque  intelligence.  Duc  de-  Ma- 

Cette  entreprise  le  mit  en  un  extrême  ausecoÙ-"' 
danger;  mais  ,  en  revanche  ,  elle  lui  donna  et  le  pousse 
une  belle  occasion  d'acquérir  de  la  gloire  ,  ^,  ^'.^pp?  > 
en  se  retirant  d'un  si  dangereux  pas.  Voici  y^^th  ' 
comment. 

Le  Duc  de  Mayenne  vient  au  secours  de 
Rouen,  avec  toutes  ses  forces,  et  passe  la 
rivière  à  Vernon.  Le  Roi  bien  étonné  ,  se 
retire  à  Dieppe  ,  et  mande  au  Duc  de  Lon- 
gueville et  à  d'Aumont ,  de  lui  amener  en 
diligence  ,  ce  qu'ils  avoient  de  troupes.  Le 
Duc  cepenctant  reprend  toutes  les  petites 
places  des  environs  de  Dieppe  ,  pour  l'en- 
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>î9o.      vironner  et  l'investir  là-dedans.  En  effet,  ili 
le  serra  de  si  près  ,  que  ,  s'il  ne  se  fût  point 
amusé   à  contre-temps  ,  d'aller   à   Bins  en 
Hainaut ,   conférer  avec  le  Duc  de  Parme , 
il  eût,   dans  ce   désordre,  dissipé  la   plu» 
faitcourirle  g^^"^^  partie  de  sa  petite  armée.   Il    avoit 
bruit     qu'il  déjà  fait  courir  le  bruit  par  toute  la  France, 
ne  lui  peat  et  écrit  avec  assurance,   à  tous  les  princes 
tchapper.     étrangers,  qu'il  tenoit  le  Roi  de  Navarre; 
(il  l'appeloit  ainsi)  acculé  dans  un  petit  coin, 
d'où  il  ne  pouvoit  sortir  qu'en  se  rendant  à 
lui  ,  ou  en  sautant  dans  la  mer.  Le  péril  pa- 
roissoit  si  pressant ,  même  à  ses  plus  fidèles 
Le  Parle-  Serviteurs  ,   que   le  Parlement  qui    étoit  à 
ment       «^ç  Tours  ,  lui  envoya   exprés,   un  Maître  des 
çp^p"";]] g j"' Requêtes ,   lui  proposer  que  le   seul  expé- 
d'associer  le  dient  qu'ils  voyoient  de  sauver  l'Etat,  c'étoit 
Cardinal  rie  Je  les  associer ,  lui  et  le  Cardinal  de  Bourbon 
a'^ntT^  ^  ®^"  oncle  ,  à  la  royauté  ,  donnant  à  l'un  ,  la 
D'autres  conduite  des  affaires,  et  à  l'autre  ,  celle  des 
lui  conseil-  armes.  Il  y  avoit  aussi  la  plus  grande  partie 
retirer  ^  en  ^^*  Capitaines  de  son  armée ,  qui  étoit  d'avis 
Angleterre,  que ,  laissant  ses  troupes  à  terre  ,  bien  re- 
tranchées dans  leurs  postes ,  il  s'embarquât 
au  plutôt ,  pour  prendre  la  route  d'Angle- 
terre ,   ou  de  la  Rochelle  ,  de  peur  que  ,  s'il 
tardoit  davantage ,  il  ne  se  trouvât  investi 
Il  se  mo-  P^'^  ^^"^  '  aussi  bien  que  par  terre.  Or  ,  sur 
que  des  uns  la  proposition  du  Parlement ,   il  fit  réponse  ' 
et  des  au-  qu'il  avoit  donné  bon  ordi'e  que  les  intrigues  ' 
^^^'  du   Duc   de  Mayenne  ne  pussent  délivrer  le 

Cardinal  de  Bourbon,  comme  on  l'appréhen-  | 
doit  ;  et  le  Maréchal  de  Biron  parla  si  ver-  ' 
tement  à  ceux  qui  lui  conseiiloient  de  s'em- 
barquer ,  qu'ils  s'en  désistèrent. 

Il  parut  bientôt,  à  l'épreuve,  que  les  forces 
de  la  ligue ,  qui  étoient  trois  fois  plusgçandes 
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que  les  siennes,  n'étoient  pas  redoutables  à       1590. 

[iropurtion  de  leur  nombre  ,   et  quo  plus  il 

V  ,ivoit  de  chefs  ,  moins  les  efforts  en  étoicnt 

i  craindre.  Le  Roi  s'etoit  logo  au  château  ,LeDi;cd« 

».  c  Maytnneas- 

i'Arques,  qui  est  sur  un  coteau,  pour  termer  ^^-^^  £,-^,p. 
l'^  jiassage  de  la  vallée  qui  va  à  Dieppe.   Le  pe. 
Duc  avoit  formé  le  dessein  de  prendre   ce  ,,.  .^""'"^^ 
port   de  mer.  Par  quatre  ou  cinq  reprises  ,    ^"1""' 
et  à  divers  jours ,  il  essaya  d'attaquer  le  fau- 
iiourg  du  Pollet  et ,  par  quatre  ou  cinq  fois 
il  tut  repoussé  ,   le  Roi  y  faisant  toujours 
I  '^  merveilles  ,  et  s'exposant  si  fort ,  qu'une 
1.  i>  il  pensa  être  surpris  et  enveloppé  des 
ennemis.  Enfin  le  Duc,   après  avoir  perdu       Ce  Duc 
Il  onze  jours  de  temps  et  mille  ou  douze  ^^^^'^^g "*J^J^. 
cf^nts  hommes  ,  leva  le  siège  ,  et  se  retira  va  en  Picar- 

tu  Picardie.  die;etpour- 

On  crut  qu'il  passa  en  cette  province ,  sur  ^"°'' 
1,1  crainte  qu'il  avoit  que  les  Picards  ,  gens 
sincères  et  francs ,  mais  fort  simples  ,  ne 
so  laissassent  surprendre  aux  artifices  des 
ag^ens  d'Espagne,  qui  les  vouloient  engager 
à  se  jeter  sous  la  protection  du  Roi  leur 
Maître. 

On  remarqua  aussi  que  ce  qui  l'empêcha  ,,   ^^,  ,  ^" 

1         -  I  1.      »  •         P  r\-         ^  .  1  empêcha 

de  réussir   dans  1  entreprise  de  Dieppe  ,  et  jg     réussir 
iqui  le  tint  deux  ou  trois  jours  sans  y  rien  dans       sq» 
'entreprendre  ,  à  l'heure  qu'il  y  faisoit  bon  ,  siège, 
ce  fut  la  jalousie  et  les  piques  d'entre  les 
chefs   qui  l'accompagnoient  j   particulière- 
mont  du  Marquis  du  Pont-à-Mousson  ,  fils 
du  Duc  de  Lorraine  ,-  du  Duc  de  Nemours, 
et  du  Chevalier  d'Aumalej  car,  comme  ils 
croyoient  la  prise  du  Roi  infaillible,  ou  du 
moins ,  sa  hiite  assurée  ,  et  qu'ils  disposoient 
déjà  du  royaume  ,  comme  de  leur  conquête, 
il  se  regardoient  tous  d'un  œil  de  jalousie  , 
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1590.      et  chacun  d'eux  formoit  des  desseins  dans 

sa  têle  ,  pour  en  avoir  la  meilleure  part. 
Il  ne  sut      On  remarqua  encore  que  ,  dans  un  de  ce» 
delon a^van- ^°"^'^^'^®   de  Dieppe,    le   Duc   de  Mayenne 
tage.         '  ayant  eu  d'abord  quelque  avantage,  eût  rem- 
porté une  entière  victoire  ,  s'il  se  fût  avancé 
plus  vite  ,    seulement   d'un   quart  d'iieure; 
mais ,  comme  il  marchoit  trop  lentement , 
il  laissa    échapper  l'occasion ,    que  jamais 
depuis  il  ne  rencontra  j   ce  qui  ht  dire  au 
Roi  ,  qui  reconnut  bien  cette  faute  :  S'il  n'y 
va  pas  d'une  autre  façon  ,  je  suis  assuré  de  le 
battre  toujours  à  la  campagne. 
Trois  eau-      J'ai   rajjporté   ces   particularités  ,    parce 
ses  pourles-  qu'elles  font  connoître  le  défaut  de  ce  grand 

quelles      ce  t  i      i      i-  1  .         P 

grand  corps  corps  de  la  ligue  ,  et  donnent  sujet  de  ra- 
de li  ligue  chercher  les  véritables  causes  qui  empêchè- 
ce   réussis-  j.^^jj  ggg  progrès  ,  et  la  réduisirent  au  néant. 

soit    pas  en   _  *'='..., 

j£s desseins.  J'en  Irouve  trois  principales. 

La  première  fut  la  défiance  que  le  Duc  de  | 
Mayenne  eut  des  Espagnols;  car  bien  qu'il  ne 
pût  se  passer  d'eux,  il  ne  laissoit  pas  de  les 
Ladefian-  regarder  comme  ses  ennemis  secrets,  et  eux 

ce      d'entre       "  1,       •   .    •       ».  1,  j       1    • 

les     Espa- "6   1  assisloient    pas    pour   1  amour  de   iui- 
snols  t-t  le  même,  mais  dans  le  dessein  de  profiter  du 
Duc  de  Ma-  j^bris  de  la  France.  Ainsi ,  comme  ils  virent 
qu  il  ne  concouroit  pas  avec  eux  pour  leurs 
fins,  et  qu'il  pensoit  à  son  avantage,  sans  faire 
le  leur,    ils  ne  lui  donnoient  que  de  foibles 
secours  ;  en  sorte  qu'ils  le  laissèrent  déchoir 
si   bas ,    qu'après  ils  ne  purent  le  relever 
quand  ils  le  voulurent  faire. 
La;?lonsie      La  seconde  fut  la  jalousie  d'entre  les  chefs, 
d'entre    les  qui    ne   s'accordèrent   jamais    entr'eux.    Ils 
îi'ue  pensoient  plus  à  se  traverser  et  à  se  ruiner 

l'un  l'autre  ,  qu'à  accabler  leur  ennemi  com- 
mun ,  et  s'embarrassoient  de  telle  sorte  ,  par 

leur* 
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leurs  divisions  et  partialités  ,  qu'ils  man-  1590. 
quoient  toujours  leurs  plus  grandes  entropri- 
ses  :  là  où  dans  le  parti  du  Roi ,  il  n'y  avoit 
qu'un  ««ul  chef,  auquel  tout  se  rapportoit, 
et  par  les  ordres  duquel  tout  se  passoit. 

La  troisième  étoit  la  pesanteur  du  Duc    Laicmenr 
de  Mayenne  ,  qui  se  remuoit  fort  lentement  Duc ïe  Ma- 
en  toutes  choses.   Ses   flatteurs  appeloient  yenne. 
cela  gravité.  Ce  défaut  procédoit  principale- 
ment de  son  naturel ,  et  étoit  augmenté  non 
seulement  par  la  masse  de  son  corps  ,  grand 
et  gros  à  proportion ,  et  qui ,  par  conséquent, 
avoit  besoin  de  beaucoup  de  nourriture  et  de 
beaucoup  de  sommeil  ;  mais  encore  par  la 
froideur  et   par  l'engourdissement  que  lui 
avoit  laissé  dans  l'habitude  du  corps ,  une 
certaine   maladie    qu'il   avoit   contractée  à 
Paris,  peu  de  jours  après  la  mort  de  Henri 
III  ,  de  laquelle  ,  dit-on  ,   il  s'étoit   voulu 
réjouir  mal  à  jiropos. 

Le  Roi   Henri  IV  n'étoit  pas  de  même;    Grandeac- 
rar  quoiqu'il  aimât  assez  la  bonne  chère  et  "Y"    ^'  ^î' 

^j.      \-  r       •!•  1  ,-1         giiance     de 

a  se  divertir  avec  ses  rarailiers,  lorsquilen  Henri  IV. 
avoit  le  loisir  ,  néanmoins ,  tandis  qu'il  avoit 
des  affaires  ,  ou  de  guerre  ,  ou  d'autre  nature, 
il  n'étoit  à  table  qu'un  quart  d'heure,  et  dor- 
moit  à  peine  deux  ou  trois  heures  de  suite  : 
tellement  que  le  Pape  Sixte  V,  ayant  été 
i)ien  informé  de  sa  façon  de  vivre  ,  et  de 
relie  du  Duc  de  Mayenne,  pronostiqua  har- 
diment, que  le  Béarnois  (il  l'appeloit  ainsi, 
comme  faisoient  tous  les  ligueurs  )  no  pou- 
voit  manquer  d'avoir  le  dessus  ,  puisqu'il 
n'étoit  pas  plus  long-temps  au  lit ,  que  le 
Duc  de  Mayenne  n'étoit  à  table,  et  qu'il  usoit 
plus  de  bottes  que  l'autre  n'usoit  de  souliers. 
Les  officiers  et  serviteurs  se  formant  sur 

E 
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IÎ90.       l'exemple  des  maîtres  ,  ceux  du  Roi  étoient 

Les    offi-  prompts  ,  alertes  ,  vigilans  ,  qui  exécutoient 

vu  iirs  res-  *^^  Ordres  aussitôt  qu'ils  etoient  sortis  de  sa 

seiïiiiloienià  bouclie  ,  qui  prenoient  garde  à  tout ,  et  lui 

leurs    niaî- nonnoient  avis  de  tout.  Au  contraire  ,   ceux 

"^''  du  Duc  étoient  lents,  nonchalans,  paresseux, 

et  qui,  pour  quelque  occasion  pressante  que 

ce  fût,   ne   \ouloient   rien   perdre  de  1  urs 

aises  et  de  leurs  divertissemens.  On  raconte 

que  son  premier  Secrétaire  laissa  une  fois  un 

paquet  d'importance ,  quatre    jours  entiers 

sans  l'ouvrir. 

Il  me  semble  que ,  pour  l'intelligence  de 
noire  histoire ,  il  étoil  nécessaire  de  marquer 
ces  circonstances,  qui  sont  tout-à-fait  essen- 
tielles et  fort  instructives. 

Nous  avons  dit,  sur  la  fin  de  la  première 
partie  ,   qui  étoient  les  principaux  chefs  de 
la    ligue  ;  et   comme   ils    tenoient   presque 
toutes  les  meilleures  villes  et  les  plus  riches 
provinces  du  royaume  ,  ce  ne  seroit  jamais 
fait  de  rapporter  en   détail  ,  toutes  les  fac- 
tions ,   les   combats  ,  les  entreprises  et  les 
changemens  qui  se  firent  dans  chaque  pro- 
vince ,  cinq  ou  six  ans  durant  :  nous  suivrons 
Cette  Ws- seulement  le  gros   des  affaires,   et  verrons 
toirenesui-  comme  la  Providence  divine,  et  la  vertu  in- 
vra   que  le  comparable    de   notre    Héros  ,    tirèrent    la 

gros  des  ai-  _       r  i    i       •    ^l        i  •    • 

faires.  France    du    labyrinthe   de  ses  misères;  en 

sorte  que  l'Etat  et  la  religion,  qui  se  vou- 
loient  détruireparune  guerre  irréconciliable, 
furent  sauvés  miraculeusement  l'un  et  l'autre , 
et  refleurirent  avec  autant  de  bonheur  et  de 
gloire  que  jamais. 

Quoique  le  Duc  de  I\fayenne  se  fût  retiré 

Onfaisoit  de  devant  Dieppe  ,  néanmoins  les  peuples 

croue    aoî'  étoient  entièrement  persuadés  que  le  Roi  a© 
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lui  pouvoit  échapper  ;  particulièrement  les       1590. 
Parisiens ,  à  qui  i.\  Duchesse  de  Montpensier  P-'i'ieas  , 
faisoit  croire    par   des    courriers    apostés  ,  ^"o,^  ^^i  _**' 
qu'elle  faisoit  arriver  de  jour  à  autre  ,  tantôt 
qu'il   demandoit   à   se  rendre ,    tantôt  qu'il 
avoit  été  pris,  et  enfin,  qu'on  l'amenoit  à 
Paris  ;  si   bien  qu'il  y  eut  des  Dames   qui 
louèrent  des  fenêtres  à  la  rue  Saint-Denis , 
pour  le  voir  passer. 

Tandis  qu'on  les    amusoit    de   ces    faux     iîs     sont 
bruits,  ils  furent  bien  étonnés  d'apprendre  tienétonnés 
qu'ayant   reçu   un    renfort  de  quatre  mille  -„^iî^y^î'/i 
Anglais,   il  s'étoit  mis  en  marche,  et  qu'iléus, 
venoit  droit  à    Paris,  sachant  que  le  Duc 
de   Mayenne  s'en  éfoit  allé  en  Picardie  avec 
le  Duc  de  Nemours,  son  frère  utérin.  Il  y 
avoit  quelques  intelligences  qui  lui  proraet- 
toient   que  ,    s'il    pouvoit   gagner    les    fau- 
bourgs ,  ils  le  feroient  entrer  dans  la  ville  : 
il  attaqua    donc   ceux  de    Saint-Germain,    Hprendies 
Saint-Michel ,  Saint-Jacques,  Saint-Marceau  faubourgs  de 
et  Saint-Victor  ,  et  les    emporta  d'emblée  :  ^^'î"'- t^-^r- 

ni  .•  1       ïiTT    •     inain  •>  etc. 

ne   put  gagner  le  quartier  ne  1  Uni-  ' 

\ersité,    comme   il  espéroit,  parce    qu'on 
n'amena  pas  son  canon   assez  à  temps.  Sur 
les  huit  heures  du  matin  (  c'éloit  le  jour  de 
Il  Toussaint  )  ,   il  entra  au  faubourg  Saint- 
Jacques ,  où  il  reconnut  que  le  peuple  n'a- 
voit  nulle  aversion  pour  lui  ;   car  il    ne  le 
vit  point  effrayé ,  n'y  s'enfuyant  éperdument, 
mais  se  tenant  à  ses  fenêtres  pour  le  regarder, 
et  criant,  vive  le  Roi  :  aussi   usa-t-il  de  son     Sa  modé- 
avantage   avec    une  grande   modération.  Il  ^^"^1»      ea 
défendit   toutes   sortes    de  violences   et   de  rencomres. 
pillages,  et  mit  ordre  que  le  Service  Divin 
fût  continué  :  de  sorte  que  ses  gens  y  assis- 
tèrent  paisiblement,  avec   les   bourgeois, 

E  2 

"univers  iîtT' 

ifKKrrMCA 
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IJ90.  tandis  que  lui,  montant  au  clocher  de  Saint- 
Germain  ,  considéroit  attentivement  ce  qui 
se  faisoit  dans  la  rille. 

V^nî^urs  ^^  *°^'''  ^^  ^"^  ^®  Nemours  étant  ac- 
ef  de™Ma-  couru  avec  de  la  cavalerie ,  et  le  Duc  de 
yenne  y  ac-  Mayenne  le  lendemain ,  avec  son  infanterie , 
courent,       jg  Roi  délogea ,  et  se  retira  à  Monrlhery  ; 

Le      Roi         .  ^     -1       -^^  -  1 

se  retire  à  "^^^^  ,  auparavant,  il  mit  son  armée  en  ba- 

Montlhery.  taille  à  la  vue  de  Paris ,  et  la  tint  quatre 

heures  sous  les  armes  ,  pour  faire  connoître 

aux  Parisiens  ,  la  foiblesse  de   leurs  chefs. 

Puis  il      Après  cela,  Etampes  ,  Vendôme,  le  Mans 

prendEtam-  et  Alençon  ne  purent  soutenir  sa  présence 

jaL'»      ^'7"  et  ses  armes,  et  se    rendirent  à  lui.  Delà 
dôme    ,     le  ,  i  n    •  i    r      i    • 

Mans  et  A- laçon   quil  y  alloit,  et  que  se  dcrendoient 

lençon.         les  chefs  de  la  ligue ,  il  eût  reconquis  tout 

le  royaume  en  moins  de  quinze  mois,  s'il 

^Le  défaut  n'eût  point  manqué  d'argent.  Ce  seul  défaut 

itI^o°"c'  V  retardoit  le  cours  de  ses  prospérités.   Les 

rete  ses  pro-  ,.i    •  •  -ii  .i    • 

grès.  rançons  qu  il  imposoit  aux   villes   réduites 

par    force,  les   emprunts    qu'il  faisoit,  et 

les  deniers  qu'il   pouvoit  tirer  des    tailles , 

ne  suffisoient  pas   à  moitié  pour  entretenir 

De  quelle  ses   troupes  en    corps  d'armée:  c'est  pour- 

façon  il  fai-      qJ   ^j  f^j  Contraint,  quatre  ou    cinq   ans 

SOI  subsister    i  i        c  -         i  i>  r 

ses  troupes,  durant,    de    raire    la    guerre    dune    tciçon 

extraordinaire.  Quand  ses  troupes  avoient 
servi  quelques  mois,  et  consumé  outre  leur 
paie ,  ce  qu'elles  avoient  picoré  dans  leurs 
quartiers,  il  les  y  renvoyoit,  tant  pour  se 
refaire ,  que  pour  préserver  leurs  pays ,  des 
invasions  de  la  ligue.  Sembîablement,  lors- 
que les  gentils-hommes  volontaires  avoient 
dépensé  l'argent  qu'ils  avoient  apporté  de 
leurs  maisons  ,  il  leur  donnoit  congé  de  s'en 
retourner,  pour  y  ménager  de  quoi  fournir 
à  un  autre  voyage,  les  invitant,  par  son 
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«xemple,  à  retrancher  la  dépense  superflue  159a 
dos  habits  et  des  équipages,  et  les  traitant, 
outre  cela,  avec  tant  de  civilité  et  d'accor- 
lise,  qu'ils  ne  lui  manquoient  jamais  dans 
les  occasions  pressantes  ,  et  revenoient  le 
plutôt  qu'ils  pouvoient ,  le  servant ,  s'il 
fiiut  ainsi  dire,  par  quartier. 

Cependant  il  fondit  tout  d'un   coup  en      ^'  réduit 
Normandie,  et  la    réduisit  presque  toute  ,  tJ''ig''jj°"^ 
ayant  pris  les  villes  de  Dompfront,  Falaise,  mandie   , 
Lisieux,  Baveux,  Honfleur:  cette  dernière  'i^  ^ss»e«e 

•.!.•  ^  ■         T>    •  ..  Dreux, 

par  un  siège  bien  meurtrier.  Fuis  au  retour 

de  là  ,  il  prit  encore  Meulan  sur  la  Seine,  à 

y"pt  lieues  de  Paris,  et  mit  le  siège  devant 

Dreux. 

Au  bruit  de  ses  conquêles,  le  Duc  de 
Mayenne  fut  obligé,  pour  sa  réputation,  de 
sortir  de  Paris,  d'assembler  ses  troupes,  et 
de  recevoir,  contre  sou  inclination,  quinze 
cents  Lanciers  et  quinze  cents  Carabins  du 
Duc  de  Parme ,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Ces  troupes  étoient  commandées  par  le 
Comte  d'Egmont. 

Après  que  ce   Duc   eut  repris   quelques      Le    Duc 

fielites  places  qui  incommodoient  Paris  et  Je  Mayenne 
es  environs,  il  passa  la  Seine  sur  les  ponts  "la'^chepour 

^        -ht      ..  Il  •        T-k  secourir 

0-3    Mantes,    pour    aller    secourir    Dieux ,  Dreux, 
s'iniaginant  qu'il  le  pouvoit  faire  sans  rien 
hasarder.  De  fait ,   au  bruit   de  sa  marche  ,       Le    Roi 
lo  Roi  leva  le   siège,  mais  ce  fut  A  dessein  ^'e"'      an- 
do  le  combattre,  et  se  vint ,  pour  cet  effet,  f^'V^  IT 
loger  à  iNonancourt,  sur  le  passage  de  la  tre. 
rivière   d'Eure. 

Deux    choses    principalement   le    firent     Deor  rai- 
résoudre  à  donner  bataille  ;  l'une  ,  que  Tnan-  sonsl'yobii- 
quant  d'argent,  il  ne  pouvoit  pas  tenir  plus  ^^°'' 
long-temps  ses  troupes  en   corps  d'armée, 
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1590,  et  que,  s'il  les  menoit  en  Normandie,  il 
leur  feroit  consumer  inutilement  tout  1& 
revenu  de  cette  province ,  qui  seule  lui 
valoit  plus  que  toutes  les  autres  qu'il  tenoit. 
L'autre,  qu'il  voyoit  une  gaieté  extraordi- 
naire dans  tous  ses  gens  de  guerre,  qui 
ne  faisoicnt  que  sauter  de  joie,  quand  on 
leur  disoit  qu'ils  alloient  trouver  l'ennemi  , 
et  montroient  à  leurs  visages  et  à  leur 
contenance,  qu'un  jour  de  combat  étoit  un 
jour   de  fête    pour   eux. 

Le  Duc  de  Mayenne  n'étoit  nullement 
d'avis  d'exposer  sa  fortune  et  son  honneur 
au  hasard  d'une  journée,  quand  il  considé- 
roit  la  valeur  des  troupes  du  Roi,  au  prix 
des  siennes  j  la  grande  expérience  et  l'in- 
comparable vertu  de  ce  Prince,  et  avec 
cela,  son  heureuse  fortune,  qui  avoit  pris 
un  entier  ascendant  sur  la  sienne  ;  de  sorte 
Qygjjgg  qu'il  ne  croyoit  plus  la  pouvoir  vaincre, 
causes  enga-  qu'en  l'évitant  :  mais  les  reproches  des  Pa- 
^^'^Î^'^^P"'^  risieiis  ,  les  instances  du  Légat  que  le  Pape 
àîa  bouille!  ""^'^^^  envoyé  pour  appuyer  les  intérêts  de 
la  ligue,  la  cabale  Espagnole,  qui,  de 
quelque  côté  que  la  chance  tournât,  s© 
promettoit  de  grands  avantages  de  cette 
bataille  j  et  la  honte  enfin  d'avoir  perdu  plus 
de  quarante  places  en  six  mois,  sans  se 
mettre  en  devoir  d'en  secourir  aucune ,  l'a- 
menèrent comme  par  force,  au  secours  de 
Dreux  :  et  quand  il  fut  si  proche ,  le  faux 
avis  qu'il  eut  que  le  Roi  se  retiroit  vers  la 
ville  de  Verneuil  au  Perche  ,  et  les  bravades 
du  Comte  d'Egmont,  qui  se  vantoit  d'être  ca- 
pable ,  lui  seul  avec  ses  troupes ,  de  défaire  l'ar- 
mée du  Roi,  l'engagèrent  à  passer  la  rivière 
d'Eure ,  sur  le  pontd'Yvri ,  en  grande  diligence. 
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I  A  dire  le  vrai ,  lo  Roi  et  lui  furent  égale-  159e. 
fraent  surpris;  le  Roi,  d'apprendre  qu'il 
avoit  passiJ  si-tôt;  le  Duc,  de  voir  que 
le  Roi ,  qu'il  croyoit  avoir  pris  la  route 
de  Verneuil,  s'en'  venoit  droit  à  lui.  Mais 
quand  ils  eussent  voulu ,  ils  ne  s'en  pou- 
voient  plus  dédire;  il  falloit  en  venir  aux 
mains  :  ce  qui  arriva  le  quatorzième  de  ,,„^!'^'^î^ 
Mars  auprès  du  bourg  cl  Yvri.  14  Mats. 

On  voit  bien  au  long,  dans  les  histoires  , 
la  description  du  champ  de  bataille  ;  l'or- 
donnance des  deux  armées  ;  les  charges  que 
firent  les   escadrons   et  les    bataillons,    de 

{)Rrt  et  d'autre,  et  les  fautes  des  chefs  de  la 
igue  :  ainsi,  nous  n'en  dirons  que  ce  qui 
touche  la  personne  de  notre   Prince. 

On  y  admira  sa  rare  intelligence,  son,  Msrvei|- 
merveilleux  génie  et  son  activité  infatigable  Hgence  de 
dans  le  métier  de  la  guerre  :  on  y  admira  Henri  IV. 
comme  il  sut  donner  les  ordres  ,  sans  s'em- 
barrasser ,  et  avec  aussi  peu  de  confusion 
que  s'il  eût  été  dans  son  cabinet;  comme 
il  sut  parfaitement  ranger  ses  troupes,  et 
comme  ayant  reconnu  ledessein  desennemis, 
il  changea  toute  l'ordonnance  de  son  armée 
en  un  quart  d'heure;  comme  dans  le  combat, 
il  «toit  par-tout ,  remarquoit  toutes  choses  , 
et  y  donnoit  ordre,  de  même  que  s'il  eût 
eu  cent  yeux  et  autant  de  bras  :  le  bruit, 
l'embarras ,  la  poussière  et  la  fumée  lui 
augmentant  le  jugement  et  la  connoissance  , 
phitôt  que  de  le  troubler. 

Les  armées  étant  en  présence,  prêtes  à 
donner,  il  leva  les  yeux  au  Ciel,  et  joignant 
les  mains,  appela    Dieu  à  témoin   de  son 
intention  et  invoqua  son  assistance,  le  priant   Ses  prières 
d«  vouloir  réduire  les  rebelles  à  reconnoitre  à  Dieu. 
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IJ9©.  cdiii  que  l'ordre  de  la  succession  leur  avoit 
donné  pour  légitime  Souverain  :  mais,  Sei- 
gneur, disoit-il,  s'il  t'a  plu  en  disposer  aU" 
trement,  ou  que  tu  voies  que  je  dusse  être 
du  nombre  de  ces  rois  que  tu  donnes  en  ta 
colère ,  Cte-moi  la  vie  avec  la  couronne  ;  agrée 
que  je  sois  aujourd'hui  la  victime  de  tes  saintes 
volontés  ;  fais  que  ma  mort  délivre  la  France 
des  calamités  de  la  guerre,  et  que  mon  sang 
soit  le  dernier  qui  soit  répandu  en  cette 
querelle. 

Aussitôt  il  se  fit  donner  son  habillement 
de  tête,  sur  la  pointe  duquel  il  y  avoit  un 
panache  de  trois  plumes  blanchesj  et  l'ayant 
pris ,  avant  que  de  baisser  la  visière  ,  il  dit 
Son  exhor-  à  son  escadron  :  Mes  compagnons ,  si  vous 
tation  a  SCS  courej  aujourd'hui  ma  fortune ,  je  cours  aussi 
la  vôtre  :  je  veux  vaincre,  ou  mourir  avec 
vous.  Gardei  bien  vos  rangs,  je  vous  prie  : 
si  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter , 
pensej  aussitôt  au  ralliement ,  c'est  le  gain  de 
la  bataille.  Vous  le  fere^  entre  ces  trois 
arbres  que  vous  voyei  là-haut,  à  main  droite 
(  c'étoient  trois  poiriers  )  ;  et  si  vous  perdei 
vos  enseignes  ,  cornettes  et  guidons,  ne  perde^ 
point  de  vue  mon  panache  blanc  :  vous  le 
trouverei  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et 
de  la  victoire. 
L:t  bataille  La  décision  de  la  journée  ayant  été  assez 
«a6"ée  par  long-temps  incertaine  ,  lui  fut  enfin  favora- 
le  Ro».  ble.  La  principale  gloire  lui  en  étoit  due , 
d'autant  qu'il  donna  impétueusement  dans  ce 
formidable  gros  du  Comte  d'Egmont  ,  et 
que  s'étant  mêlé  dans  celte  forêt  de  lances, 
l'épée  à  la  m^in,  il  les  rendit  inutiles  ,  et  les 
contraignit  d'en  venir  à  de  courtes  armes, 
à  quoi  les  siens  avoient  beaucoup  d'avantage , 
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parce  que  les  Français  sont   plus  agiles  et       ,yç<5, 
plus  adroits  que  les   Flamands  :  tellement 
qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  ,  il  le  perça  , 
le  dissipa  et  le  mit  en  déroute  ,  ce  qui  causa 
le  gain  entier  de  la  bataille. 

De  seize  mille  hommes  qu'avoit  le  Duc  j  Grande 
à  peine  s'en  sauva-t-il  quatre  mille.  ^  de- P^'^'^™  ^'* 
meura  plus  de  mille  chevaux  sur  la  place  , 
avec  le  Comte  d'Egmont  ;  quatre  cents  pri- 
sonniers de  marque  ,  et  toute  l'infanterie  ; 
car  les  Lansquenets  furent  tous  taillés  eïi 
pièces.  On  lui  prit  tout  son  bagage  ,  canon , 
enseignes  et  cornettes  ;  savoir  ,  vingt  cor- 
nettes de  cavalerie  ,  la  cornette  blanche  du 
Duc  ,  la  colonelle  de  ses  Retires  ,  le  grand 
étendard  du  Comte  d'Egmont ,  et  soixante 
enseignes  de  gens  de  pied. 

Le  Duc  de  Mayenne  s'y  porta  aussi  vail-     Le  Duc  de 
lamment  qu'il  le  devoit,  et  têcha  plusieurs  M^y^"';  '^ 
fois  à  faire  quelque  ralliement  ;  mais  enfin,  ,es,  et  de  là 
(!g  peur  d'être  enveloppé  ,   il  se  retira  vers  à  Paris, 
le  pont  d'Yvri  ,  et  l'ayant  passé  ,  le  fit  rom- 
pre ,  pour  arrêter  ceux  qui  In  y  oursuivoient, 
rt  se  sauva  à  Mantes  ,  de  là  à  Saint-Denis  , 
puis  à  Paris.  Une  partie  des  fujards  prit  ce 
chemin  avec  lui,  et  l'autre  prit  celui  de  la 
plaine  ,  et  gagna  la  viile  de  Chartres. 

Le  Roi  s'étant  mêlé  ,  durant  la  déroute  ,  Le  Roi  ex- 
dans  un  escadron  de  Wallons,  courut  sipo-etropsa 
grand  risque  de  sa  personne,  que  son  armée  f.^'**"'"^',^î 

f  »,  '  t  r>  •   tiiioii  le  lui 

le  crut  mort  durant  quelque  temps.  Sur  quoi  ren. outre  li- 
ie  Maréchal  de  Biron ,  accoutumé  à  parler  brement. 
librement ,  et  qui  n'Rvoit  point  combattu  , 
mais  s'étoit  tenu  à  quartier  avec  un  gros  de 
réserve  ,  pour  empêcher  le  ralliement  des 
ennemis,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
Ah  !  Sire  ,   cela  n'est  pas  juste  ;  vous  avez 
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JÎ90.      fait  aujourd'hui  ce  que  Biron  devait  faire,  et 
il  a  fait  ce  que  devait  faire  le  Roi. 

Celte  remontrance  fut  approuvée  de  tous 
ceux  qui    l'entendiront  ;   et  les   principaux 
chefs  prirent  la  liberté  Ae  supplier  le  Roi  de 
ne  plus  exposer  ainsi  sa])çr.-ounp,  et  de  con- 
sidérer que  Dieu  ne  l'avoit  pas  destiné  pour 
être  carabin  ,  mais  pour  être  Roi  de  France  ; 
que  tous  les  bras  de  ses  sujets  dévoient  com- 
battre pour  lui  ,    mais  qu'ils  demoureroient 
tous  perdus  ,   s'ils  avoient  perdu  la  tête  qui 
les  faisoit  mouvoir. 
Sa    clé-      Par  dessus  tous  les  chefs  ,  il  emporta  le 
mence  et  v^  pj-j^^  ({q  [^  vaillance  ;   mais  outre  cela  ,  sa 
ap.ès  la  vie- clémence  ,    sa  générosité  et   sa  courtoisie 
toirc.  ajoutèrent  un  merveilleux  éclat  à  ses  belles 

actions;  et  la  manière  dont  il  usa  de  la  vic- 
toire ,  fut  une  preuve  certaine  qu'il  la  te- 
noit  de  sa  conduite  ,  plutôt  que  de  la  fortune. 
Il  aima  mieux  recevoir  les  bataillons  Suis- 
ses à  composition,  que  de  les  tailler  en  piè- 
ces ,  comme  il  le  pouvoit  :  il  leur  rendit 
leurs  enseignes  ,  et  les  fit  reconduire  dans 
leur  pays  ,  par  des  commissaires.  Par-là  il 
gagna  l'affection  de  cinq  petits  cantons  ca- 
tholiques. 

Il  n'eut  rien  plus  à  cœur ,    que  de  faire 
connoitre   à  ses  sujets  qu'il  desiroit  épar- 
gner leur  sang,  et  qu'ils  avoient  affaire  à  un 
Roi  clément  et  miséricordieux  ,    non  pas  à 
un  cruel  et  impitoyable  ennemi.    Il  fît  crier 
dans  la  déroute  :  Sauvej  les  Français,  et  main- 
Sz  recon-  hûsse   sur   VEtranger.   Il  prit    à  merci   tous 
jioissance  et  ceux  qui  demandoient  quartier,  et  en  arra- 
3a;ustice,     ^j^^^  ^^^^  q^.jj   ^^^  ^^^  mains   des  soldats  , 

acharnés  à  la  tuerie.  Il  traita  les  prisonniers, 
particulièrement  les  gentils-hommes  ,   non 
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seulement  avec  humanité  ,  mais  encore  avec  ,590. 
courtoisie;  et  il  comblad'honneur,  de  louanj^e 
et  de  remercîment  ,  toute  la  noblesse  qui 
avoil  combattu  pour  lui ,  partageant  avec  eux 
la  gloire  de  la  journée,  et  leur  donnant  des 
caresses  pour  arrhes  des  récompenses  qu'ils 
dévoient  espérer  de  lui  ,  lorsqu'il  en  auroit 
le  pouvoir. 

Je  ne  puis  oublier  une  action  qu'il  fit ,  de  Belle  ac- 
merveilleuse  bonté, et  qui  fut  aussi  de  grande  tio"<iw'"&'» 
efficace  pour  lui  concilier  les  cœurs  des  of- 
ficiers et  des  gentils-hommes.  Le  Colonel 
Thischc  ,  ou  Théodoric  de  Schomberg  , 
commandant  quelques  compagnies  de  Reî- 
très  ,  avoit  été  forcé  la  veille  de  la  bataille  , 
par  les  crieries  de  ces  mercenaires ,  de  lui 
demander  les  montres  qui  lui  étoient  dues , 
et  de  lui  représenter  qu'à  moins  de  cela  ,  ils 
ne  vouloient  point  combattre.  Les  Suisses  et 
les  Allemands  de  ce  temps  -  là  en  usoient 
ainsi  ;  l'histoire  nous  en  fournit  cent  exem- 
ples. Le  Roi  tout  en  colère  d'une  telle  de- 
mande, lui  répondit  :  Comment  ,  Colonel 
Thischc  ,  est-ce  le  fait  d'un  homme  d'honneur  y 
de  demander  de  l'argent  ,  quand  il  faut  pren- 
dre les  ordres  pour  combattre  l  Le  Colonel  se 
retirera  tout  confus  ,  sans  rien  repartir.  Le 
lendemain  ,  comme  le  Roi  eut  arrangé  ses 
troupes  ,  il  se  souvint  qu'il  l'avoit  maltraité, 
et  sur  cela  poussé  d'un  remords,  qui  ne 
peut  tomber  que  dans  une  ame  généreuse  , 
il  alla  le  trouver  ,  et  lui  dit  :  Colonel  ,  nous 
voici  dans  l'occasion  ;  il  se  peut  faire  que  j'y 
demeurerai  :  il  n'est  pas  juste  que  j'emporte 
l'honneur  d'un  brave  gentil-homme  comme  vous: 
je  déclare  donc  que  je  vous  reconnois  pour  homme 
de  bien ,  et  incapable  de  faire  une  lâcheté. 
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i-oQ  Cela  dit,  il    l'embrassa  cordialement;  et 

alors  le  Colonel  ,  ayant  de  tendresse  la  larme 
à  l'œil,  lui  répondit  :  Ah  !  Sire  ,  me  rendant 
l'honneur  que  vous  m'aviej  été  ,  vous  m'ctei  la 
vie  :  car  j'en  serois  indigne  ,  si  je  ne  la  mettais 
aujourd'hui  pour  votre  service.  Si  j'en  avais 
mille  ,  je  les  voudrais  toutes  répandre  à  vos 
pieds.  De  fait  ,  il  fut  tuô  en  cette  occa- 
sion ,  comme  plusieurs  autres  braves  gentils- 
hommes. 
Aiitrebelle  Je  rapporterai  encore  une  autre  fort  belle 
action.  action  ,  qui  fait  voir  admirablement  comme 
ce  Prince  n'épargnoit  ni  les  civilités  ,  ni  les 
caresses  envers  les  gentils-hommes  qui  le  ser- 
voient  bien.  Le  soir,  comme  il  soupoit  au 
château  de  Rosni ,  ayant  été  averti  que  le 
Maréchal  d'Aumont  vcnoitlui  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avoit  fait ,  il  se  leva  pour  aller 
au-devant  de  lui  ,  et  l'ayant  étroitement  em- 
brassé ,  il  le  convia  à  souper,  et  le  fit  asseoir 
à  sa  table  ,  avec  ces  obligeantes  paroles  : 
Qu'il  était  bien  raisonnable  qu'il  fût  du  festin  , 
puisqu'il  l'avait  si  bien  servi  à  ses  noces. 
^  ,  La  terreur  fut  si  grande  dans  Paris  ,  après 

quicmpêchï  ^3  perte  de  cette  bataille,  que  si  le  Roi  y  fût 
le  F.ci  dM-  allé  tout  droit ,  on  ne  fait  point  de  doute  qu'il 
1er  ciroit   a  j^'y  g^,.  gj.^  j-gç^^  ^^j^g  beaucoup  de  difficulté. 

Quelques-uns  disoient  que  c'étoit  le  Maré- 
chal de  Biron  qui  l'en  détournoit  ;  parce 
qu'il  craignoit  qu'après  cela  n'ayant  plus  tant 
de  besoin  de  lui  ,  il  ne  le  considérât  moins; 
d'autres  pensoient  que  c'étoient  ses  Ministres 
et  Capitaines  Huguenots  ,  qui  l'en  dissua- 
doient  ;  parce  qu'ils  avoient  peur  qu'il  ne 
s'accommodât  avec  les  Parisiens  ,  pour  la 
Conseil  religion,  et  ainsi  ils  lui  conseilloient  d'avoir 
diabolique,   plutôt  Cette  grande  ville  par  famine  :  ce  que 
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le  Mr.rqnis  d'O  ,  pour  lors  Surintenrlant  ,  ,jço_ 
apjjuyoit  aussi  forlement ,  afin  que  le  Roi  , 
la  prenant  pnr  ce  moyen  ,  pût  la  traiter 
comme  une  ville  de  conquête  ;  en  tirer  do 
grands  trésors ,  et  supprimer  les  rentes  de 
l'Hôtel -de  -  ville,  faisant  banqueroute  aux 
bourgeois,  de  toutes  les  dettes  du  Roi  ,  qui 
étoient  fort  grandes. 

La  veuve  de  Monfpensier  ,  l'un  des  princi-     La  veure 
'  paux  organes  de  la  ligue  ,  qui  avoit  accou-  deMontpen- 
I   tumé  d 'amuser  le  peuple  de  Paris  de  fausses  lè^peupl'è"* 
nouvelles  ,  ne  put  plâtrer  le  mal  de  la  perle 
de  cette  bataille ,   qu'en  disant  que  vérita- 
blement le  Duc  l'avoit  perdue,  mais  que  le 
Béarnois  étoit  mort.   Le  bourgeois  le  crut 
cinq  ou  six  jours  durant  ;  et   ce  fut  assez 
pour  retenir  sa  première  frayeur ,  et  pour 
avoir  le  temps  de  donner  les  ordres  cepen- 
dant ,  et  d'envoyer  rama.^ser  du  secours  de 
tous  côtés. 

Après  la  bataille ,   le  Roi  ayant  séjourné     Le     Roi 
quelques  jours  à  Mantes  ,  h  cause  des  grandes  paTtdeîIa;)- 
1  luies  ,  se  remit  aux  champs ,  prit  Lagny  ,  quelquesvil. 
Provins,  Montereau  etMelun  ,  sans  se  laisser  les ,  et  vient 
plus  amuser  aux  propositions  de  trêve   que  ^'"^l'^^r  Pa- 
Villeroi  lui  faisoit.  Puis  ,  après  avoir  en  pas- 
sant,    tenté  avec  peu  de  succès  la  Ville  de 
Sens  ,   qp.e   de    Harlny  Chanvalon  défendit 
fort  vaillamment,  il  vint  bloquer  Paris,  et 
prit  tous  les  postes  et  châteaux  des  environs , 
oîi  il  logea  des  garnisons  de  cavalerie ,  pour 
battre  la  campagne. 

Le  Duc  de  Mayenne  n'étoit  pas  dedans  ;  il  i,e  Duc 
y  avoit  laissé  le  Duc  de  Nemours  pour  gou-  de  Mayenne 
verneur  ,  avec  quelques  huit  mille  hommes  ®^°"      ^H^ 

'         *  trouver      le 

de  garnison  ,  et  ëfoit  allé  trouver  le  Duc  de  )juc  Hs  Par- 
Parme  à  Condé  sur  l'Escaut,   jour  lui  de- mci  «î  avoit 
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1590.      mancîer  quelque  assistance  en  son  besoin.  Il 
laissé  le  duc  se   troiivoit  dans  un  extrême   embarras,  et 
^p^j^j"""""  dans  une  juste  crainte  de  perdre  Paris,  soit 
qu'il  le  laissât  prendre;  d'autant  qu'il voyoit 
bien  que  s'il  introduisoitle  secours  Espagnol, 
les  Seize  se  serviroient  de  cet  avantage  pour 
se  relever  ,  et  peut-être  pour  engager  Paris  , 
par  dépit  de  lui ,  sous  le  joug  des  Espagnols  : 
car  ces  Seize  ne  l'aimoient  point  du  tout , 
parce  qu'il  avoit  cassé  leur  conseil  de  qua- 
rante ,  qui  bridoit  son  autorité  j  et  que  pour 
s'éloigner  tout-à-fait  du  gouvernement  répu- 
blicain qu'ils  vouloJent  introduire,    il  avoit 
créé  un  autre  Conseil,  un  Garde  des  Sceaux  , 
et  quatre  Secrétaires  d'Etat,  avec  lesquels  il 
gouvernoit  les  affaires   sans  les  y  appeler  , 
sinon  quand  il  vouloit  avoir  de  l'argent. 
La    mort      Outre  cet  embarras  ,  il  lui  survint  un  autre 
du  Cardinal  gujet  d'inquiétude.  Ce  fut  le  trépas  du  vieux 
les  trouble.  Cardinal  de  Bourbon  ,  qui  mourut  à  Fonte- 
nay  en  Poitou  ,  où  il  étoit  gardé  par  le  Sei- 
LesEspa-  gneur  de  la  Boulaye.  Il  avoit  à  craindre  que 
gnols  et  les  Cette   mort  ne  donnât  ouverture  aux  Espa- 
Seize  je  près- g-f^Qij  gi;  aux  Seize  ,  de  demander  la  création 

sant  delaire  5,        o    •         t        >i  1  ..     •  r     .. 

nn  Roi  il  °  ""  "-^^  >  ^^  9^  "S  "^  *^  pressassent  si  tort , 
assigne  les  qu8  dans  le  besoin  qu'il  avoit  d'eux  ,  il  fut 
Etats  à  Pa-  contraint  de  le  souffrir.  En  effet  ,  ce  fut  la 
première  condition  que  les  agens  d'E^'pagne 
mirent  dans  le  traité  qu'ils  firent  avec  lui 
pour  lui  donner  secours  :  et  lui  ,  de  peur  de 
leur  déplaire  ,  témoigna  qu'il  souhaitoit  ar- 
demment la  convocation  des  Etats  pour  élire 
un  Roi  ,  et  transféra  le  lieu  de  l'assemblée  , 
de  la  ville  de  Melun  ,  où  il  l'avoit  assigné  , 
dans  celle  de  Paris  ;  c'est-à-dire,  d'une  ville 
qu'il  avoitperdue,  dans  une  qui  étoit  assiégée. 
Cependant  il  employa  ses  amis  auprès  du 
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Parlement  et  à  l'Hôtel-de-ville  ,  pour  se  con-       ,5^0^ 
server  Id  qualité  de  Lieutenant-Général ,  la-     Il  se  fait 
niieile  ayant  été  continuée,  il  montra  qu'il  conserverie 
ne  crajgnoit  rien  tant  que  les  Ltats  ,  et  tra-  tenant  -  Gé- 
vailla  lie  tout  son  pouvoir  à  les  empêcher  j  néral. 
ce  qui,  pour  dire  vrai  ,  acheva  la  ruine  de 
son  parti. 

Paris  étant  bloqué ,  le  Légat  (  c'étoit  le 
Cardinal  Caëtan  )  et  les  Seize  n'oublièrent 
rien  pour  encourager  les  peuples.  Ils  consul- 
tèrent leur  Faculté  de  Théologie  ,  et  pu  ob- 
tinrent telles  résolutions  qu'ils  voulurent 
contre  celui  qu'ils  nomraoient  lo  Béarnois  : 
ils  firent  faire  plusieurs  processions  géné- 
rales et  particulières  ;  et  les  off  ciers  prêtè- 
rent do  nouveau,  serment  de  fidélité  à  la 
sainte  union.  C'est  ainsi  qu'ils  appeloient  la 
ligue. 

Au  même  temps  le  Duc  de  Nemours  ap-      Nemonrs 
nortoit    un  erand  ordre   pour   mettre  cette  ^''P""^    un 

^.,1  1  -r  1        1  •      -  grand   ordre 

Ville  en  derense  ;  et  les  bourgeois  étant  per-  a  défendie 
I  suadés  pour  la  plupart ,  que  si  le  Roi  !a  pre-  Paris. 
!  noit ,  il  y  élabliroit  le  proche  et  aboliroit  la 
!  messe  ,  s'y  porfoient  avec  une  ardeur  ex- 
trême ,  et  contribuoient  tout  ce  qu'on  vouloit 
de  leur  bourse ,  et  même  de  leur  travail ,  aux 
fortifications. 

C'est  une  belle  chose  dans  les  histoires  de 
ce  temps  là,  que  la  relation  de  ce  blocus  j  les 
ordres  que  Nemours  donna  dans  la^ïille  ;  les 
garnisons  qu'il  y  établit  en  divers  quartiers  j 
les  sorties  qui  se  fiient  durant  le  premier 
mois  ;  les  inventions  dont  on  se  servoit  à 
animer  le  peuple;  les  efforts  et  les  diverses 
pratiques  des  serviteurs  du  Roi  ,  pour  l'in- 
troduire dans  la  ville  ;  les  négociations  qui  se 
£rent  de  part  et  d'autre ,    pour  essayer  de 
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1590.  traiter  un  accommodement  j  comme  les  vi- 
vres diminuant ,  on  chercha  les  moyens  de 
les  faire  durer  ;  comme  ,  nonobstant  toute 
l'économie  qu'on  y  apporta  ,  la  disette  fut 
extrême  ,  et  comme  enfin  cette  grande  ville, 
étant  à  trois  ou  quatre  jours  prés  de  périr 
entièrement,  par  la  famine,  fut  délivrée  pat 
Is  Duc  de  Parme. 
Nonibrc  J'sn  marquerai  seulement  quelques  partû 
deshabi:ans  cularités  fort  mémorables.  Il  se  trouva  dan» 
de  Pans.  Pgris  ,  quand  il  fut  bloqué  ,  deux  cent  trente 
mille  personnes  seulement,  dont  il  y  ert 
avoit  bien  prés  de  trente  mille  des  paysani 
d'alentour  ,  qui  s'y  étoient  réfugiés  j  et  il 
s'en  étoit  retiré  près  de  cent  mille  naturel» 
habitans  j  si  bien  qu'en  ce  temps-là  ,  il  n'y 
avoit  que  trois  cent  mille  âmes  à  Paris  ,  et 
aujourd'hui  on  croit  qu'il  y  en  a  plus  de  deu:t 
fois  autant.  - 
iiii'estpas  Qn  avoit  fait  espérer  au  Roi ,  que  lorsque 
prendre  par  '"'^  Parisiens  auroient  vu  ,  sept  ou  huit  jour» 
tainine.  durant  ,  la  halle  et  les  marchés  dégarnis  de 
pain  j  les  boucheries  sans  viande  j  les  port» 
sans  blé  ,  sans  vin  et  sans  les  autres  com- 
modités dont  la  rivière  a  coutume  d'être 
couverte  ,  ils  iroient  prendre  leurs  chefs  à 
la  gorge,  etles  contraindroientde  traiter  avec 
lui  ;  ou  que  si  une  humeur  séditieuse  ne  les 
portoit  pas  à  cela  si  promptement,  la  faim  les 
y  forceroit  dans  quinze  jours.  En  effet ,  il  n'y 
avoit  que  pour  cinq  semaines  de  vivres  :  mais 
on  les  ménagea  fort ,  et  ceux  qui  lui  disoient 
cela  ,  ne  connoissoient  pas  bien  le  peuple  de 
Paris  j  car  il  est  merveilleusement  patient , 
et  il  n'y  a  point  d'extrémité  qu'il  ne  soit  ca- 
pable de  souffrir ,  pourvu  qu'on  le  sache  con- 
duire ,  principalement  lorsqu'il  s'agit  de  la 
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Tpligion.  On  ne  sauroit  lire  sans  étonnernont, 
Iquelle  fut  l'aveugle  obéissance  et  la  constante 
union  de  cette  fiére  et  indocile  populace  pen- 
dant quatre  mois  entiers  de  pertes  et  de  mi- 
sùres  horribles.  La  farhine  fut  si  grande,  que 
le  peuple  mangea  jusqu'aux  herbes  quicrois- 
soient  dans  les  fossés;  jusqu'aux  chiens,  aux 
chats  et  aux  cuirs  :  quelques-uns  même  di- 
sent que  les  Lansquenets  mangeoient  les  en- 
fans  qu'ils  pouvoient  attraper. 

Les  Huguenots  ravis  d'aise  de  tenir  une  j^^^  jj„. 
ville  bloquée,  qui  leuravoit  tantf^it  de  traux,  guenotsvou- 
insistoient  fortement  dans  leconseil  du  Roi,  Soient    fort 

•     •  /■  1  1    1      r   •       •       I  qii  on  la  put 

et  crioient  même  tout  haut  et  le  taisoient  j^  force.  Le 
crier  par  des  soldats,  qu'il  la  falloit  attaquer  Roi  ne  le 
de  vive  force  ,  et  que  dans  six  heures  ce  se-  voulou  pas. 
roi»  une  affaire  vidée  :  mais  le  bon  et  sage 
IRoi  n'avoit  garde  de  suivre  ces  conseils  pas- 
sionnés :  il  connoissoit  bien  qu'ils  vouloient 
prendre  Paris  de  force  ,  pour  y  égorger  tout , 
en  revanche  des  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thelemi.  «  D'ailleurs  il  considéroit  qu'il  dé- 
»  soleroit  une  ville  ,  dont  la  ruine  ,  comme 
»  une  blessure  faite  au  cœur  ,  seroit  peut- 
^:-  être  mortelle  k  toute  la  France  ;  qu'il  dis- 
»  siperoit  en  un  jour  ,  le  plus  riche  ,  etpres- 
»  que  l'unique  trésor  de  son  Etat  ;  et  que 
»  personne  n'en  profiteroit  ,  que  la  simple 
»  soldatesque  ,  qui  devenant  insolente  d'au 
»  si  riche  butin  ,  se  fondroit  dans  les  délices , 
»  ou  l'abandonneroit  aussitôt.  » 

Ceux  qui  au  dedans  avoient  pris  le  soin  de 
la  police ,  avoient  fait  une  grande  faute  ,  de 
n'avoir  pas  mis  dehors  la  pauvre  populace , 

les  bouches  inutiles:  la  disette  s'au{:mentant,  .     Poucbes 

kl        i_  >        .  .  ^     j  I  I.  mutilos   ar- 

chercherent  trop  tard  les  moyens  dy  re-  -s^^^^^^^  Pg_ 

médier  j  et  n'en  ayant  pu  trouver  aucun  ,  ils  ns. 
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1590.  députèrent  vers  le  Roi,  pour  lui  cJemancîer 
permission  d'en  laisser  sortir  certain  nombre, 
qui  espérant  cette  grâce  ,  s'étoient  déjà  as- 
semblés prés  la  porte  de  Saint-Victor  ,  et 
avoient  pris  congé  de  leurs  amis  et  de  leurs 
voisins  avec  des  regrets  quifendoient  les  cœur* 
les  plus  insensibles. 

Le  Roi ,  clément  et  débonnaire,  se  laissoit 

aisément  fléchir  à  leur  accorder  cette  faveur; 

mais  ceux  de  son  Conseil  s'y  opposèrent  si.  j 

hautement,  que   de  crainte  de  les  fâcher,  ' 

il  fut  contraint  de  renvoyer  ces  misérables. 

Grande  Sa  clémence  néanmoins  ne  put  pas  souffrir 

clémence  dii  qu'on  lui  fît   long  -  temps  cette    violence: 

laisse  sortir  cof^"^!®  il  6ut  appris  de  plusieurs  ,  qui  crai- 

les  misera-  gnant  moins  la  mort  que  la  famine,  sautoient 

blés     affa-  par  dessus  les  murailles  ,   l'état  pitoyable  de 

*"  *•  la  ville  ,  et  qu'ils  lui  eurent  représenté  au  vrai 

ce  qu'ils  avoient  vu  de  l'horrible  nécessité  , 

et  de  l'incroyable  obstination   des  ligueurs, 

son  cœur  fut   tellement  serré   de  douleur, 

que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux;  et 

s'étant  un  peu  détourné  pour  cacher  cette 

émotion  ,  il  jeta  un  grand  soupir  avec  ces 

Ses  gêné-  paroles  :  0  Seigneur  !  tu  sais  qui  en  est  la 

renses     pa-  cause  ;   mais   donne-moi  le  moyen  de  sauver 

'°  ^^'  ceux  que  la  malice  de  mes  ennemis  s'opiniâtre 

si  fort  à  faire  périr. 

En  vain  les  plus  durs  de  son  Conseil  ,  et 
spécialement  les  Huguenots  ,  lui  représen- 
tèrent que  ces  rebelles  ne  méritoient  point  de 
grâce  ,  il  se  résolut  d'ouvrir  le  passage  aux 
innocens.  Je  ne  m'étonne  pas  ,  dit-il ,  si  les 
chefs  de  la  ligue  ,  et  si  les  Espagnols  ont  si 
peu  de  compassion  de  ces  pauvres  gens-là  :  ils 
n'en  sont  que  les  tyrans  ;  mais  pour  moi  ,  qui 
suis  leur  père  et  leur  Roi ,  Je  ne  puis  pas  en- 
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endre  le  récit  df  ces  calamités  ,  sans  en  être  \^<p. 
■,ouché  jusqu'au  fond  de  l'ame  ,  et  sans  dcsiref 
irdemment  d'y  apporter  remède.  Je  ne  puis  pas 
empêcher  que  ceux  que  la  fureur  de  la  ligue 
■yossède  ,  ne  périssent  avec  elle  ;  mais  quant  à 
ceux  qui  implorent  ma  clémence ,  que  peuvent- 
'Is  du  crime  des  autres  ?  je  leur  veux  tendre 
'  .  bras.  Cela  dit ,  il  commanda  qu'on  laissât 
tir  ces  misérables.  Il  y  en  eut  plusieurs 
pi  s'y  traînèrent  ;  quelques-uns  s'y  firent 
:)orter.  Il  en  sortit  cette  fois-là  plus  de 
]LMtre  mille  ,  qui  se  mirent  à  crier  de  toute 
eur  force,    vive  le  Roi! 

Depuis  ce  jour-là,  comme  l'on  sut  qu'il 
ne  s'en  offensoit  pas  ,  les  Capitaines,  quand 
ils  étoient  en  garde,  en  laissoient  toujours 
ichapper  quelques   bandes,  et  même  pre- 
poient  la  hardiesse  d'envoyer  des  vivres  et     Ceux  rnê- 
Jes  rafraîchissemens  à  leurs  amis  ,  à  leurs  an-  J^gg  j^  ^^^ 
cicns  hôtes,  et  particulièrement  aux  dames:  envoyoient 
«  car  Paris  étant  la   commune  patrie  des  j^*    vivres 
?>  Français,  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  l'aiment,  ^"^    "^^' 
a>  et  qui  n'y  aient  quelque  gage  d'amitié,  qui 
\i>  leur  défend  d'en  procurer  la  perte  à  toute 
j>  outrance.  » 

A  l'exemple  des  chefs  ,  les  soldais  se  li« 
Cencioient  à  leur  passer  de  la  viande  ,    des 
[pains  et  des  barils  de  vin  par  dessus  les  mu- 
jraiiles  j  et   recevant  en   échange   quelques 
bonnes  bardes  à  vil  prix,  ils  se  faisoient  braves 
aux  dépens  des  Marchands  :  ce  qu'on  étoit  en 
quelque  façon    contraint   de  tolérer ,  parce 
qu'il   n'y  avoit  point  d'argent  de   quoi  les 
payer.  Cela  fit  subsister  Paris  près  d'un  mois     Ce  qui  le 
Iplus  qu'il  n'eût  fait  :    mais  il  est  presque  '"ait   sûbsis» 
'impossible  que    cela    n'arrive    toujours   en  ^^'^' 
pareilles  occasions ,  comme  on  l'a  vu  il  n'y 


iVe  HISTOIRE 

r)^.  a  pas  encore  long-temps.  Dieu  veuille  pour 
jamais,  préserver  la  France  d'un  si  grand, 
mal  ! 

Après  tout,  le  Roi  savoit  bien  certaine*! 
ment  que  cette  grande  ville  ne  pouvoit  pas  i 
longuement  subsister ,  et  il  desiroit  en  gagner 
entièrement  le  cœur  ,  aiin  d'y  saper  les 
fondemens  de  la  ligue  :  c'est  pourquoi  il 
combattit  leur  opiniâtreté  avec  un  excès 
d'indulgence.  Il  donna  des  passe-ports  aux 
écoliers  ,  ne  pouvant  pas  refuser  cela  à  leurs 
parens,  qui  étoient  avec  lui  j  puis  aux  dames 
et  aux  Ecclésiastiques  ;  et  à  la  fin  même,  à 
ceux  qui  s'étoient  montrés  ses  plus  cruels 
ennemis. 
Le  Roi  en  Cependant,  pour  hâter  un  peu  les  chef» 
•rend  tous  de  la  ligue  de  venir  à  capitulation  ,  il  fut 
les  Feu-  arrêté  en  son  Conseil ,  qu'il  se  rendroit  maî- 
■Bç'^nuit.^"  tredes  faubourg.  Le  soir  du  vingt  -  septième 
Juillet,  il  les  fit  tous  attaquer  à  la  fois  :  ils 
furent  forcés  en  moins  d'une  heure,  et  toutes 
les  portes  bloquées  ,  ses  gens  ayant  fait  des 
logemens  devant ,  et  terrassé  les  maisons  les 
plus  proches  du  fossé. 

Par  ce  dernier  effort  ,  il  prenoit  les  Pari- 
siens à  la  gorge  ,  et  les  pressoit  de  telle 
sorte  ,  qu'à  peine  pouvoient-ils  respirer:  c'est 
pourquoi  leurs  chefs  appréhendant  que  les 
défenses  ,  les  exhortations  et  la  crainte  des 
.supplices  ne  fussent  plus  capables  de  les  re- 
tenir ,  conclurent  après  dix  ou  douze  déli- 
bérations ,  d'entrer  en  conférence  avec  le 
ILoi,  nonpasen  intention  de  traiter  avec  lui, 
mais  seulement  de  tramer  la  chose  en  lon- 
gueur ,  afin  de  donner  loisir  au  Duc  de 
Mayenne  de  faire  une  tentative  pour  les 
seconder. 
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Ce  Duc  leur  donuùit  de  ses  nouvelles  doux      1590. 
JH  U  semaine,   et  à  chaque  fois  leur  pro-     Le     Duc 
letîoit  qu'il  seroit  à  eux  avec  une  puissante  s-avance""* 
rméo ,  dans  cinq  ou  six  jours.   Les   ayant  Rieauï;niaii 
rainés  par  ces  espérances  ,   près  de  six  se-  il  n'ose  se- 
naines  ,  il  s'avança   enfin  jusqu'à  Meaux ,  «^o"""^?»»'*- 
ont  Vitry  étoit  gouverneur,  et  de  là  il 
eur    rnontroit    quelque    espérance   de    se- 
ours  :  toutefois  il  etoit  trop  foible  pour  le 
la^arder. 

Le  Duc  de  Parme ,  qui  avoit  ordre  d'Es- 
îagne  de  l'aller  joindre  et  de  ne  rien  épargner 
)our  secourir  Paris  ,  y  apporloit  grande  ré- 
jugiiance  :  il  appréhendoit  que  pendant  son 
ibs^nce,  le  Cabinet  ne  lui  donnât  un  suc- 
res'^eur  dans  son  gouvernement,   et  qu'il  ne 
pf^rdît  plus  aux  Pays-Bas  ,  qu'il  ne  gagneroit 
jn  France.  Néanmoins  il  reçut  enfin  des  corn- 
iiMndeinens  si  exprés,  qu'il  fut  contraint  do- 
I)  'ir:il  partit  doncdeValenciennes  le  sixième     LeDucde 
d'Août,    et  arriva  à  Meaux,  le  vingt-deu- ^.j"'"^ j^j^^ 
xieme.   Il  n'avoit  que  douze  mille  hommes  cireavïcune 
de  pied  ,  et  trois  mille  chevaux  ;    mais  de  nl''''%   ''^^ 
l'artillerie  et  des  munitions  pour  une  armée    '*^^" 
trois  fois  plus  grande,   et  quinze  cents  cha- 
riots de  vivres  pour  rafraîchir  Paris. 

Comme  c'étoil  sans  doute  le  plus  grand 
Capitaine  entre  les  Etrangers  de  ce  siècle-là, 
pour  tous  les  exploits  qui  dépendent  de 
profond  raisonnement  et  de  la  judicieuse 
conduite  ;  il  avoit  de  telle  sorte  fait  le  plan  II  avoit  si 
de  son  dessein  dans  sa  tête  ,    si  bien  pris  ^'^"  f'^  *^* 

.       .  I  ,  .  '  .        mesures       , 

toutes  ses  mesures  sur  les  cartes  bien  exactes  ^a^'w  j^  f^l 
du  pays ,  et  si  bien  médité  tout  ce  qui  lui  noit  assuré 
pouvoit  arriver   et    tout   ce   qu'il  pourroit  "^^  '^V^^.  !*" 

r    '  •%  ver     iG   S1C£G 

faire ,  qu'il  se  tenoit  tout-à-fait  assuré  du  de  Paris. 
succès. 
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1Ï90.  Ceux   qui    étoient  auprès    du    Roi ,   lui 

Le    Roi  avoient  toujours  fait  croire  que  ce  Duc  ne 
B'avoi!  point  sortiroit  point  des  Pays-Bas  ,   et  disoient , 

cru  qu'il  dût     ,.,  \    .  ,.,      -^  -.r-  . 

quitter    les  ^  ^^  ^"  sortoit ,  qu  il  uc  pourroit  taire  qu  un 
Pays-Bas.     si  foible  armement,  qu'il  n'oseroit  s'engager 
au  cœur  de  la  France  ;  ou  que  ,  s'il  le  faisoit 
grand ,  il  ne  seroit  jamais  assez  à  temps  pour 
délivrer  Paris.  Le  Roi  s'étoit  un  peu  trop 
endormi  sur  ce  faux  raisonnement.  Quand  il 
sut  qu'il  raarchoit  tout  de  bon  ,  il  commença 
alors  de  craindre  ce  qui  lui  arriva  ,  et  le 
péril  lui  parut   d'autant  plus  grand,   qu'il 
Il  renoue  l'avoit  moins  prévu.  Dans  cette  appréhen- 
sa  negoc  a-  gj^j,  ^  j[  £yj  hïen  aise  de  renouer  la  négocia- 
Duc  de  Ma-  tio"  avec  le  Duc  de  Mayenne  ,  qui  de  son 
yenne ,    qui  côté  feignit  de    désirer  l'accommodement , 
teint  d  y  en-  p^^g  g^g  jamais  ,  afin  de  l'amuser,  de  peur 

tendre, pour  '     ,.,   t,       '        a      A      •      1        •        r  .1, 

l'amuser,      qu  il  n  attaquât  Pans  de  vive  torce  ;  et  d  en- 
tretenir  les   Parisiens   de   l'espérance  pro- 
chaine de  leur  délivrance  ,  car  la  famine  les 
désespéroit  si  fort,  qu'il  n'étoit  plus  en  son 
pouvoir  de  les  retenir  avec  toutes  ses  inven- 
tions ,   que  cinq  ou  six  jours  tout  au  plus. 
Quand  le  Duc  de  Parme  fut  à  deux  jour- 
nées de  Meaux ,  il  fit  savoir  au  Roi ,  que  le 
Duc  de  Mayenne  ne  pouvoit  plus  traiter  que 
..  conjointement  avec  lui.  Alors  le  Conseil  du 
du  Rol^fort  Roi  demeura  fort  étonné  ,  et  dans  une  grande 
eirifêché.      irrésolution  de  savoir  ce  qu'il  falloit  faire.  Il 
y  avoit  sans  doute  de  la  honte  pour  le  Roi, 
et  un  notable  déchet  à  la  réputation  de  ses 
armes ,   de  lever    un   siège   qui  avoit  duré 
quatre  mois  ;  et  c'étoit  un  très-sensible  dé- 
plaisir à  ce  Prince  qui  étoit  brave  et  glorieux^ 
de  le  lever  à  la  veille  de  la  prise  de  cette 
grande  Ville,  dont  la  réduction  eût  été  le 
coup  mortel  de  la  ligue. 
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Il  n'y  "avoit  donc  qu'un  parti  à  prendre ,       1590. 
imais  qui  sans  doute  étoit  hasardeux  ;  ndan-     L<? .    Ro» 
moins  leKoi  le  vouloit  :  c'étoit  délaisser  une  dreVicpTaTe 
partie  des  troupes  dans  les  faubourgs  et  de  de  bataille, 
choisir  une  place  de  bataille  où  le  reste  de  et  ne  -,  oint 
l'armée  pût  teiârtête  au  Duc  de  Farnie,  sans  ^^^^^     "^' 
lever  le  si  ge.  Pour  cet  effet,  le  Roi  appuyé 
de  l'avis  de  la  Noue  ,  Guitry  et  le  Plessis- 
Mornay,  laissa  seulement  trois  mille  hommes 
devant  Paris  ,  du  côte  de  l'Université  ,  et  mit 
le  reste   de  son  armée   en   bataille  dans   la 
plaine  de  Bondy ,  qui  étoit  entre  Paris  et  le 
Duc  de  Parme. 


jusqu  a  i^nelles,  en  inten-  etremporta. 
tien  de  donner  bataille.  On  ne  sait  pas  s'il  se 
porta  à  cela  ou  par  jalousie  de  ce  qu'il  n'a  voit 
pas  donné  le  premier  conseil ,  ou  parce  qu'il 
lui  sembloit  dangereux  de  demeurer  si  près 
de  Paris,  d'où  il  pouvoit  sortir  quinze  ou 
seize  mille  hommes  un  jourde  combat,  pour 
les  charger  par  derrière.  Quoique  c'en  soit, 
son  autorité  étoit  grande  parmi  les  gens  de 
guerre,  et  il  étoit  si  dangereux,  dans  la 
conjoncture  d'alors  ,  de  contredire  cet  esprit 
chaud  ,  qu'il  l'en  fallut  croire  ,  et  lever  en- 
tièrement le  siège  ,  pour  s'aller  poster  à 
Chelles. 

Le  Duc  de  Parme  voyant  cela ,  et  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  combattre  ,  se  re- 
trancha promptement  dans  un  marais  ,  et  si 
bien  ,  qu'il  ne  craignoit  point  d'y  être  force. 
Il  se  vanta  même  que  le  Roi  ne  sauroit  le 
contraindre ,  dans  ce  poste-là  ,  de  tirer  seu- 
lement un  coup  de  pistolet ,  et  qu'avec  cela  , 
il  prend  roi  t  une  ville  à  sa  vue ,  et  débou- 
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1590.  cheroit  un  passage  sur  lea  ri.i<^,res  ,  pour 
LeDi;c  de  faire  entrer  des  vivres  dans  Paris.  Défait, 
Parineprenrf  jj  exécuta  ponctuellement  ce  qu'il  avoit  dit  ; 
vue  du  Roi  "  ne  tut  point  au  pouvoir  du  Koi  de  1  ouii- 
et  secourt  ger  à  la  bataille,  et  il  prit  Lagny-sur-Marne, 
^^^^^'  sans  qu'il  ie  pût  secourir.  Ainsi  Paris  fut  en- 

Aboidance  tièreiTient  délivré ,  recevant  dés  le  lendemain, 
de  vivres  a-  ^^^  très-grande  quantité  de  bateaux  charges 

menés  a  Pa-    ,  °  7  •    • 

ris.  de  toutes  sortes  de  provisions  j  sans  que  tou- 

tefois ,  sa  joie  fût  pareille  à  son  soulagement, 
d'autant  que  la  trop  longue  misère  avoit  tel- 
lement desséché  les  corps  et  abattu  les  cou- 
rages ,  qu'ils  n'étoient  plus  capables  d'aucun 
sentiment  de  réjouissance. 

Les  troupes  du  Duc  de  Nemours  ayant 
repris  cœur  par  ce  rafraîchissement ,  sor- 
toient  tous  les  jours  avec  les  plus  courageux 
de  la  bourgeoisie,  et  retranchoient  les  vivre* 
au  camp  du  Roi  ;  de  sorte  qu'en  peu  de  temps , 
la  cherté  commença  de  s'y  mettre;  les  ma- 
ladies s'y  multiplièrent ,  et  l'impatience  prit 
tellement  les  gentils-hommes  qui  y  étoient 
accourus  sur  l'espérance  d'une  bataille ,  que 
le  Roi  voyant  cela ,  assembla  son  Conseil 
pour  chercher  quelque  remède  à  ces  incon- 
véniens.  Il  trouva  que  les  dispositions  étoienl 
si  mauvaises  dans  son  armée ,  qu'il  valoit 
mieux  faire  retraite  ,  que  de  s'exposer  à  un 
plus  grand  affront  :  mais  comme  il  avoit 
regret  de  quitter  l'entreprise  de  Paris,  il 
tenta  en  passant ,  de  l'emporter  par  escalade, 
du  côté  de  l'Université  ,  entre  la  porte  Saint- 
Jacques  et  celle  de  Saint-Marceau  ;  ce  qu'ayant 
fait  inutilement ,  il  se  retira  à  Senlis  ,  et  de 
L'armée  là  à  Creil.  Ensuite  ne  pouvant  mieux  faire, 

da  Roi  est  jj  pj-jt  Clemiont  en  Beauvoisis ,  qui  incora- 

contrainte  'i    •.    c       r  ..    /-  •■  '     •      -i        •» 

de  se  retirer,  modoit  benlis   et  Compiegne  j    puis  il  mit 

une 
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uno  partie  de  ses  troupes  dana  les  villes  159».' 
d'dlentour  de  Paris ,  en  envoya  une  autre 
dans  les  provinces  ,  pour  les  rassurer  dans 
l'obéissance ,  et  ne  retint  auprès  de  lui , 
qu'un  camp  volant. 

Lorsqu'il  fut  retiré  ,  les  Ducs  de  Parme  et 
de  Mayenne  s'élargirent  dans  la  Brie.  Parme  ,     LeDuc  Ja 
sollicité  instamment  par  les  ligueurs,  assié-  fj^"'*  qI*^ 
gea  Corbeil.  Il  le  pensoit  prendre  en  quatre  beil     et  le 
ou  cinq  jours  ,  et  il  y  mit  un  mois  tout  entierj  preni. 
fdiitc  que  le  Duc  de  Mayenne  ,  par  noncha- 
l;mce  ou  par  jalousie ,  ne  lui  fournissoit  des 
munitions   que    peu  à  peu   :   de  sorte  que  , 
voyant  son  armée  se  diminuer  de  beaucoup, 
et  d'ailleurs  se  licencier  en  toutes  sortes  de 
désordres,  à  l'exemple  des  soldats  Français  , 
il  s'en  retourna  en  Flandre,    fort  mécontent     II  s'en re- 
del* conduite  de  la  Nation  Française,  qu'il  i^°"'""^     c" 
avoit  trouvée,  disoit-il,  inconstante  et  volage,     ^"  '^^' 
pleine  de  jalousies  et  de  divisions ,  insatiable 
cl  peu  reconnoissante.  Son  chagrin  le  faisoit 
parler  ainsi. 

Avant  que  de  partir,  il  eut  le  déplaisir 
d'apprendre  la  perte  de  Corbeil,  qui  lui  avoit 
tant  coûté.  Givry,  gouverneur  de  Brie,  pour    Corbeilest 
le  Roi,  la  reprit  en  une  nuit ,  par  escalade  j  escalade^" 
et  la  ligue  ,  quelques  instances  qu'elle  en  fît , 
ne  sut  jamais  obliger  le  Duc  de  Parme  à  de- 
meurer en  France  ,  jusqu'à  tant  qu'elle  l'eût 
repris.    U  lui   laissa  seulement  huit  raille 
hommes  -de  ses  troupes,  promettant  de  re- 
|i  venir  au  printemps  ,  avec  une  plus  grande 
'î  armée  ,  et  lui  conseillant  cependant  d'amuser 
I  le  Roi  ,  par  des  traités  de  paix ,  jusqu'à  la 
prochaine  campagne  :  conseil  que  le   Duc 
de  Mayenne  ne  manqua  pas  de  suivre  ,  et 
par  ce  moven ,  retint  encore  en  son  parti 
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1590.      plusieurs  villes  qui  étoient  prêtes  de  l'aban- 
doiiner. 

L'expédition  du  Duc  de  Parme ,  en  France^ 
retarda  beaucoup  les  affaires  du  Roi  :  mais 
elle  n'avança  point  celles  du  Duc  de  Mayenne; 
au  contraire  ,  elle  les  embrouilla  ,  et  y  mit 
des  dispositions  qui  ,  à  la  fin  ,  les  ruinèrent  : 
car  le  Duc  de  Parme  ayant  connu  les  défauts 
du  Duc  de  Mayenne .  fit  connoître  au  Conseil 
d'Espagne  ,  qu'il  étoit  peu  propre  pour  l'a- 
vancement de  leui's  intérêts ,  étant  trop  foible 
et  trop  peu  autorisé  pour  tenir  en  liaison  un 
LeDiicde  si  grand  parti  ;  trop  jaloux,  trop  lent  et  trop 
Parme  con-  paresseux  pour  donner  ordre  à  tout;  qu'ainsi 
d^Espa*gn^°*  il  falloit  que  h  Roi  d'Esi  agne  prît  lui-mèJne 
de  se  rendre  le  soin  de  la  ligne ,  et  s'en  rendît  absolument 
chef  et  mai-  le  maître  :  que,  pour  cet  effet,  il  gagnât  les 
i',f„  ®  *  *"  Ecclésiastiques    et  les   peuples  des  grandes 
villes ,  qui  ayant  beaucoup  de  disposition  à 
voir  changer  l'état  du  gouvernement,  parce 
que  sous    les   règnes  derniers    il   avoit   été 
fort  rude  aux  peuples,  se  porteroient  faci- 
lement ou  à  joindre  les  villes  ensemble  ,  en 
forme  de  cantons ,   ou  à  faire  un  Roi  dont 
la  puissance  fût  si  limitée  ,  qu'il  ne  pût  dé- 
sormais les  accabler  d'impôts  ou  de  gens  de 
guerre ,  comme  avoient  fait  les  deux  derniers 
Rois. 
Le     Roi      En  effet ,  le  Roi  d'Espagne  trouvant  cette 
d'Espagne     voie  la  plus  commode  pour  ses  desseins,  et 
ne  considère  pgj^g^j^j.  «^j.  j^  changer  la  France  en  répu- 

plns  tant   le  f  r  n    •  •  u  •   ..«t 

Dacde  Ma-  blique  ,  OU  y  taire  un  Roi  qui  ne  subsistât 
yenne  ,  et  que  par  luî ,  ne  considéra  plus  tant  le  Duc 
pense   a  se  j     Mayenne  comme  il  avoit  fait ,  et  ne  l'as- 

rendra  mai-     .  -^        r  -li  ^  •  -^  1         . 

tredesgran- sista  que  foiblement  ;  mais  se  mit  à  enlre- 
des  villes  ,  tenir  les  factions  dans  les  grandes  villes ,  et 
tUHis^'  '^'^'  particulièrement  celle  des  Seize  à  Paris  ,  n'f 
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ipai^nant  point  l'argent.  On  croit  qu'il  en  «î9*. 
dépensa  de  si  grandes  sonunes  à  cela  ,  que, 
s'il  en  eût  mis  autant  à  entretenir  des  ar- 
mées ,  il  eût  conquis  une  bonne  partie  de  ce 
rovaume. 

Or    notre  Henri  s'étant  aperçu   de    ses     LeRoltât 
lesseins ,  travailla  de  son  côté  à  les  rompre  :  "^^^  ^^  î^^'* 
;t  ])remierement ,  quant  au  Duc  de  Mayenne , 
1  l'amadouoit  par  caresses  et  par  plusieurs 
)oii.s  Irailemens;  ce  qu'il  faisoit  à  deux  fins, 
uno  pour  essayer  de  le  gagner,  et  l'autre 
jour  le  rendre  plus  suspect  aux  Espagnols, 
^our  le  même  effet ,  il  tâchoit  de  lui  aug- 
nojiter  le    dégoût  qu'il  avoit  déjà  de  cette 
iat;on ,  et  avec  cela ,  lui  promettoit  de  grands 
i\  antages  ,    s'il  vouloit  s'accommoder  avec 
ui.  Par  ces  moyens  ,  il  le  retint  toujours  un 
leii  ,  ralentit  son   ardeur ,    et  l'empêcha  dé 
-orter  les  choses  à  l'extrémité.  Et  quant  aux     h     tkh? 
euples  ,    comme   il   savoit  que   c'étoit  le  aussi  dt  rc- 
nauvais  gouvernement  de  son  prédécesseur  ^^uplg,, 
|ui  en  avoit  altéré   les    affections,  et  qui  ^ 
voit  fourni  le  prétexte  et  l'occasion  à  la 
igu8    de   causer    leurs    emportemens  ,    il 
omettoit  aucun  soin  ni  aucune  bonté  ,  pour 
?s  ramoner  doucement  à  leur  devoir. 

Ce  bon  et  sage  Roi  considéroit  que  ,  pour 
|Uérir  un  mal ,  il  faut  en  ôter  les  causes , 
t  qu'ainsi  il  n'avoit  qu'à  corriger  et  adoucir 
^s  ma-jvaises  humeurs  qui  avoient  mis  l'Etat 
l'extrémité.  11  connoissoit  assez  ,  pour 
ivoir  vu  ,  que  trois  choses  principalement  Trois  mo- 
foient  rendu  son  prédécesseur  odieux  et  ^^"frarles- 

M>»»>»<.:i  1  -^  quels  Henri 

ïmemptiblo.  lu     avoit 

«  La  première  étoit  sa  mollesse  et  sa  fai-  perdu  l'af- 
néanfise,  qui  faisoient  qu'au  lieu  «l'em- [^j',^"^/* 
ployer  les  beaux  talans  que  Dieu  lui  avoit  '^^  *"' 

F  2 
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lyçQ.       »  donnés,  à  régir  son  Etat,  et  à  faire  lés 
Sa  négli-  »  fonctions  de  roi  ,  il  nécliceoit  de  s'y  ao- 

eence         et  i-  .      °    p  ^ 

inappiica-     *  piiquer ,  et  ne  prenoit  point  assez  a  cœur 

tion.  »  la  conduite  de  ses  affaires ,  mais  s'adonnoit 

»  presque  tout  à  ses  plaisirs  j   comme  si  la 

»  royauté,  qui  est  la  plus  grande  et  la  plu» 

»  éminente  des  choses  d'ici-bas,  n'étoit  qu'un 

»  vain  divertissement,  et  que  Dieu  eût  fait 

»  les    rois    seulement    pour   l'amour  d'eux- 

»  mêmes  ,  et  non  pas  pour  sa  gloire  et  pour 

»  le  bien  commun  des  hommes. 

La  dissi-      »  La  seconde  ëtoit  son  mauvais  ménage- 

rationdeses  >>  ment  et  la  dissipation  de  ses  finances  ,  qui 

Jtinaaces.  i,        •      ^      n-     -     i         i         i         j 

»  1  avoient  oblige  de  chercher  des  moyens 

»  extraordinaires  et  fùcheux  d'exiger  de 
»  l'argent.  Or  il  n'avoit  pas  dissipé  ses  fi- 
»  rances,  seulement  par  ses  profusions  ex- 
»  trêmes  ,  et  par  les  dons  immenses  qu'il 
»  faisoit  à  ses  favoris  ,  ce  qui  désespéroit 
»  les  peuples;  mais  plus  encore  par  sa  né- 
»  gligencc  ,  parce  qu'il  ne  se  donnoit  pas  la 
»  peine  d'en  prendre  connoissance  ,  et  de 
")>  veiller  sur  ceux  à  qui  il  confioit  l'admi- 
V  nistration;  lesquels,  oubliant  qu'ils  n'en 
»  étoient  que  les  dispensateurs  ,  les  prodi- 
»  guoient  en  mille  folles  dépenses  ,  et  les 
»  distribuoient  à  leurs  créatures,  comme  si 
»  c'eût  été  leur  propre  bien. 
Ses  ma-  »  La  troisième  étoit  le  peu  de  créance 
nièresd'agir  »  qu'on  avoit  en  sa  foi  et  ses  manières 
iropfenes.  ^  d'agir  envers  ses  sujets  ,  trop  subtiles  , 
»  trop  fines,  trop  couvertes  j  en  sorte  qu'il 
»  avoit  ce  malheur  ,  qu'on  étoit  toujours 
»  en  perpétuelle  défiance  avec  lui  ,  que 
»  toutes  ses  paroles  et  ses  démarches  sem- 
»  bloient  être  des  pièges ,  et  qu'on  pensoit 
»  faire  prudemment  ,    de    croire   tout  le 
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N>  contraire     de     ce    qu'il     vouloit    qu'on       'ï9o. 
»   crûf.  * 

Or  le  Roi  ayant  reconnu  que  ces  mauvai- 
ses voies  avoient  conduit  son  prédécesseur 
au  précipice  ,  «e  résolut ,  tant  par  l'inclina- 
iion  qu'il  avoit  au  bien  ,  que  par  bonne  poli- 
tique ,  d'en  suivre  de  toutes  contraires. 

«Premièrement,   il  voulut  montrer  à  la     Trois  aa- 
»  ligue  ,  qui  lui  disputoit  le  sceptre  ,  qu'il  lou'Sa?. 
»  étoit  digne  de  le  porter.  Et  pour  cela  ,  il  res.parles- 
^^  agissoit  continuellement  ,  non  pas  seule-  ^^^^  Henri 
->  ment   à  la   campagne  et  dans  les  choses  l'estinfe^^et 
•>  de  la  guerre  ,   mais  dans  le  cabinet ,  pour  i'aifeciion 
i>  les  délibérations  des  affaires  importantes  ,  ^^   *"  *«- 
»  pour  les  négociations  ,  pour  l'ordre  et  la  '^  ** 
»  distribution  de  ses  finances  ,    et  pour  la 
>:■  dispensation  des  charges  et  des  emplois  , 
>>  pour  les  connoissances  des  principales  lois, 
-^  de  l'ordre  et  de  la  police  de  son  royaume; 
>>  enfin,  pour  toutes  les  occupations  que  doit     Son  acti- 

^^  avoir  celui  qui  ne  se  contente  pas  d'être  yéetgran- 

d.  •  1  .   «  rn       ceur  d  amc. 

e  nom  ,  mais  qui  le  veut  erre  en  effet. 

>-  Il  vouloit  bien  avoir  de  fidèles  ministres , 

»  mais  il  n'avoit  point  de  compagnons  ;  il 

v>  leur  commettoit  le  soin  des  affaires  de  telle 

v^  «orte ,  qu'il  demeuroit  toujours  le  maître 

>^  i'hsoluj  et  eux,  les  serviteurs:  il  les  ai- 

--  inoit  tendrement  ,   comme  il  est  juste  ,  et 

»  u  oit  d'une  grande  familiarité   avec  eux; 

y  mais    il   n'eût    pas  souffert  qu'ils  eussent 

»  manqué  de  soumission  et  de  respect.  S'il 

»  prenoit  leur   conseil  ,    c'étoit  par   forme 

»  d'avis,  non  pas  d'instructions  nécessaires, 

»  et  il  les  obligeoit  bien  plus  souvent  par 

»  raison  ,  à  suivre  le  sinn  ,  qu'il  ne  suivoit 

»  le  leur.  Il  les  honoroit  de  ses  grâces  et  de 

»  èQs  bienfaits  ,    mais   avec   proportion  et 
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1J90.  »  mesure  :  il  ne  donnoit  pas  tout  à  un  seul» 
»  ou  bien  à  deux  ou  trois ,  mais ,  comme 
»  père  commun  ,  il  distribuoit  les  récom- 
»  penses  à  tous  ceux  qu'il  en  jugeoit  dignes; 
»  et  il  vouloit  qu'ils  les  reçussent  de  ses 
»  mains,  non  point  de  celles  d'aufrui ,  d'au- 
»  tant  qu'il  savoit  que  donner  et  faire  du  bien 
»  est  le  plus  glorieux  attribut  de  la  souve- 
»  raineté  ,  qui  ne  se  doit  communiquer  à 
»  personne. 
Lesoin<^e  »  En  second  lieu,  il  prit  un  soin  très- 
se»  finances,  ^y  particulier  de  bien  faire  administrer  ses 
»  firtances,  à  quoi  quatre  motifs  l'obli- 
»  geoient.  Le  premier ,  qu'il  étoit  d'un 
»  naturel,  non  pas  avare,  mais  ménager,  et 
»  qu'il  haïssoit  les  profusions.  Le  second , 
»  qu'il  aimoit  ses  peuples  ,  et  qu'il  les  épar- 
»  gnoit  le  plus  qu'il  lui  étoit  possible  ;  car 
»  il  se  faisoit  conscience  de  tirer  l'argent  de 
»  leurs  bourses,  pour  d'autres  choses  que 
»  pour  des  usages  très-nécessaires  :  aussi 
»  n'a-t-il  jamais  eu  auprès  do  lui ,  de  ces 
»  sangsues  de  Cour,  qui  tirent  tout  à  eux, 
s>  et  qui  ne  se  soucient  pas  d'où  il  vienne, 
»  pourvu  qu'ils  en  aient.  Le  troisième,  que 
5?  le  besoin,  où  ils  avoient  toujours  cté,  lui 
»  avoit  fait  connoître  la  valeur  et  la  néces- 
»  site  de  l'argent,  et  qu'il  étoit  bon  de  le 
»  bien  ménager,  parce  qu'il  étoit  difficile 
»  d'en  recouvrer.  Le  qnatriome,  que  n'ayant 
>>  pas  été  élevé  dans  l'ignorance  des  affai- 
»  res,  comme  trop  souvent  on  y  élève  les 
»  princes,  il  étoit  bien  informé  que  la  plu- 
»  part  des  maux  qui  avoient  affligé  la 
»  France ,  procédoient  de  la  mauvaise 
»  administration  des  deniers  publics.  » 
Entre  tous   les  soins  donc  qu'il  prit  de 
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Mon  gouverner  son   Etal,  il  n'en  eut  point       '59o« 
'  plus  grand  ni  de  plus  continuel,  que  ce- 

I  11  de  régler  ses  finances,  et  d'eciairoir 
cette  matière.  Les  surintendans  l'avoient 
embrouillée  et  embarrassée  de  cent  raille 
nœuds,  afin  qu'on  ne  pût  jamais  la  déve- 
lopper et  la  démêler;  et  ils  avoient  fait  en 
sorte  que  ce  maniement,  comme  disoit  un 
financier  de  ce  temps-là,  étoit  une  magie 
noire,  où  l'on  ne  pouvoit  voir  goutte,  et 
qu'ainsi  le  bien  du  prince  et  le  sang  du 
pauvre  peuple  demeuroient  toujours  à  leur 
discrétion. 

Il  y  avoit  pour  lors  dans  les  finances ,  un      Françoi? 
gentilhomme    Normand ,  nommé    François  "^'0  >  Sann- 

j,r\  •'..•..  •    ^      j      ..    j  '       1  '  tendant   oet 

d  O,   qui  etoit   surmtendant  des  le  règne  g^ances 
de  Henri   III.    Cet  homme,  à  dire  vrai  ,  grand  dissi- 
étoit  horriblement  prodigue  en  toutes  sortes  pateur. 
ds   dépenses  :  ses   profusions    le    rendoient 
j  lus  ingénieux  et   plus  subtil  à  trouver  de 
nouvelles  inventions  pour  arracher  la  sub- 
stance des  peuples  jusques  dans  les  moel- 
les ,  et  pour  troubler  de  plus  en   plus  l'or- 
dre des  finances,  afin  qu'on  ne  connût  point 

II  déprédation  qu'il  en  fai'soit.  Or,  quoique     LeRoiest 

le  Roi  le   connût  bien   pour  tel  qu'il  étoit ,  contraint  de 

néanmoins  parce  qu'il  avolt  une  forte  cabale  esouffriren 
I  •  ..  ■..  1       j -f      .-ette charge; 

avec  les  mignons   et  serviteurs   du   delunt  j^^j^  jj  f^? 
Henri    III  ,  qui   faisoient   les  zélés  catholi- rogne leson- 
ques ,  il  fut   contraint  de    le   souffrir  dans  sl'^^* 
cette  charge,  en  attendant  que  ses  affaires 
lussent  en  meilleur  état.  Cependant,  pour 
réprimer  sa  convoitise  insatiable ,    il    prit 
lui-même ,  peu  à  peu ,  la  connoissance  du 
maniement  de  ses  deniers ,  et  y  apporta  tout 
doucement  les  ordres,  tantôt  par  un  moyen, 
puis  par  un  autre  :  de  sorte  qu'il  sut,  avec 
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1J90.  le  temps,  le  brider  et  le  réduire  en  telle 
façon,  qu'il  ne  pouvoit  plus  prendre  que 
peu  de  chose,  en  comparaison  de  ce  qu'il 
prenoit   auparavant. 

Il  seroit  supeiflu  de  dire  avec  quelle  net- 
teté et  avec  quelle  franchise  ce  bon  Roi 
agissoit  avec  tout  le  monde  :  «  aussi  voyons- 
5>  nous,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  que 
i>  ses  propres  ennemis  avoient  plus  de  con- 
»  fiance  en  sa  parole  seule ,  qu'ils  n'en 
»  avoient  aux  écrits  de  tous  les  autres.  Il 
»  usoit  bien  de  prudence  dans  sa  conduite  ; 
»  mais  il  n'usa  jamais  ni  de  fourbe,   ni   de 

Sa  bonnet  finesse,  ni  d'artifice.  Le  prudent  ne  mar- 
foi  et  Iran-  j^  q\^q  iamais,  que  par  des  voies  droites  et 
I  ï>   vertueuses^!  artificieux,  au  contraire,  par 

»  des  voies  obliques  et  mauvaises  :  le  pru- 
5>  dent  ne  peut  être  que  généreux  et  bon; 
»  au  lieu  que  l'artificieux  ne  peut  être  que 
»  lâche ,  trompeur  et  méchant.  Or  ,  il  est 
»  certain  que  toute  la  vie  de  ce  grand  Roi 
»  n'a  été  que  générosité,  bonté,  douceur 
*  et  clémence ,  ayant  une  inclination  mer- 
»  veilleuse  à  obliger  toutes  sortes  de  per- 
»  sonnes,  au  moins  de  caresses,  de  bon 
»  accueil  et  de  douces  paroles ,  quand  il 
»  n'en  avoit  pas  d'autres  moyens.  Il  recon- 
»  noissoit  les  moindres  services,  quand  il 
»  pouvoit  :  il  se  montroit  facile  et  affable 
»  à  tout  le  monde  ;  familier  aux  gens  de 
»  guerre  ;  pitoyable  envers  les  peuples  de  la 
»   campagne,  jiisqu  à  s'excuser  envers  eux. 

Sa  bonté.  »  quand  l'occasion  s'en  présentoit,  des  maux 
»  qu'ils  souffroient,  et  protester  qu'il  n'eu 
»  étoit  point  la  cause,  qu'il  desiroit  ardem- 
»  ment  la  paix  que  Jésus-Christ  a  tant 
»  recommandée  aux  Chrétiens j  et  que  c'é- 
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»  toient  ses  ennemis  qui  le  forçoient  de  »59o* 
*  faire  la  guerre ,  laquelle  il  dclestoit  comme 
»  la  source  île  tous  crimes  et  de  toutes 
!»  misères.  Il  paroissoit  dans  son  visage  une 
»  certaine  gaieté  ,  dans  son  discours  une 
»  vivacité  et  une  grac?  d'esprit  particulière, 
!»  dans  toutes  ses  actions,  une  résolution 
I»  et  une  promptitude  qui  contenoicnt  les 
'»  plus  difficiles  et  animoient  les  plus 
I»  froids.  Bien  qu'il  fût  encore  huguenot, 
-^  il  parloit  avec  respect ,  du  Pape  et  des 

-  Ecclésiastiques.  Il  traitoit  les  Grands  et 
^  les  Gentils-hommes  ,  comme  ses  compa- 
-^  gnons  ;  et  n'ayant  pas  assez  de  quoi  leur 
^  donner  ,  il  les  flattoit  de  la  gloire  d'être 
>>  le  bras  droit  de  l'Etat,  et  de  lui  soutenir 

>:>  la  couronne  sur  la  tête.  Il  ne  savoit  ce     Ilontlioit 
■•>  que  c'étoit  que  de  vengeance  :  son  grand  '«^  injures, 

-^    .,     '  r    1      -1  1  -vCt      n  aveu 

->  cœur  etoit  sans  aucun  tiel  j  n  pardonnoit  p^j^j  deven- 

-  les  injures,  et  même  les  oublioit   faci- geance. 
>^  lement,  pourvu  qu'il  reconnût   que  l'on 

:♦  s'en  repentoit ,  et  qu'on  avoit  disposition 

»  à  bien  faire,  ou  du  moins  à  ne  plus  faire 

?^  dumal.  C'est  avec  ces  armes,  plutôt  qu'avec     Cela  lui  re- 

)^  l'épée,    qu'il    vainquit    ses    plus     cruels  *^o"i"i'  «o» 

•  >•!    r  1  I  I    -  royaume 

>^  ennemis,   qu  il  força  les  cœurs  les   plus  pjy,^t 
-^  durs  et  les  plus  envenimés  à  l'aimer,  et  son  épée. 
que  des  ligueurs  les  plus  passionnés,  il 
fit    ses  plus  fidèles  serviteurs ,   estimant 

-  que  c'étoit  un  procédé  convenable  à  la 
»  grandeur  et  à  la  bonté  d'un  Souverain, 
»  de  ne  pas  perdre  ceux  qu'on  pouvoit 
»  acquérir,  et  de  les  retirer  delà  faute, 
»  plutôt  que  de  les  abymer.  Voilà  donc 
3»  comme  il  suivoit  des  routes  toutes  con- 
»  traires  à  celles  que  son  prédécesseur  avoit 
»  tenues.  9 
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1591.  Depuis  le  départ  du  Duc  de  Parme,  les 

et^lT'ufv*  ^^"^  partis  (   celui  du  Roi  et  celui  delà 
darrie^parti  ligue  )  demeurèrent  quelque  temps  dans  une 
de  la  ligue  as.sez  grande  foiblesse,  et  tous  deux  furent 
et  celui  du  également  tourmentés  par  le  mal  des  divi- 
sions et  des  jalousies  ;  avec  cette  différence 
néanmoins ,   que    celles  du  parti    du    Roi 
furent  éteintes   par   sa  bonne  conduite,   et 
que  celles   de    la    ligue    allèrent   toujours 
en  croissant. 

Il  y  avoit  une  furieuse  jalousie  entre  le 
Duc  de  Nemours  et  le  Duc  de  Mayenne, 
frères  utérins  :  elle  n'étoit  pas  moindre  entre 
le  Duc  de  Mayenne  et  le  Duc  de  Lorraine; 
et  plus  grande  de  beaucoup  ,  entre  le  même 
et  les  Espagnols,  qui  lui  suscitoient   mille 
traverses  par  le  moyen  des  Seize  :  car  comme 
il  ne  pouv  oit  les  souffrir  pour  compagnons , 
ils  ne  pouvoient  le  souffrir  pour  maître,  et 
desiroient  «ur  toutes  choses ,  que   la  ligue 
eût  un  autre  chef  que  lui. 
Dans    le      Dans   le  parti  du  Roi  semblablement,  il 
partduRoi^y  avoit  trois  OU   quatre  factions.  La  prê- 
tions    'des  ™^*^''^®  celle  des  Huguenots,  rigiiles  et  opi- 
i^ngueno^s  )  niâtres ,  qui  ne  vouloient  point  que  le  Rui 
des  Caiholi- parlât  de  86  faire  instruire,  menaçoient  de 
seTvhlirsde  *'^^*"'^®""®^  s'il  y   songeoit ,    et  pour  cet 
Henti  III.     effet  l'observoient  sans  cesse  ,  et  trouvoient 
à  dire  à  toutes  ses  démarches.   La  seconde, 
celle  des  Catholiques  ,  qui  ctoient  zélés,  ou 
qui  feignoient  de  l'être  :  ceux-là  tâchoient 
de  l'éloigner  des  Huguenots ,  et  murmuroienl 
lorsqu'il  leur  vouloit  donner  des  charges  ou 
des  emplois  ,  ou  qu'il  les  entretenoit  en  par- 
ticulier. La  troisième,  celle  des  serviteurs 
et  courtisans  de  Henri  III ,  à  qui  l'humeur  de 
liolre  Henri  déplaisoit,  parce  qu'il  ne  leur 
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donnoitpas  tout  ce  qu'ils  vouloient,  et  qu'il  ^59»' 
ne  se  laissoit  point  mener  à  leur  fantaisie  : 
ceux-là  étoient  la  plupart,  athées  et  liber- 
tins, néanmoins  communiquoient  ai'ec  les 
Catholiques,  et  causoient  beaucoup  d'in- 
quiétudes au  Roi. 

De  ces  deux  dernières   factions,  jointes     Des  deux 
ensemble  ,  il  s'en  forma  une,  qu'on  nomma  le  dernières 
tiers-parti.  Charles,  Cardinal  de  Bourbon ,  *^.*,°'"',Vf 
qu  on  a\oit  ajipele  le  Cardinal  de  Vendôme, 
tandis  que  le   vieux   Cardinal    de   Bourbon 
vivoit,  en  étoit  le  clief.  Ce  Prince,  vain  et 
ambitieux,  «'imaginant  que  la  couronne  lui 
seroit  déf^réo,  si  Henri  IV  son  cousin  en 
étoit    exclu  ,   suscita    les    Catholiques    de 
presser  sa  conversion ,  dans  la  croyance  qu'il 
avoit  que  la  conscience  de  ce  Roi  et  ses  af- 
faires n'y  étant  pas  encore  disposées,  il  n'y 
pojrroit  pas  entendre ,  et  que  par  conséquent 
il  lo  feroit,  par  ces  sourdes  menées,  passer 

{)our  un  hérétique  opiniâtre,  et  obligeroit 
es  Catholiques  à  l'abandonner,  pais  à  se 
tourner  de  son  côté.  Cette  faction  fut  la  plus 
dangereuse  affaire  que  notre  Henri  eût  jamails 
à  démêler,  quoiqu'il  fit  semblant  de  la  mé- 
priser, et  qu'il  nommât  ceux  qui  en  étoient, 
les  Tiercelets.  Elle  n'éclata  point  à  masque 
levé ,  et  ne  se  sépara  point  ouvertement  de 
lui;  mais  pour  cela  même,  elle  en  étoit  plus 
H  craindre.  Elle  produisit  enfin  ce  bien,  qu'il 
fut  contraint  de  se  faire  instruire  tout  de 
bon  ,  et  de  se  convertir. 

Quant  aux  Huguenots,  comme  ils  virent     ^^'   ^"- 
qu'il  prêtoit  l'oreille  aux  Docteurs   Catho- f,"S' 'fj; 
liques,  ils  s'avisèrent,  afin  de  l'envelopper  Protestans 
«le   telle  sorte  qu'il  ne  leur  pût  échapper ,  *^'*'.°^°y^'^''® 
qu'il  falloit  solliciter  puissamment  la  Reine  ^oiuVàHen^ 
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•  iv^''  fi    Elizabeth  et  les  Princes  protestans  d'Alle- 
de    l'empé-  "^^gne ,  de  lui  envoyer  de  grandes  forces  ^ 
cher   de  se  par  le  moyen  desquelles  ilscroyoiont  le  faire 
faire  catho- venir    à   bout    de    la    ligue,    après  quoi  il 
'"^'  n'auroit  plus  besoin  de  se  convertir ,  et  que 

cependant  ils  le  tiendroient  toujours  obsédé  j 
par   ces  troupes  étrangères.  En  effet ,  Eli- 
zabeth  ,  qui  avoit  une  extrême  ardeur  pour 
sa  religion  protestante ,  s'intéressa  fort  dans 
la  cause  de  ce  Roi ,  l'assista  toujours  géné- 
reusemcnt ,  et    sollicita   avec    chaleur  ,  les 
Princes   d'Allemagne  ,    d'y  concourir  avec 
elle. 
Edlt    ac-      -^u  même  temps  les  Huguenots  pressoient 
cordé     aux  à   toute  force ,   qu'on  leur  donnât  un  Edit 
Huguenots,  pour  i'exercice  libre  de  leur  religion.    Ils 
le  poursuivirent  si  fortement,  qu'il  fallut  le 
leur  accorder  ,  et  on  l'envoya  au  Parlement 
séant    à  Tours  j   mais    on    ne    put  jamais 
obtenir  qu'il  le  vérifiât ,  qu'avec  ces  mots  ; 
par  provision  seulement ,  se  montrant  aussi 
ennemi  de  cette  fausse  religion  ,  qu'il  l'étoit 
des  factions  de  la  ligue. 
j^       j        Durant  ce  temps,  le  Pape  Sixte  V  mou- 
PapeSuteV.  ^ut  ■>  laissant  dans  le  trésor  de  l'Eglise  ,  cinq 
millions  d'or  ,  qu'il  avoit   amassés.  Il  étoit 
fort  dégoûté  de  la  ligue,  et  tendoit  les  bras 
tant  qu'il  pouvoit,  à  notre  Henri,  pour  le 
rappeler     dans   l'Eglise  ;    au   lieu    que    la 
ligue    s'efforçoit     de     lui     en    fermer   les 
portes  ,  afin   de  l'exclure    de  la    royauté. 
A  Sixte    succéda   Urbain  VII,  qui   ne  tint 
Election  le  Siège  que  treize  jours;  et  à  cet  Urbain, 
de  Grégoire  Grégoire  XIV,  lequel  étant   véhément,  et 
^y»  Espagnol  d'inclination  ,  embrassa  avec  ar- 

deur le  parti  de  la  ligue ,  comme  nous  le 
verrons. 
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I  Je  passe  sous  silence  les  diverses  entre-       1591, 
irises  qui  se  faisoient  de  part  et  d'autre.  Les      Enir.pri- 
f^arisiens  en  manquèrent  une  sur  St. -Denis.  *^' 

'  ••**^  1  Eueurs      Sur 

^e  Chevalier  d'Aumale  ,  l'un  de  leurs  chefs,  St. -Denis, 
|u'on  appeloit  le  lion  rampant  de  la  ligue  ,  où  le  Che- 

fut  tué  au  milieu  de  la  ville,  comme  il  s'en  ^   ]"r  ,,  "i' 
1  1  «  T       r»    •        1     maie  ii:t  tue. 

toit  rendu  presque  le  maître.   Le  Koi  ,  de      Eiure|,ri- 
on   côté  ,    en   tenta  une  autre    sur  Paris  :  ses  du  Roi 
n  la  nomma  la  journée  des  farines,   parce  q^'on appela 
u'il  devoit  surprendre  la  ville  ,   sous  pré-  la     journée 
•exte  d'un  convoi  de  farine  qu'on  y  amenoit  ;  <*««  farinc«. 
jnais  elle  fut  découverte  ,   et  obligea  le  Duc 
'le  Mayenne,  sur  les  véhémentes  crieries  que 
firent  les  Seize  ,  de  recevoir  quatre  mille 
hommes  de  Garnison  Espagnole  ;  ce  qui  re- 
larda de  plus  d'un  an  ,  la  réduction  de  Paris. 
Il  est   bon  de  savoir  que  l'un  et  l'autre 
iarti  n'ayant   pas  de   foncls  ,   ne  pouvoient 
las  tenir  continuellement  leurs  troupes  sur 
ied ,   et  ne  faisoient ,   pour  ainsi  dire ,   la 
uerre   que    par    intervalles    :    quand    elles 
voient  été   trois   mois  ensemble,   elles  se 
etiroient ,  puis  se  rassembloient  à  quelques 
femps  delà  ;  et  selon  qu'elles  étoient  les  plus 
fortes  ou  les  plus  foibles ,  elles  faisoient  des 
entreprises. 

I    Le  Roi  ayant  ramassé  les  siennes ,  assié-      Chartres 
gea  la  ville  de  Chartres  ,  où  la  Bourdaisière  ^'^''^o*     et 
bommandoit.  Il  y  ff\'oit  peu  de  gens  de  guerre  Roi. 
jdedans  ;  le  siège  néanmoins  fut  long  ,  diffi- 
cile et  meurtrier.  Sa  longueur  donna  sujet  au 
tiers-parti  de  remuer  quantité  d'intrigues  fort 
dangereuses  :  mais  la  prise  de  cette  place 
les  réprima  pour  quelque  temps.  Il  en  rendit 
jle  gouvernement  à  Chiverni ,  Chancelier  de 
(France ,  qui  l'avoit  eu  avant  que  la  ligue 
Is'en  fût  «aiàe. 
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ijoj.  Après  cela,  le   Duc  de  Mayenne  qui  nr 

se  voyoit  pas  en  trop  bon  état ,    suivant  1^ 
conseil  du  Duc  de  Parme,  renoua  une  con 
férence  pour  la  paix,  qui  «'étant  séparée  sani 
rien  faire  ,  les  Princes  Lorrains  et  les  prin- 
cipaux chefs  de  Li  ligue  tinrent  une  assem- 
blée  générale  à  Rheims,  Il  y  fut  résolu  qu'é 
tant  tous  ensemble  trop  foibJes  pour  résistei 
au  Roi,  et  ayant  manqué  d'argent ,  il  failoi! 
nécessairement  nouer  avec  l'hspagne  ,  plu< 
fort  qu'on  navoit  pas  fait  :  et  pour  cela  ,  il^ 
dépêchèrent  le  Président  Jeannin  vers  Phi- 
Le  Prési-  lippe  II.  Ce  Président  éloit  homme  de  forte 
dent  îeaniiin  cervelle  et  bon  Français ,  qui  travailloit  pour 
In°^"  de'lâ  ^*  ligi^e  et  pour  le  Duc  de  Mayenne  ;   mais 
part'delali- qui  vouloit  sauver  l'Etat  en   sauvant  la  re- 
gue.  ligion  ;   tellement  qu'il  tâchoit  bien   de  se 

servir  des  Espagnols,  mais  il  ne  vouloit  point 
L'Espa-  les  servir ,  ni  procurer  leur  avancement.  Il 
gnol  a  ponr  ne  faut  pourtant  pas  douter  que  ,  comme  il 
^"Jj.'^I^Pj^*  avoit  ses  fins,  ils  n'eussent  aussi  les  leurs, 
briç  de  ia  et  qu'ils  ne  pensassent  à  se  dédommager  des 
France.  frais  qu'ils  faisoient  pour  la  Lgue ,  sur  le 
royaume  de  France. 

L'Espagnol  avoit  pour  aide  et  second  dans 
son  dessein ,  le  nouveau  Pape  Grégoire  XIV, 
qui  alloit  encore  plus  vite  et  avec  plus  de 
chaleur  que  lui  :  car  ,  sans  avoir  égard  ni 
aux  lettres  que  Monsieur  de  Luxembourg', 
depuis  Duc  de  Piney  ,  lui  écrivoit  de  la 
part  des  princes  et  seigneurs  cathoiitjues  qui 
étoienf  dans  le  parti  du  Roi,  ni  siix  soumis- 
sions et  très  humbles  remontrances  que  lui 
faisoit  le  Marquis  de  Pisany  ,  qui  étoit  à 
Rome  ,  député  de  leur  part ,  il  embrassa 
fortement  les  intérêts  de  la  ligne;  il  entre- 
tint correspondance  avec  les  Seiie ,  recevant 
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!es  lottrcs  d'eux  et  leur  en  écrivant  ;  et  qui       jj^,, 
)lus  est ,  il  tlijploya  prod)galement  le  trésor 
jue  Sixte  V  avoit  amassé,    pour  lever   une      Grégoire 
.nnée  de  douze  mille  hommes  ,  qu'il  envoya  XIV  envoie 
lu    secours   de  la    ligue,    dont  il  donna  le  ""®'f"'f*  ^ 
'oramanJement  au  Comte  Hercules  Spron-  '  Et"^'nne 
late  son  neveu  ,    qu'il  fit  exprés   Duc  de  Bulle  d'ex- 
tlontemarcian ,    pour  l'autoriser   davantage  commumca- 
1  .  .  Ti  ^     f'<"»    contre 

lar  ce  nouveau   tJtre.   Il   accompagna  cette  i^j    Préiats 

irmée  ,   d'un  monitoire  ou  bulle  d'excommu-  qui        sui- 
Mcation  contre  les  Prélats  qui   suivoient  le  T,  "'5"'      J® 
.{oi ,  et  l'envoya  par  Marcellin  Landriane  son  l'arg'ent  aus 
«Jonce,  avec  quantité  d'argent  pour  distribuer  Seize, 
{ux  Seize  de  Paris  et  aux  chefs  des  cabales 
lans  les  grandes  villes. 

Le  Parlement  de  Tours  ayant  eu  avis  de 
e  monitoire,  lo  fit  lacérer  par  la   main  du 
ourreau  ,  et  décerna  prise  de  corps  contre 
e    Nonce.    C^^lui    de  Paris  ,   au  contraire , 
a>sa  cet  arrêt ,  comme  étant  donné,  disoit- 
1 ,  par  gens  sins  pouvoir,  et  ordonna  qu'on 
|»béît  au  Saint- Péro  et  à  son  Nonce. 
I   Après  tout ,  ces    bulles   ne  produisirent     Tout  cela 
nas  grand  effet  d'abord  ,  et  le  Cardinal  de  ne    fit    pas 
^ourbon  se    tourmenta  en  vain   pour  faire  «'^^""  "^^J* 
loulever  l'assemblée  du  Clergé,  qui  se  tenoit 
i  Chartres,  contre  l'arrêt  de  Tours.  L'armée 
lu  Pape  ne  fit  pas  aussi  de  gi-ands  exploits, 
t  se  dissipa  presque  toute  ,  avant  que  d'avoir 
endu  aucun  service. 

Jl  n'en  arriva   pas  de  m*me  des  troupes    II  n'en  alla 
me  le  Roi  avoit  fait  lever  en  Allemao  ne ,  pasôe  'nême 

1      TT-  i     j     T>  11  ?       '  du    côte   de 

)ar  le  Vicomte  de  Turenne  :  elles  servirent  notrt  Henri. 

beaucoup  aux  affaires  du  Roi  ,  e\  lui  donné-     Il  fut  «ti- 
ent de  notables  avantages.  En  récomnense,  'ementsetyi 

IL  o    •  1      1   «.  1      »#  '    .    I      1     '3r     le    Vl- 

1  honora  ce  Seigneur  du  bUon  de  Maréchal    omte      de 
le  France,  pour  le  rendre   plus  capable  ^"rcnae. 
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159t.  d'épouser  Charlotte  de  la  Mark,  Duchesse 
de  Bouillon  et  dame  souveraine  de  Sedan , 
laquelle  ,  quoique  huguenolte ,  avoit  été 
puissamment  recherchée  d'amitié  et  de  force 
par  le  Duc  de  Lorraine  ,  qui  desiroit  la 
marier  as'ec  son  fils  aîné  ,  le  Marquis  du 
Pont.  Le  Koi  fit  ce  mariage  pour  mettre  un 
homme  en  tête  au  Duc  de  Lorraine  qui 
aidoit  à  soutenir  la  ligue  :  de  quoi  le  nou- 
veau Maréchal  s'acquitta  fort  bien  ,  ayant , 
entr'autres  beaux  exploits  ,  surpris  Stenay, 
la  nuit  précédente  de  ses  noces. 
Et  par  le  Le  Roi  avoit  un  autre  grand  capitaine  en 
Ducde  Les-Dauphiné  :  c'étoit  Lesdiguicres,  qui  conte- 
iguieres.  ^^-^^  ^g  pays-là ,  ayant  réduit  la  ville  de 
Grenoble  ,  et  qui  lui  sauva  la  Provence , 
dont  le  Duc  de  Savoie  pensoit  s'emparer  et 
démembrer  cette  pièce  de  la  couronne.  Ce 
Duc  étant  gendre  de  Philippe  II ,  Roi  d'Es- 
pagne ,  la  puissance  de  son  beau-pére  élevoit 
son  ambition  et  son  courage,  et  lui  faisoit 
oublier  l'affection  et  l'attachement  que  ses 
prédécesseurs  avoient  presque  toujours  eus 
pour  la  France ,  jusqu'à  se  tenir  fori  honorés 
d'être  pensionnaires  de  nos  Rois  :  mais  la 
conduite  et  la  vaillance  de  Lesdiguières 
firent  échouer  tous  ses  hauts  desseins;  spé- 
cialement par  les  batailles  d'Esparon  -  de  -  jl 
Palières  et  de  Pontcharra ,  où  ce  Duc  reçut  ' 
autant  de  perte  que  de  confusion. 
11  conçoit  Vers  ce  temps-là  ,  notre  Henri  conçut  de 
delapassion  \^  passion pour  Gabrielle  d'Estrées  ,  qui  étoit 
Gabrieile'  ^  Parfaitement  belle  ,  et  d'une  très  -  noble 
maison  ;  et  cette  passion  alla  si  fort  en  aug- 
mentant ,  que  tandis  qu'elle  vécut,  elle  tint 
la  principale  place  dans  son  cœur  ,  jusques- 
là  qu'en  ayant  eu  trois  ou  quatre  enfans ,  il 
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l/oit  quasi  résolu  de  l'épouser,  quoiqu'il  1591. 
p  l'eût  su  faire  qu'avec  de  grands  embarras 
i:  des  Hifficiillés  fort  dangereuses.  Ayant  pris 
i  ville  de  Noyon,  il  en  donna  le  gouverno- 
lent  au  Comte  d'Lstrées  ,  père  de  cette 
elle  ,  et  peu  après  encore  la  charge  de 
rand-Maître  de  l'artillerio  ,  qui  avoit  déjà 
le  tenue  par  Jean  d'Estrées  ,  l'an  mil  cinq 
;nt  cinquante. 

'Comme  il   se  reposoit  un  peu  après  le^    LDucde 
cge  de  Noyon  ,  il  apprit  l'évasion  do  Duc  ^""*  ,    ?« 

"v^    .  -    .  1      •  ..         i         «auve  de  la 

^  Guise  ,  qui  ,   après  plusieurs  autres  ton-  prison. 
iiives  ,  s'étoit  sauvé  en  plein  midi  ilu  cliâ- 

.;i  de  Tours  ,  où  il  étoit  en  prison  depuis 
mort  de  son  père.  La  nouvelle  d'abord 

011  toucha  pas  moins  le  Roi  ,  quelle  le 
iiprit.  Il  redoutoit  ce  grand  nom  de  Guise, 
jui  lui  avoit  fait  tant  de  peine  :  il  avoit  peur 
'""  ce  jeune  Prince  ne  recueillît  l'amour 
peuples  ,  que  son  père  avoit  possédé  à 
Il  si  haut  point  ;  et  il  regrettoit  d'avoir  perdu  Raisonne- 
n  gage  nui   lui  pouvoit  servir  à  beaucoup  T^  ^'^^    °^V^ 

*^.°        '   T-       .    c   •  .-1  .       r  )jciicieux  de 

e  choses,    louterois,  après  qu  il  veut  un  Hemi   iv 

eu  rêvé,  il  diminua  ses  appréhensions,  et surrévasion 

it  à  ceux  qui  etoient   autour  de  lui,  qu'il!".      '^  ^® 

voit  plus  de  sujet  de  s  en  réjouir  ,   que  de 

en  mettre  en  peine  ,   parce  qu'il  arriveroit , 

u  que  le  Duc  de  Guise  se  rangeroit  auprès 

e  lui  ,  auquel  cas   il   le   traiteroit  comme 

on  parent;  ou  qu'il  se  jetteroit  dans  la  ligue, 

t  qu'alors  il  seroit  impossible  que  le  Duc 

e  Mayenne  et  lui  pussent  demeurer  long- 

emps  ensemble ,  sans  se  brouiller  et  devenir 

fnnemis. 

Ce  pronostic  fut  très-véritable.  Le  Duc 
le  Mayenne  ayant  vu  les  réjouissances  que 
oute  la  ligue  témoignoit  de  celle  nouvelle. 
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lyçi.      les  feux  de  joie  qu'ejj  Hrent  les  grandes  villei  » 
les  actions  de  grâces  que  le  Pape  en  avo  ; 
rendues  à  Dieu  publiquement,  et  les  espt  ; 
rances  que    les   Seize   concevoient   de  vo: 
ressusciter  en  ce  Prince ,  la  protection  et  l^i  ' 
qualités  de  son  père  ,  dont  ils  avoient  et' 
LeDucde  idolâtres  :  le  Duc  de  Mayenne ,  dis-je ,  voyaii 
vieut  jhToux  tout  Cela,  fut  frappé  d'une  forte  jalousie  ;<ii 
de  son  nt-  quoiqu'il  lui  envoyât  de  l'argent ,  avec  prit  { 
^^"*  res  qu'ils  pussent  s'entrevoir  ,  néanmoins  :• 

.  ne  le  comptoit  pas  comme  un  nouveau  ren'i! 

fort ,  mais  comme  un  nouveau  sujet  d'inquit'"^ 
tude  et  de  fâcherie  pour  lui.  ' 

Les  Seize      En  effet ,   ce  jeune  Prince  noua  aussitc' 
s'appuient    m^e  grande  liaison  avec  les  Seize ,   et  leu 
Gnise"*^  ^^  promit  de  prendre  leur  protection.  Par  c 
veulent  pei-  moyen-là  et  par  l'appui  des  Espagnols  ,  il 
'i'^^J^  ^"'^  s'enhardirent  de  telle  sorte,  qu'ils  résoluren 
de  perdre  Je  Uuc  de  Mayenne  ,  ne  cessan 
de   décrier  sa  conduite  parmi   les  peuples 
Ils  écrivent  ^^  assure  qu'il  y  en  eut  quelques-uns  d'en 
auRoid'Ls-  tr'eux  qui  écii virent  une  lettre  au  Roi  d'Es- 
pagne, pagne ,  par  laquelle  ils  se  jetoieut  entre  ac 
bras  ,  et  le  supplioient ,  s'il  ne  vouloit  régnei 
sur  eux,  de  leur  donner  un  Roi  de  sa  race, 
ou  de  choisir  un  gendre  pour  sa  fille  ,  qu'ili 
recevroient  avec  toute  obéissance  et  fidélité, 
Ils   s'avisèrent    outre    cela ,    de  dresser  un 
nouveau  formulaire  de  serment  pour  la  ligue, 
qui  excluoit  les  Princes  du  Sang  ,  afin  d'o- 
Ils  cKas-  bliger  tous  les  suspects  qui  ne  voudroient 

SPnt  le  Car-        *=" .  ,  r .  ?    •        ^   i 

dinal  de  P^^^  jurer  une  chose  si  contraire  a  leur  senti- 
Gondy  et  ment,  de  sortir  hors  de  la  ville,  et  de  leur 
plusiearsau-  abandonner  leurs  biens.  Par  cet  artifice,  ils 
rjg.  '  '  chassèrent  plusieurs  personnes  ,  entr'autres, 

le  Cardinal   de   Gondy ,  Evêque  de  Paris , 
qu'ils  avoient  pris  en  haine  ,  parce  qu'avec 
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nuelqnes  Curés  de  la  ville,   il   travailloit       i59r- 
Llroitemcnt  à  disposer  les  peuples  en  faveur 
ilu  Roi. 

Il  ne  leur  resJoit  qu'à  se  défaire  du  Parle- 

nent,  qui  les  veilloit  jour  et  nuit,  et  qui 

.rr^toit  leurs  entreprises.  Ils  avoient  pour- 

luivi  la  condamnation  d'un  nommé  Brigard, 

^arce    qu'il   a\oit   correspondance  avec  les 

oyalisfos  :  le  Parlement  l'ayant  absous  ,  ils 

,n  furent  si  irrités,  que  les  plus  passionnés 

i'entr'eux,  le  complot  fâ)t ,  et  de  leur  au- 

|orité  privée  ,   ayant  fait  prendre  les:  armes 

ceux  de  leur  faction  ,  allèrent  se  saisir  des 

sonnes  du  Président  Brisson ,  de  Laroher 

ie  Tardif,   Conseillers.   Ils  les  inenèrent ,     ^.fî    <"» 

^,  .      ,    ^        1  ,  norribla   at- 

onniers  au  Cii.iteiet,  ou,  après  quelques  tentât  Us 
.lahlés,  l'un  d'eux  leur  prononça  la  sen-  t'ont  pendre 
^  de  mort  ;  en  exéculion  de  laquelle  ils  |5' Pj^^sident 

1  •     >   1      r      ».         I     1     tir.sson  ,  et 

irent  pendre  tous  trois  a  la  tenetre  de  la  deux    con- 
nbro  ,   puis    le   lendemain   porter   à  la  seilJers. 
e,   aiîn  d'émouvoir  le  peuple  en   leur 
ir  :  Ti.ais  la  plupart  eurent  horreur  rVun 
i    (lamnahle    attentat  ,    et    les    plus    zélés 
i-aie  de   ce    parti-là  demeurèrent  muets  , 
ichant  s'ils  dévoient  l'approuver  ou  le 
1   .lier. 

Il   .se   trouva   quelques-uns    de   ces  Seize  „„,   ^       - 
ssez   déterminés  pour  vouloir  passer  plus  loient  aussi 
vant.   Ils   disoient  qu'il   falloit   acliever  la  '"'''■  '«  r><ic 
ragédie  ,  et  se  défaire  du  Duc  de  Mayenne,  ',naislecœur 
ril  approchoit  de   Paris  (  il  étoit  pour  lors  leur    man- 
I  Laon  )i  qu'après  cela  ils  pourroient  s'assu-  i"'* 
ter  de  la  ville  ,  élire  un  chef  qui  dépendît 
l'eux;  rétablir  le  conseil  des  Quarante,  aboli 
par  ce  Duc,  et  demander  l'union  des  grandes 
Klles.  Et  certes  il  y  a  apparence  qu'avant  la 
bastille  ,  dont  Bussy  cloit  gouverneur ,  le 
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1591.       menu  peuple  et  la  Garnison  Espagnole  pou 
eux  ,    ils  eussent  pu  se   rendre  maîtres   d' 
Paris,  et  après  cela  ,  traiter  tout  a  leur  aise 
ou  avec  le  Roi,   ou  avec  le  Duc  de  Guise 
ou  avec  les  Espagnols  :  mais  ils  manquéren 
de  résolution.  Cependant  le  Duc  de  Mayenni 
ayant   hésité    deux    jours  ,    s'il   viendroit  , 
Paris  ,  parce  qu'il  craignoit  qu'ils  ne  lui  ei 
Snr    cela  fermassent  les  portes  ,   s'y  rendit  avec  f  juel 
ce  Duc  vient  qyes  gens  de  guerre  ,  et  voyant  que  le  Par- 
en  fait  pen-  liment  n'osoit  entreprendre  défaire  le  procé: 
drc-  quatre  ;  à  ces  gens-là  ,  il  se  résolut  à  les  châtier  lui 
ce  rjui  abat  même  ,  quelque  chose   qui  en  pût  arriver 

entièicment    .-.^  r  i^  >^i 

la  faction  -Amsi  ,  sans  rorme  de  procès ,  dans  sor 
des  Seize,  cabinet ,  il  en  condamna  neuf  à  mort.  Or 
n'en  put  attraper  que  quatre  ,  qu'il  fit  pendrf 
dans  le  Louvre  ;  les  cinq  autres  se  sauvèreni 
en  Flandre.  Le  plus  remarquable  de  ces  cinq 
étoit  Bussy  le  Clerc  ,  qui  avoit  été  contraînl 
de  rendre  la  Bastille  aux  gens  du  Duc.  On 
l'a  vu  traîner  sa  misère  dans  la  ville  de 
Bruxelles  ,  et  conserver  toujours  sa  haine 
contre  les  Français  ,  jusqu'au  dernier  sou]»ir 
de  sa  v'ije  ,  qui  finit  peu  avant  la  dernière 
déclaration  de  la  guerre  entre  les  deux  cou- 
ronnes. 
Ufait aussi  Ce  terrible  coup  ayant  mis  bas  entière- 
quatre  Pre-  u,en(-  \^  faction  des  Seize,  le  Duc  fit  quatre 
Parlement.  Présidens  au  Parlement,  où  il  n'y  en  avoit 
plus  ;  car  Brisson  étoit  resté  seul ,  les  autre» 
étant  allés  à  Tours  :  mais  il  montra  bien 
qu'il  entendoit  mal  ses  intérêts;  car,  à  mon 
avis  ,  il  est  impossible  que  le  Parlement  et 
la  noblesse  demeurent  long-temps  séparés 
d'avec  le  Roi ,  et  la  force  d'un  parti  contraire 
à  la  royauté  ne  peut  consister  qu'en  deux 
choses,  ou  au  peuple ,  ou  aux  gens  de  guerre. 
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Lorsque  le  Roi  eu^  reçu  le  secours  d'An-       1^92, 
letnne  et  celui  dos  prote.stans  d'Aiiemagne,     Le  Roi  as- 

assiéga  In  ville  de  Rouen.  Ce  fut  un  des  ^'.^[^'tmars 
iiis    mémorables  sièges  de  ce    temps  -  la.  étoitgouvei- 
jJJars,  gentil-homme  provençal,  qui  en  étoil  neur. 
|juveriieur,  y  lit  des  actions  merveilleuses. 
e  Duc  de  Parme  venoit  à  son  secours  ,  et 
voit  joint  pour  cela  le  Duc   de  Mayenne; 
lais  Villars,    qui   craignoit  qu'ils  ne  vins- 
înt  pas  à  temps  ,  et  même  que  le  Duc  de 
layenne  ne  lui  ôtAt  son  gouvernement,  s'il 
ntioit  le    plus  fort  dans  sa  place  ,    fît  un 
ffort  pour  se  secourir  lui-même  ,  et  par  une     Grande  et 
brlie  ,  qu'on  pou  voit  quasi  nommer  une  ba-  mernorable 
!.,...!  •  -  !_•        11  sortie, 

iule  ,  écarta  les  assiegeans  bien  loin  de  ses 

nirailles.    Les   Ducs  voyant  cela,    et  qu'il 

'  ^olt  plus  pressé,  se  retirèrent ,  et  Parme 

1  ses  troupes  aux  environs  de  Rue  en 

..iliieu  :  mais  deux  mois  après,  le.  vivres 

Hriiiquant  à  V^iilars  ,  et  le  courage  des  bour- 

;o,iis  s'affoiblissant ,  il  fut  contraint  de  leur 

:nire  qu'ils  se  hâtassent  de  le  venir  délivrer. 

Les  Ducs,  sur  un  avis  si  chaud,  rassem-     La    ville 

olérent  leurs  troupes  en  un  jour,  repassé- P/^''^^'''   1* 

L      i    1      c  \.  i.      J  u  Duc  de  Par- 

rent  la  Somme  ,  et  marchant  sans  bagage  ,  ^^  ^.jg^  ^^ 
firent  plus  de  trente  lieues  en  quatre  jours ,  secours, 
buoiqu'il  y  eût  sur  leur  chemin  quatre  ri- 
pèros  à  passer. 

Etant  arrivés  à  une  lieu  de  Rouen  ,  ils  se 
inirent  en  b  itaille,  dans  une  vallée  à  côté  de 
Dernétal.  Le  Roi  qui  étoit  allé  à  Dieppe  , 
[trouvant  à  son  retour,  son  armée  trop  affoi- 
jblie  et  découragée  pour  résister  à  ceux   de 
jdedans  et  de  dehors,  leva  le  siège  à   son     LeRoilè- 
grand  regret ,  et  les  attendit  à  une  lieue  de  ve  le  siège, 
|là,  douze  heures  durant,  en  bataille,  puis  l\  Pon7-de- 
i  86  retira  au  Pont-de-l'Arcbe.  On  tient  que  l'Arche. 
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ifçi.       s'ils  l'eussent  poursuivi ,  il  eût  eu  bien  de  l 
peine  d'éviter   la  bataille  et  de  la  perdre 
mais  le  Duc  de  Mayenne ,   par  la  jalousii 
qu'il  avoit  du  Duc  de  Parme  ,  ou  autrement 
opiniâtra  qu'il    falloit  prendre    Caudebec 
pour  déboucher  la  Seine  et  avoir  des  vivres 
pour  Rouen.  Il  fallut  que  le  Duc  de  Parmç 
Le  Duc  de  ge  rendît  à  son  avis.  Ils  prirent  Caudebec  er 
Cau'de\«.'    vinpt-quatre  heures  :  mais  Parme  y  fut  blesse 
est  blesse  ;  au  bras ,    d'une  mousquetade ,   et  quelques 
et  le  Duc  de  jours  après  le  Duc  de  Mayenne  tomba  raa- 
tombe'°ma'^  lade;  de  sorte  que  les  deux  généraux  étoient 
lade.  tout  à  la  fois  sur  la  litière. 

L'armée      Cependant  dans  cinq  ou  six  jours  ,  l'armée 

da  Roi  gros-  çf^  j^gi  se  grossit  de  trois  mille  chevaux  et 

poursuit  les  ^^  ^^^  mille  fanfassins  accourus  à  son  secours 

<ieuxDucs.    des  provinces  circonvoisines  ;  en  sorte  qu'il 

étoit  plus  fort  que  les  ennemis  ,   d'environ 

cinq  mille  hommes.  Alors  la  chance  tourna  : 

il  se  met  aies  chercher,  il  les  enferme  près 

d'Yvetot ,  et  leur  coupe  les  vivres;   si  bien 

qu'ils  sont  contraints  de  déloger  de  nuit ,  et , 

de  se  venir  poster  près  de  Caudebec.    Les 

deux  généraux  étant  encore  au  lit,  et  leurs 

Bironleur  troupes  fort  consternées  ,    le   Maréchal  de 

enlève     un  giron  leur   enleva  un   quartier  ,  et  ensuite 

nîaYsnevent  ^^^^  ^^"^  Cavalerie  légère.   L'infanterie  du 

pas  les  dé-  Roi  Se  préparoit  au  même  temps ,  de  donner 

faire  entiè-  g^j.  l'infanterie  Walonne  ,   qui,  sans  doute, 

dans  la  frayeur  où  elle  étoit,   eût  demandé 

quartier;  mais  Biron  la  rappela,  de  peur, 

disoit-il,  qu'elle  ne   s'engageât  entre    deux 

quartiers  des  ennemis.  On  crut  qu'il  le  faisoit 

ainsi  ,  pour  ne  pas  achever  une  guerre  où  il 

avoit  le  principal  commandement.  En  voici 

une  preuve  assez  grande.  Une  autre  fois,  le 

Baron  de  Biron  son  fiis,  qui  depuis  fut  aussi 
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l'arcchal,   lui   ayant  demandé    cinq  cents       1J92. 

fievanx  et  autant  d'arquebusiers  en  croupe, 

iUT  aller  investir  le  Duc  do  Mayenne  ,   qui 

oit  en  beau  début  ;   comme  le  père  eût  vu 

1  effet  que  cette  entreprise  étoit  infaillible, 

Je  regarda  d'un  œil  de  colère  ,  et  lui  dit  en 

rant  :    Quoi    donc ,  maraut ,    nous  veux-tu 

ivover  planter  des  choux  à  Biron  l  <<■  On  peut  ^  y     7^"' 
'^^  i<  j.    V         •       i  1       taire     durer 

■connoitre   par    la,    d  ou    vient   que  les  ^^  gj^g^^g^ 
•guerres   durent  si  long-temps;  c'est  que 
;  les   chefs  ont  intérêt  de  les   prolonger , 
!  parce  qu'ils  y  trouvent  bur  avantage  :  tout 
de  même  que  les  gens  de  pratique  trouvent 
•j  le  leur  à  prolonger  les  procès.  » 
:  Quelques  jours  après  ,  le  Duc  de  Parme 
.itant  levé  ,  repassa  dans  son  esprit  toutes 
s  inventions  et  tous  les  stratagèmes  qu'il 
oit  appris  par  un  long  usage  et  par  une 
ofonrle  méditation  ,  pour  se  retirer  d'un  si 
cuvais  pas.  Il  ne  trouva  point  d'autre  issue, 
jc  de  passer  la  rivière,  et  de  se  retirer  vers 
iris  en  diligence.  Il  fit  bâtir  pour  cet  effet, 
ux  forts  vis-à-visl'un  de  l'autre,  surlesdeux 
Tils  delà  Seine,  avec  des  redoutes  qui  com- 
jandoient  sur  l'eau  ,  et  de  grands  dehors ,  qui 
avançoient  vers  l'armée  du  Roi.  A  la  faveur 
5  ces  forts,  il  passa,  durant  une  nuit  obscure,      MerveJI- 
jgage,  cavalerie ,  infanterie  et  artillerie,  sur  leuse  rer rai- 
ps  pontons  ,  et  sur  des  bateaux  couverts  de  te  du  Dur  de 

É         I  ,•!  /-      I  1         1     T^  Parme,  sans 

lanches  quilnt  descendre  de  Rouen;  sans  que  le  Roi 
Je  le  Roi  qui  eu  effet  s'en  aperçut  trop  tard  ,  la      puisse 
ût  l'en  empêcher.  Lorsqu'il  eut  passé,  il  prit  empêcher, 
j  marche  par  les  plaines  de  Neufbourg  ,  et 
jt  telle  diligence,  qu'il  arriva  au  pont  de  Cha- 
pnton  en  quatre  jours ,  n'ayant  su  dormir  de 
Ion  somme,  ainsi  qu'iU'avoua  depuis,  qu'il  ne 
ut  dans  la  Brie. 
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159a.  Après  cela  il  ramezia  ses  troupes  aux  Pays 

Bas,   étant  tout  couvert  de  gloire,  d'avoir 

pour  la  seconde   fois  ,    fait  lever  le  siège  ; 

un   grand   Roi ,  lorsqu'il  y  avoit   le  moiri; 

d'apparence  ,  et  d'avoir  à  sa  vue  ,  trompan 

8a  vigilance  et  ses  soins,    passé  une  grand* 

rivière ,    ou    plutôt  un   bras  de  mer ,  saai 

qu'on  le  pût  attaquer. 

Le   Roi       «  Cette  action  étoit  si  belle  ,  que  le  Ro; 

admiroit      »  ne  pouvoit  s'empêcher  de  l'admirer  ,  e: 

eetteaction.  ^^   l'estimoit  plus  glorieuse  que  le   gain  Ai 

»   deux  batailles  ,  reconnoissant  que  le  chef 

»  d'oeuvre  d'un  grand  capitaine  n'est  pas  tan 

»  de  combattre  et  de  vaincre  ,  comme  d( 

»  faire  ce  qu'il  a  entrepris,  sans  hasarder  h 

»  combat,  if 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  première  foil 
que  le  Duc  de  Parme  s'avança  pour  le  8» 
cours  de  Rouen  ,    le  Roi  alla  au-devant  de 
lui  avec  une  partie  de  son  armée  ,  jusqu'à" 
Aumale  ,  tant  pour  l'empêcher  de  passer  i« 
petit  ruisseau  qui  y  est  ,  que  pour  le  recon- 
noître  ;  et   qu'avec  quatre  ou  cinq  cents  Ca- 
rabins seulement ,   il  arrêta  long-temps  sui 
cul ,  toute  l'armée  ennemie  ,   par  deux  ou 
trois   charges  trés-vigoureuses.  Le  Duc  de 
Parme   ne  croyoit  point  que  le  Roi  y  fut, 
ne  jugeant  pas  qu'il  dût  hasarder  sa  personne 
dans  un  si  dangereux  poste ,  et  avec  si  peu  de 
troupes  :  mais  lorsqu'il  sut  qu'il  y  étoit  lui- 
même ,  il  fit  donner  par  tous  ses  Carabins  , 
Belle  soutenus   de  sa  cavalerie   légère.   Le   Roi, 
act'k)'^ii^'^'du  voyant  les  siens  si  pressés ,  qu'ils  ne  pou- 
Roi  à  Au-  voient  plus  résister  ,   fit  deux  vigoureuses 
ni3le,  où  il  charges,   pendant  lesquelles  on  tira  la  plus 
sauvesonar-  gj^^de   partie  du   bagage    hors   du   bourg  : 
mais  tout  le  gros  de  la  cavalerie  du  Duc 

survenant, 


r 
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survenant,  le  Roi  y  perdit  beaucoup  de  6on  ijçi. 
monde,  et  lui-même  courut  grand  risque  d'y 
être  tué  ,  ou  fait  prisonnier.  Dieu  jpermit 
qu'il  n'y  fut  que  blessé  d'un  coup  de  pistolet 
dans  les  reins  ,  lequel  eût  été  mortel ,  si  la 
balle  eût  eu  plus  de  force  ;  mais  elle  ne 
perça  que  les  habits  et  la  chemise  ,  et  ef- 
fleura seulement  la  peau.  Sa  valeur  et  sa 
bonne  fortune  contribuèrent  toutes  deux  éga- 

|lement  à  le  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  et  à 
mettre,  ensuite  de  cet  échec,   sa  personne 
et  ce  qui  lui  restoit  de  troupes ,  en  sûreté. 
Le   Duc  de  Parme  admira  cette  action  , 

1  mais  loua  davantage  le  courage  que  notre 
Henri  avoit  témoigné,  que  sa  prudence; 
car  ,  comme  il  lui  eut  envoyé  demander  ce 
qu'il  lui  serabloit  de  celte  retraite  ,   il  ré- 

i  pondit   :    Qu'en  effet  elle   était  fort  belle  ;  Grave 

mais  que  pour  lui ,  il  ne  se  mettait  jamais  lé^°^J^„  ^^ 
en    lieu   a  ou  il  jut  contraint  de   se   retirer,  ^g  «url'ac- 
C'ctoit  tacitement  lui  dire,    qu'un  Prince  tion  du  Roi. 
et  un  général  doivent  mieux  se  ménager  : 
aussi  tous  ses  bons  serviteurs  vinrent  dès  le 
soir  même  ,  le  supplier  de  vouloir  épargner 
j-H  personne ,  d'où  dépendoit  le  salut  de  la 
Fiance;  et  la  Reine  d'Angleterre,  sa  plus 

I  fidèle  amie  ,  le  pria  par  lettres,  de  se  vou- 

I  loir  conserver,  et  de  demeurer  au  moins 
dans  les  termes  d'un  grand  capitaine  ,  qui 
ne  doit  aller  aux  coups  ,  que  dans  la  der- 
nière extrémité. 

Après  la  levée  du  siège  de  Rouen,  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  du  Roi  passa  en 
Champagne ,    à    la  poursuite    du    Duc  de 
Parme  ,   et    mit   le   siège   devant   la    ville       .         ^ 
d'Epernay  ,  et  la  prit.  Le  Maréchal  de  Biron  ^g  "yé  à^'È- 
V  fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau  ,   qui  lui  pemaj. 
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1591.  emporta  la  tête  ,  en  recormoissant  la  place. 
Son  fils  aîné  ,  qu'on  nommoit  le  Baron  de 
Biron  ,  aussi  grand  capitaine  que  le  père , 
et  fort  chéri  du  Roi  ,  fut  peu  après  ho- 
noré de  la  même  charge  de  Maréchal  de 
France  ,  mais  il  perdit  la  têfe  ,  comme  nous 
verrons  ,  un  peu  moins  glorieusement  que 
son  père. 
1593.  Le  Duc  de  Mayenne  et  le  Duc  de  Parme 

R'étant  séparés  mal  satisfaits  l'un  de  l'autre, 
il  ne  fut  pas  malaisé  de  renouer  les  con- 
Confé-  férences  entre  le  premier  et  les  royalistes  : 
rences     re-  toutefois  la  chose  n'ctoit  pas  encore  mûre  ; 
nouées.         jj    y  ç^y^   seulement  jeté   des  semences  qui 
porteront  leur  fruit  à  quelque  temps  d'ici  ; 
Le  Roi  car  le  Roi  consentit  qu'il  se  feroit  instruire 
promet    de  dans  SIX  mois ,  par  des  moyens  qui  ne  fissent 
ta  faire  jns-  point  de  tort  a  sa  digniJ^é  et  à  sa  conscience. 
s[%'mois*e't  il   permit  aussi   aux  Seigneurs  catholiques 
promet     de  de  SOU  parti ,  de  députer  vers  le  Pape,  pour 
députer  vers  ]yj   fai^^    entendre  le   devoir   auquel  il   se 
^^^'        mettoit ,   et  pour  le  supplier  d'y  apporter 
son  autorité  ,  et  que  cependant  ou  traitcroit 
toujours  la  paix. 

Le  Duc  de  Mayenne  et  les  siens  deman- 
doient  des  conditions  si  avantageuses,  qu'el- 
les faisoient  mal  au  cœur  ,  et  à  dire  le  vrai, 
bien  des  choses  dans  cette  conjoncture  ,  fai- 
soient de  l'embarras  à  notre  Henri.  Celle  qui 
lui  causoit  le  plus  de  peine  ,  étoit  que  le 
Le  Duc  Duc  de  Mayenne  vivement  pressé  par  les 
ie  Mayenne  in^fancfs  du  Pape  et  du  Roi  d'Espagne,  par 

convoque  les  ,  '      ,  ,  ..f    *=>      /  '■  . 

Etats  à  Pa-  le^  remontrances  des  grandes  villes  qui  sui- 
ris  ,    pour  voient  son  parti,  et  même  par  la  nécessité 
élire  un Rci.  ^^  g^^  affaires,  avoit  convoqué  les  Etats  gé- 
néraux: à  Paris  ,  afin  de  procéder  à  la  nooii- 
nation  d'un  Roi. 
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Or  cette  nomination  eût  étû  li  ruine  in-       }^93'. 
I    ïîubitable  de  la  France  ,  et  peut-être  l'entière  j-J^^Rq- 'Jût 
I    expulsion  de  notre  Henri;  car  il  y  a  bien  de  été  li  juin» 
!    l'apparence  que  tous  les  potentats  catholi-  de  Henri  IV 
j    ques  de  la  chrétienté  eussent  reconnu  le  Roi  pj.3j,ge, 
I    que  les  Etats  eussent  élu  ;  que  le  Clergé  en 
!    eût  fait  autant ,  et  que  la  noblesse  et  le  peu- 
j    pie  ,  qui  ne  suivoient  Henri  IV  que  parce 
I    qu'il  avoit  le  titre  de  Roi  ,  n'eussent  peut- 
être  pas  fait  conscience  de  le  quitter  pour 
un  autre  ,  à  qui  les  Etats  l'eussent  déféré. 

Afin  donc  d'empêcher  ce  coup  mortel ,  il     Exi  éJîeni 
s'avisa  sagement  de  faire  proposer  une  con-  ^"^  trouve 

r-  j       f   •  j  i-  le  Roi,  pour 

ference  des  Seigneurs  de  son  parti ,  avec  ces  empêcher 
prétendus  Etats.  Le  Duc  de  Mayenne  fut  cette  élec-i 
irès-aise  de  cet  expédient ,  parce  qu'il  voyoit  ""°* 
bien  que  le  Roi  d'Espagne  desiroit  que  celui 
qui  seroit  élu  ,  épousât  sa  fille  Isabelle- 
Claire-Eugénie,  et  qu'ainsi  cette  élection 
ne  le  pouvoit  regarder  ,  puisqu'il  étoit  ma- 
rié ,  et  qu'il  avoit  des  eufans  :  mais  aussi , 
de  peur  qu'on  ne  s'accoutumât  à  reconnoître 
le  Roi  Henri  IV  ,  il  suscita  sous  main  quel- 
ques docteurs  à  dire  que  cette  conférence 
avec  un  hérétique  ,  étoit  illicite; et  en  vertu 
de  cet  avis  ,  il  fit  en  sorte  que  les  Etats  ar- 
rêtèrent qu'on  ne  confèreroit  point  avec  lui  , 
-ni  direetement ,  ni  indirectement ,  touchant 
«on  établissement ,  ni  touchant  la  doctrine 
de  la  Foi ,  mais  que  l'on  pouvoit  conférer 
avec  les  Catholiques  tenant  son  parti  ,  pour 
le  bien  de  la  religion  et  le  repos  public. 

Le  Légat  connoissant  bien  où  cela  abouti-  Conférence 
roit  ,  fit   tout  son   pouvoir  pour  empêcher  ^^  Surenne» 
l'effet  de  cette  délibération  des  Etats  ;  mais 
à  la  fin  il  fut  contraint  d'y  donner  les  mains. 
La  conférence  fut  donc  nouée  ,etlss  députés 

G  2 
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1593.      (îo  parf- et  d'autre  ,  s'assemblèrent  au  bourg 

de  Su  rêne  ,   près  Paris. 
Etats   de      '^®''  Etats  étoient  assemblés  dès  le  mois 
,1a  ligue  as-  de  Janvier  de    cette  année  mil   cinq   cent 
semblés     à  quatre-vingt-treize  ,  et   se  tenoient   dans  la 
salle  haute  du  Louvve.  Il  y  avoit  peu  de  no- 
blesse ,    grand  nombre  de  Prélats  ,  et  assez 
bonne   quantité   de  députés  du  tiers -Etat; 
mais  Id  plupart  créatures  du  Duc  de  Mayenne, 
ou  payés  par  le  Roi   d'Espagne,  Ce  Prince 
désirant  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  avoir 
la  couronne  pour  sa  fille  ,  avoit  destiné  d'en- 
voyer une  puissante   armée  en  France  ,  qui 
hViàt  la  résolution  des  Etats  :  mais ,  heu- 
reusement pour  le  Roi ,  l'incomparable  Duc 
de  Panne  étoit  mort,  et  l'Espagnol  n'avoit 
point  aux  Pays-Bas  de  capitaines  qui  fussent 
Mansfeld  Capables  de   grandes  choses.  Le  Comte  d« 
vient    avec  Mansfeld  avoit  ordre  d'amener  ses  troupes  :  ' 
l'armée  Es-  j^  py^.  ^q  Mayenne  alla  au-devant.  Elles  re-  ' 
prend    No-  prirent  Noyon  ,  mais  ce  rut  tout  j  après  cela 
yon  ;    puis  elles  se  débandèrent ,  et  devinrent  si  foibles, 
son    année  ^^^  n'osaut  passer    outre  ,     elles  s'en  re- 
tournèrent en  Flandre  ,  où  le  Prince  Mauric© 
de  Nassau  leur  donnoitbiende  l'occupation. 
Pendant  le  siège  de  Noyon,  le  jeune  Biron, 
à  qui  le  Roi  venoit  de  donner  la  charge  d'A- 
miral ,   cédée  par  le  Duc  d'Espernon  ,  en 
échange  du  gouvernement  de  Provence ,  avoit 
assiégé  Selles  en  Berry ,  pour  ôter  cette  épine 
Blronlève  du  pied  à  la  ville  de  Tours,  Le  Roi  voyant 
le  siège  de  que  cette  bicoque  le  retenoit  trop  long-temps, 
Selles ,  pour  l'ayoit  rappelé  pour  aller  au  secours  de  Noyonj 
yo""e"n'osê  et  pourtant  il  n'osa  l'entreprendre.  Ces  pe- 
l'entrepren-  tites  disgraces  enflèrent  merveilleusement  le 
^^'  cœur  de  ses  ennemis ,  refroidirent  ses  servi- 

teurs ,  et  enhardirent  les  brouillons.  Le  tiers» 


D  E   H  E  N  R  I  L  E   G  R.  A  N  D.      i4f) 
\)nrn  ,qui  s'éloit  tenu  couvert ,  commença  à       is^^. 
se  mouvoir  ;   et  même  le  bruit  couroit  qu'il  i^^ç^'^^'fjl 
y  avoit  des  Catholiques  qui  avoient  conspiré  ennemis  du 
<]o  se  saisir  de  la  personne  du  Roi  ,   dans  Koi. 
Mantes  ,  sous  couleur  de  l'arracher  d'entre  fij^°"*pj^ 
les  bras  des  Huguenots  ,  et  qu'ils  dévoient  le  l'enlever. 
mener  à  la  messe,  malgré  qu'il  en  eût.  Il  en 
fut  si  fort  effrayé  ,  ou  feignit  de  l'être,  qu'il 
sortit  aux  champs  pour  ramasser  ses  vérita- 
bles amis  ,   et  fit  venir  les  troupes  Anglaises 
loger  dans  le  faubourg  de  Limay. 

Au  même  temps  ,  le  Duc  de  Féria  ,  am-     LeDncde 
b^ssadeur  du  Roi  d'Espagne  vers  les  Etats-  Féria     ap- 
Généraux  ,   arriva  à  Paris  :  il  leur  présenta  '\°f\\^^     aux 
une  lettre  fort  civile,  de  la  part  de  son  maître.  Etats,  de  la 
et  bur  fit  une  belle  harangue  ,   par  laquelle  Pf  "  ^"  Fvoi 
il  les  exohrtoit  à  nommer  promptement  un     E*P^6°^- 
Roi,  et  leur  offroit  toute  assistance  d'hom- 
mes et  d'argent.  En  effet  ,  le  Roi  d'Espagne 
souhaitoit  passionnément  qu'on  en  nommât 
un  ,  parce  qu'il  vouloit ,  comme  nous  avons 
dit ,  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Isabelle  , 
qu'il  aimoit  uniquement. 

Il  étoit  donc  temps  que  notre  Henri  se  dé-  n  étoit 
terminât  à  dire  hautement  qu'il  vouloit  per- t-mps que !e 
sévérer  dans  sa  religion,  sans  vaciller;  auquel  J^o'  fe  con- 

tailoit  se  résoudre  à  une  guerre  ,  dont 
peut-être  il  n'eût  jamais  vu  la  fin  ,  ou  qu'il 
se  réduisît  au  sein  de  l'Eglise  catholique. 

Les  ligueurs  espagnolisés  appréhendoient 
$ur-tout  ce  changement  ,  qui  leur  eût  ôté 
tout  prétexte  :  les  bons  Catholiques  le  sou- 
haitoient  ardemment  ;  ils  avoient  peur  seu- 
lement que  sa  conversion  ne  fût  feinte  :  les 
Huguenots  rigides  ,  s'efforçoiont  de  l'en  dé- 
tourner ,  jusqu'à  le  menacer  des  jugemensde 
Dieu,  s'ilabanJonnoit,disoient-ils ,  le  parti 
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'593.       de  la  vérité  évangélique  :  mais  tous  les  po- 
litiques  de  l'une  et  de  l'autre  religion ,  lui 
conseilloient  de  ne  plus  différer  :  ils  lui  di- 
soient  que   de  tous  les  canons  ,  le  canon  de 
la  messe  étoit  le  meilleur  pour  réduire  les- 
TÏlles  de  son  royaume  :  ils  le  supplioient  de 
«'en  vouloir  servir  ;  et  à  leurs  prières  il  ajou- 
toient  des  menaces  de  l'abandonner ,  et  de  se 
retirer  chez  eux,   parce  qu'ils  étoient  en- 
nuyés de  se  consumer  à  son  service,  pour  le 
caprice   et  l'opiniâtreté  de  quelques  Minis- 
tres prédicans  ,  qui  l'empêchoient  d'embras- 
ser la  religion  de  ses  prédécesseurs. 
EiifiïiDlen      Outre  ces  motifs  humains  ,  Dieu  ,  qui  ne 
le   touche  ,  manque  jamais  à  ceux  qui  le  recherchent  avec 
et  i]  veutse  soumission,  lui  éclaira  l'entendement  par  ses 
samtes  lumières,  et  le  rendit  capable  de  re- 
cevoir les  instructions  salutaires  des  Prélats 
catholiques.  Cette  résolution  prise  ,  il   en 
donna   incontinent   avis  aux  députés  de  la 
ligue  ,  dans  la  conférence  de  Surène.  On  peut 
penser  quel  fut  leur  étonnement,  et  combien 
le  Duc  de  Mayenne  fut  surpris  ;  c^r  ils  ne 
s'attendoient  point  du  tout  à  cette  nouvelle. 
Ijcs  Espa-      Les  Espagnols  et  le  Légat ,  ayant  eu  le 
snols  et  "le  vent  qu'il  s'alloit  convertir,  pressèrent  plus 
Légat  près-  f^jj.,.  jg,  £tats  ,  d'élire  un  Roi  ;  et  voyant  que 
tst"s    (T'élirë  les  Français  n'en  vouloient  point  qui  ne  fût 
un  Roi.        de  leur  nation  ,  ils  proposèrent  que  leur  Roi 
norameroit  un  Prince  Français  ,  lequel  rè- 
gneroit  solidairement ,  et  par  indivis  ,   avec 
l'Infante  Isabelle. 

Quand  le  Parlement  eut  apris  cela  ,  et  que 
Têt^"paae-  ^^^  E^^*^  "®  s'éloignoient  pas  de  cette  pro- 
ment  de  Pa-  position  ,  ce  grand  Corps  ,  quoique  captif  et 
ris,  pour  la  estropié  ,  se  souvenant  de  son  ancienne  vi- 
LoiSahque.  gyg.j].  ^  ordonna  que  remontrances  seroient 


avan- 
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fcitos  au  Duc  do  Mnyenna  ,  à  ce  qu'il  main-  >î93' 
tint  les  lois  foadamentiles  de  l'Etat  ,  et  (|u'il 
empêchât  que  la  couronne  ,  dont  on  lui  avoit 
commis  la  Lieutenanco  ,  ne  fût  transférée 
aux  étrangers  :  de  plus  ,  il  déclaroit  nuls  , 
tous  les  traités  faits  et  à  faire,  qui  seroient 
contraires  à  la  loi  de  l'Etat. 

On  soupçonna  que  cet  Arrêt  s'ëtoit  donné        Tén 
par  collusion,  avec  le  Duc  de  Mavenne  ;  mais  ^""8"  ^^ 

4rii         •       11  il  '  i,T~         j  r.ivei.x       de 

ViUeroi  ,  le  plus  grand  horame  d  t-taf  de  ce  -^  ,iicroi  ,ea 
règne  -  là  ,  rend   ce  témoignage  au  Parle- iveur     da 
ment ,  qu'il  prit  ce  conseil  de  lui-même  :  P-^'li^n'ent. 
N'ayant  point  d'autres  motifs  ,    que  ceux  de 
Vhonneur  et  du  devoir,   comme  gens  qui  ai- 
maient mieux  perdre  la  vie,  que  de  manquer  a 
l'un  ou  à  Vautre  ,  en  connivant  au  renversement 
des  lois  du  royaume  ,  dont  par  leur  institution , 
ils  sont  protecteurs  et  obligés  de  Us  maintenir , 
par  le  serment  qu'ils  font  à  leur  réception.  Ces 
paroles  sont  tout-à-fait  mémorables. 

La  vigueur  de  cet  arrêt  fit  reprendre  cœur       ^f  I^o» 
à  ce  qu'il  y  avoil  de  bons  Français  à  Paris  et  F'^'^''"'^»-'"** 
dans  les  Etats  ,  et  au  même  temps  la  prise 
de  Dreux  ,  que  l'armée  du  Roi  força ,  causa 
grand  étonnement   aux  plus  passionnés  li- 
gueurs.  Néanmoins  les  Espagnols  ne  ce.ssè- 
rcnt  point  de  poursuivre  leur  dessein.  Le  Duc 
de  Mayenne  ,  pensant  les  arrêter  ,  leur  fit  des 
demandes  excessives  ,  avant  qu'on  procédât 
à  l'élection  d'un  Roi  :  mais  afin  de  le  faire     Les  E$p». 
venir  à  leur  point ,  ils  lui  accordèrent  tout  ;  gnols  propo- 
et  enfin  ils  déclarèrent  aux  Etats  ,  que  le  Roi  ^j^^^"^    ^,".* 
nommoit  le  Duc  de  Guise  ,  auquel  il  don-  lire  Roi   le 
Reroitsa  fille  enmariage  ,  et  toufes  les  forces  I5"c  deGni- 
qu'il  faudroit  pour  lui  assurer  la  couronne  ,u'i  f^\^*^ 

',•!„  ,  ■      l  K  11-1  I  leurlulaotCi 

8  m  trouvoient  a  propos  de  lui  donner  leurs 
sulfrages  et  de  l'cUro. 
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1595.  Jamais  homme  ne  fut  plus  étonne'  que  le 

Le  Duc  de  Duc  de  Mayenne,   quand  il  vit  qu'il  seroit 
«nrafe"f  e"  Contraint  d'obéir  à  son  neveu  ,  et  que  son 
sa     femme  autorité  s'en  alloit  finir.  Sa  femme  ,  encore 
•acore  plus,  plus  impatiente  que  lui,  ne  put  s'empêcher 
de  faire  paroître  son  dépit  et  sa  jalousie  ,  et 
plutôt  que  de  souffrir  qu'on  déférât  la  couronne 
à  ce  jeune  Prinee  ,  elle  conseilloit  à  son  mari 
de  faire  la  paix  avec  le  Roi ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Il  étoit  en  effet  résolu  de  tout 
faire  ,  plutôt  que  d'élever    son  neveu   au- 
dessus  de  lui  :   c'est   pourquoi  il   employa 
toutes  sortes  de  moyens  pour  l'empêcher  j  et 
Il  fait  trè- pour  Cet  effet  il  conclut  une  trêve  avec  le 
ve   avec  le  Roi  ,  nonobstant  les  oppositions  du  Légat  et 
'^°'"  des  Espagnols. 

Le  Roi  Ensuite  de  cette  trêve  ,  le  Roi  vint  à  Saint- 
Tîent  à  St.-  Denis  ,  où  se  rendirent  plusieurs  Prélats  et 
Denis ,  et  se  Docteurs  ,  par  le  soin  desquels  il  s'étoit  fait 
ïe.  instruire,  un  historien  rapporte  que  le  Roi 

faisant  faire  devant  lui  une  conférence  entre 
des  Docteurs  de  l'une  et  de  l'autre  Eglise  , 
et  voyant  qu'un  Ministre  tomboit  d'accord 
qu'on  se  pouvoit  sauver  dans  la  religion  des 
Catholiques  ,  Sa  Majesté  prit  la  parole,  et 
dit  à  ce  Ministre  :  Quoi  !  tombei-vous  d'ac- 
cord qu'on  puisse  se  sauver  dans  la  religion  de 
ces  messieurs-làl  Le  Ministre  répondant  qu'il 
n'en  doutoit  pas  ,  pourvu  qu'on  y  vécût  bien  ; 

e  le  Roi  repartit  très-judicieusement  :  La  pru~ 

.  Son  argu-  f  •  •    j      7  v    ■ 

ment    très-  dence  veut  donc  que  je  sois  de  leur  religion  , 

subtil    ccn-  et  non  pas  de  la  votre ,  parce  qu'étant  de  la 

tre  les  Mi-  [gu^  ^  jg  mg  sauve ,  selon   eux  et   selon  vous  , 

et  étant  de  la  vôtre  ,  je  me  sauve  bien  ,  selon 

vous,  mais  non  pas  selon  eux.  Cr  la  prudence 

veut  que  je  suive  le  plus  assuré.  Ainsi ,  après 

de  longues  instruclions,   dans  lesquelles  il 
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voulut  amplement  être  éclairci  de  tous  ses       ,599; 
doutes  ,  il  abjura  son  erreur  ,  fit  profession     H   abJ"» 
de  la  Foi  catholique  ,    et  reçut  l'absolution  ^°"  ^^^"';'^» 
dans  l't  glise  Abbatiale  de  Saint-Penis  ,  au  Catholique, 
mois  de  Juillet ,  par  le  ministère  de  Renaud 
de  Beaune  ,  Archevêque  de  Bourges. 

Dés  le  jour  même  on  vit  toute  la  campa- 
gne ,  depuis  Paris  jusqu'à  Pontoise  ,  éclairée 
de  feux  de  joie  j  et  grand  nombre  de  Pari- 
siens ,  qui  étant  accourus  à  Saint-Denispour 
voir  celte  cérémonie  ,  remportèrent  à  Paris 
une  entière  satisfaction ,  et  remplirent  toute 
la  ville  d'estime  et  d'affection  pour  le  Roi  : 
tellement  qu'on  ne  l'y  appela  plus  le  Béar- 
nais ,  comme  auparavant ,  mais  absolument 
le  Roi. 

Les    Etats  de  Paris  ne  subsistèrent  pas      Le    Dac 
long-temps  après  cela.  Le  Duc  de  Mayenne  °^  Ma^^'î"® 
congédia  les  députes  ,  qui  s  en  retournèrent  Etats, 
la  plupart  mal-satisfaits  ,  dans  leurs  provin- 
ces ,  et  où  ils  ne  servirent  pas  peu  à  les  dis- 
Î)oser  à  se  réduire  sous  l'obéissance  de  leur 
tgitime  Souverain. 

Il  ne  restoit  plus  aucun  prétexte  à  la  li- 
gue ,  sinon  que  le  Roi  n'avoit  pas  l'absolu- 
tion du    Saint-Père  ;   et  qu'ainsi   il  n'étoit     LeRoien- 
point  encore  dans  le  giron  de   l'Eglise  ,    et  de^Nevers^à 
qu'ils  ne  le  pouvoient  reconnoître   qu'il  n'y  Home,  pour 
fût  entré  par  la  grande  porte.  Il  avoit  envoyé  po'rl'abso- 
le  Duc  de  Nevers  à  Rome  ,   pour  négocier  p'ape?       " 
cette  affaire  auprès  du  Pape  ,  qui  étoit  fort 
en  colère  de  ce  que  les   Prélats  de  France 
avoient  entrepris  de  l'absoudre  »  quoiqu'ils  ne 
l'eussent  absous  que  par  provision  ,  ad  cau- 
telam  seulement  :  car  il  disoit  que  lui  seul 
avoit  droit  de  réhabiliter  les  relaps,  comme 
ayant  le  souverain  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
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1Î93.      lier.  Voici  pourquoi  il  se  rendit  si  difficile, 

Le    Pape  et  ne  put  être  fléchi  que  lorsqu'il  vit  q' 

fortdifficS  ^^  V^^^^  ^^  la  ligue  étoit  tout-à-fait  à  bas. 

j  *      Or ,  depuis  que  la  rie  et  les  actions  du  R' 

eurent  fait  voir  que  sa  conversion  étoit  saii! 

La    ligne  feinte  ;    la   ligue  ,   n'ayant  plus  de   valable 

tombe    par  prétexte  ,  fut  sapjiée  ,    pour  ainsi  dire  ,  par 

leire        en  |gg  fondemans   :  si  bien  qu'avant  la    fin  de 
tnoms    Q  an  ,.         ,         ,,  ,  .  ^  .     .,  ,    . 

ac,  1  année  elle  tomba  par  terre,   et   il  ne  lui 

resta  qu'un  fort  petit  nombre  de  places  dans 
les  extrémités  du  royaume  ,  les  autres  chef» 
n'ayant  pas  voulu  courir  jusqu'au  bout  de  la 
fortune  du  Duc  de  Mayenne.  Ce  Prince  étoit 
fort  irré&olu ,  et  ne  savoit  ce  qu'il  devoit 
faire  ,  tant  à  cause  de  sa  lenteur  naturelle  , 
^  que  pour  le  regret  qu'il  avoit  de  renoncer  à 

l'autorité  souveraine  qu'il  avoit  entre  les 
mains  ,  et  pour  la  crainte  aussi  de  ne  pou- 
voir trouver  de  sûreté  auprès  du  Roi. 

Cependant  Vitri  désirant  être  le  premier  à 
rentrer  sous  l'obéissance  ,  comme  il  avoit  été 
le  premier  à  s'en  séparer  ,  ramena  la  ville  d« 
Meîux,  Meaux  ,  et  le  Comte  de  Carces  celle  d'Aijc 
Aix,  Lyon,  gjj  Provence.  Lyon  s'y  remit  de  lui-même, 
Boln^ll   «e  «^0°*  le  ^"C  de  Mayenne  fut  cause  en  partie, 
reldent    au  pour  avoir  voulu  86  rendre  maitro  de  cette 
^^^-  ville ,  et  l'arracher  au  Duc  de  Nemours  ,  son 

frère  utérin ,  qui  pensoit  se  bâtir  une  petite 
souveraineté  en  ce  pays-là.  Afin  de  venir  à 
l)0Ut  de  son  dessein  ,  il  avoit  par  de  secrète» 
menées  ,  fait  soulever  les  bourgeois  contre 
ce  jeune  Prince  ;  tellement  qu'ils  s'étoient 
saisis  de  sa  personne  ,  et  l'avoient  mi$ 
prisonnier  au  château  de  Pierre  -  Encise  : 
mais  il  trouva  qu'il  avoit  en  cela  ,  plus  tra- 
vaillé pour  le  Roi,  que  pour  lui-même; 
parce  que  les  bourgeois  qui  avoient  arrêté  le 
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Duc  do  Nemours  ,  craignant  quo  les  frères  ijoi, 
ne  s'accordassent  entr'eux  à  leur  préjudice, 
traitèrent  secrètement  avec  le  colonel  Al- 
fonse  d'Ornane  ,  Lieutenant-général  pour  le 
Roi ,  dans  le  Dauphiné ,  et  s'étant  barrica- 
dés ,  prirent  l'écharpe  blanche  ,  et  crièrent, 
vive  Je  Roi,  La  Châtre  serablablement  se  re-  Réduction 
mit  dans  le  devoir ,  avec  les  villes  d'Orléans  ^-  l'a"s- 
et  de  Bourges.  La  réduction  de  Paris  arriva 
le  vingt-deuxième  de  Mars  :  le  Parlement  , 
k  Prévôt  des  Marchands  et  les  Echevins  ayant 
disposé  cette  grande  ville ,  y  reçurent  le  Roi , 
inalgré  les  vains  efforts  de  quelque  reste  de 
la  faction  des  Seize.  Le  Duc  de  Mayenne 
etoit  allé  en  Picardie  j  et  Brissac  ,  à  qui  il 
avoit  confié  le  gouvernement  de  Paris  ,  de- 
puis quelques  mois  ,  l'ayant  ôté  au  Comte  de 
î>Glin  ,  lui  manqua  de  foi ,  croyant  qu'il  la 
devoit  plutôt  au  Roi  qu'à  lui. 

Le  Roi,  un  peu  auparavant,  s'étoit  fait  sa-  Le"oi  est 
crer  à  Chartres ,  avec  l'ampoule  de  Saint-  «acreaChar- 
Martin  de  Tours.  La  ville  cle  Rheims  étoit 
encore  entre  les  mains  de  la  ligue ,  et  il  ire 
vouloit  pas  différer  davantage-son  sacre,  parce 
qu'il  connoissoit  que  cette  cérémonie  étoit 
absolumejit  nécessaire  pour  lui  concilier  l'af- 
fection et  le  respect  des  peuples. 

Ce  fut  presque  un  miracle  comment,  y  Ccfutpres- 
ayant  quatre  ou  cinq  mille  Espagnols  de  gar-  qaeunimra- 
nison  dans  Paris  ,  et  dix  ou  douze  mille  fac-  puVTe"rea- 
tieux  restant  de  la  cabale  des   Seize  ,  qui  dre    maître 
tous  haissoient  cruellement  le  Roi ,    il  pût  «ie  Paris, 
néanmoins  s'en  rendre  le  maître  ,  sans  coup 
férir  et  sans  répandre  de  sang  ,   sinon  de 
cinq  ou  six  mutins  qui  sortirent  d«nsles  rues 
pour  crier  aux  armes.    Ses  groupes  s'étant 
«aisies  par  iiiteUigence  ,  des  portes  ,  rem-; 
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ÏÎ94.  parts  et  places  publiques  ,  il  entra  triom- 
phant dans  la  ville  ,  par  la  porte  neuve  ,  p^ 
où  Henri  III  s'étoit  malheureusement  enfuii 
six  ans  auparavant,  et  alla  droit  à  Notre-?" 
Dame  entendre  la  Messe  ,  et  faire  chanter. 
le  Te  Deum  ;  puis  de  là  il  revint  au  Louvre , 
où  il  trouva  ses  Officiers  et  son  dîner  prêt , 
comme  s'il  y  eût  toujours  demeuré. 

L'après-dîné  il  donna  là  ,  à  la  Garnison 

Espagnole  un  sauf-conduit ,  et  bonne  escorte 

pour  la  conduire  jusqu'à  l'arbre  de  Guise  en 

toute  sûreté.    Ceux  qui  l'avoient  intro-hiit 

dans  la  ville  ,  l'avoient  ainsi  désiré.   Cette, 

garnison  sortit  sur  les  trois  heures  du  mêra» 

jour  de  son  entrée  ,  avec  vingt  ou  trente  det 

plus  obstinés  ligueurs  ,  qui  aimèrent  mieux 

suivre  les  étrangers  ,  que  d'obéir  à  leur  Prince 

naturel.  Il  les  voulut  voir  sortir,  et  les  re- 

rir  la^garnH  S^^'^^'^  P^^*®^' ^^"^  fenêtre  d'au-dessus  de 

son    Espa-  la  porte  Saint-Denis.  Ils  le  saluoient  tous , 

«n°le»  et  ce  Je  chapeau  fort  bas  ,  et  avec  une  profonde 

su  il  im  it.  inclination .  Il  rendit  le  salut  à  tous  les  chefs, 

avec  grande  courtoisie  ,  ajoutant  ces  paroles: 

Recommandei'inoi  bien  à  votre  Maître  ;  allei* 

vous^en  ^   à  la  bonne-heure ,  mais  n'y  revene\ 

plus. 

Le  même  jour  qu'il  entra  dans  Paris,  le 
Cardinal  de  Pelleyé  ,  Archevêque  de  Sens  , 
ligueur  passionné ,  expira  dans  son  hôtel  de 
5ens.  Le  Cardinal  de  Plaisance  ,  Légat  du 
Pape,  eut  sauf-conduit  pour  se  retirer  ,  mai» 
il  mourut  par  les  chemins.  Brissac  ,  pour  ré- 
compense ,  eut  le  bâton  de  Maréchal ,  et  une 
placfl  de  Conseiller  honoraire  au  Parlement  : 
faveur  qui  étoit  très-rare  en  ce  temps- là  ,  et 
qui  le  devroit  toujours  être.  D'O  fut  remi* 
dans  le  gouveroement  de  Paris ,  qu'il  avoit  eu 
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isous  Henri  III  :  mais  il  n'en  jouit  pas  long-  ij^^, 
temps ,  étant  mort  peu  après.  La  partie  du  La  partie 
Parlement ,  qui  étoit  à  Tours  ,  fut  rappelée;  àa  Parle- 
cellequi  étoit  à  Paris  réhabilitée  ,  (car  elle  "'î'"'^"^  ^" 
avoit  etc  interdite  )  ;  et  toutes  deux  reunies  est  rappelée 
pour  servir  conjointement  le  Koi.  à  Paris. 

Dès  le  midi  du  jour  que  notre  Henri  fut     ^a    ville 
reçu  à   Paris,    la  ville  fut  parfaitement  pai-  est  en  joie, 

sible  :  les  bourgeois  se  familiarisèrent  dans  ^' .'°VV*^ 
I  1  I  1  •  ^        paisible. 

un  moment  avec  les  soldats;  les  artisans  tra- 
;vaiilèrent  dans  leurs  boutiques  ;  en  un  mot, 
le  calme  fut  si  profond  ,  que  rien  ne  l'inter- 
xompit,  que  le  carillon  des  cloches ,  les  feux 
de  joie  ,  et  les  danses  qui  se  firent  par  toutes 
les  rues  ,  jusqu'à  minuit.  Il  est  certain  que 
|Ce  qui  causa  cette  joie  et  cette  merveilleuse 
tranquillité  ,  fut  la  grande  opinion  que  le 
peuple  avoit  conçue  de  la  généreuse  bonté 
de  ce  Prince  ,  et  les  ordres  qu'il  donna  pour 
contenir  ses  gens  de  guerre. 

On  remarque  deux  actions  qu'il  fit  le  four     Deux  bel- 
même  qu'il  entra  dans  Paris  ,  qui  sont  d'une  les    actioas 
bonté  ,  d'une  justice  et  d'une  politique  ad-  **"  ^**'' 
jmirables. 

La  première  est,  qu'il  souffrit  que  le  ba-     L'une   de 
Igage  delà  Noue,  l'un  de  ses  principaux  chefs,  instice. 
entrant  dans  Paris,  fut  arrêté  par  des  sergens, 
]  pour  des  dettes  que  son  père  avoit  contrac- 
!  tées  pour  son  service;  et  quand  la  Noue  alla 
«e  plaindre  à  lui  de  cette  insolence,  il  lui 
I  répondit  publiquement   :  La  Noue  ,  il  faut 
I  payer   ses  dettes ,    je  paie  bien    les  miennes. 
Mais  après  cela  il  le  tira  à  part ,  et  lui  donna 
]  de  ses  pierreries  pour  engager  aux  créan- 
i  ciers,  au  lieu  du  bagage  qu'ils  lui  avoient 
j  saisi.  Fut- il  jamais  une  plus  merveilleuse 
bonté,  et  une  plus  exacte  justice  l 
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1^94'  La  seconde  est  que  ,  dès  le  soir  même ,  il 

L'dutiede  jq^^  aux  cartes  avec  la  Duchesse  de  Mont- 

pensier,  qui  etoit  de  la  maison  de  Ouise,  et 

la  plus  forte  ligueuse  qu'il  y  eût  dans  le  parti. 

Peut-on  rien  voir  de  plus  politique  ï 

Rédnctlon      Depuis  cette  réduction  de  Paris ,  les  autres 

«le  Rouen  ,  villes  et  leurs  gouverneurs  se  hâtèrent  aussi 

d  Abbeviile,  ^^  conclure  leurs  traités.  Villars  fît  le  sien 

eu    I  roj  es  ,  „ 

deSens,  eic.  pour  Kouen  ,  raoyeimant  le  gouvernement 
en  chef  de  cette  ville  et  bailliage,  et  celui  du 
pays  de  Caux  ,  avec  la  charge  d'Amiral , 
qu'il  fallut  tirer  des  mains  de  Biron  ,  pour 
celle  de  Maréchal  de  France  ,  douze  cents 
mille  livres  d'argent ,  et  soixante  mille  livres 
de  pension.  Au  même  temps  ,  ou  peu  après, 
Montreuil  et  Abbeville  en  Picardie  ,  Troyes 
en  Champagne  ,  Sens,  Riom  en  Auvergne, 
D'Agen  ,  Agen ,  Marmande  et  Villeneuve  d'Agenois  , 

lieMarman-  se  mirent  dans  l'obéissance,  et  leurs gouver- 

neurs  eurent  du  Roi,  sans  contestation,  tout 

De  Poi-  C6  qu'ils  lui  demandèrent.  La  ville  de  Poi- 

tier;    ,     et  tiers ,  et  le  pays  d'alentour  traita  aussi  par  io 

éElb^^'f^"  moyen  de  ses  principaux  Magistrats  ;  et  le 
Marquis  d'Elbeuf ,  qui  étoit  gouverneur  pour 
la  ligue  ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  empê- 
cher cette  résolution,  s'y  laissa  entraîner,  et 
composa  avec  le  Roi ,  qui  lui  laissa  le  gou- 
vernement  de  la  province. 

Cependant   le  Comte  de  Mansfeld  entra 
La  Ca-  dans  la  Picardie  ,   pour  essayer  de  soutenir 

p«"e    P"«=  la  ligue  ,  qui  s'abaissoit  fort ,  et  prit  la  Ca- 

feU\.     ^°*~  pelle.  Le  Roi  en  revanche ,  mit  le  siège  de- 
Laon  pris  vant  Laon  ,    et  le  prit  par   capitulation  , 

par  le  Roi  nonobstant  tous  les  efforts  que  fit  le  Duc  de 

en        même  ,,  ,  .       ^ 

ifcmns.         Mayenne  pour  le  secourir. 

Balagny      Balaguy  ,  avec  sa  ville  de  Cambrai ,  re- 
aertuietdans  uonça  aussi  à  la  iigue ,  et  promit  service  au 
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Roi.  li  se  disoit  souverain  de  cette  ville  ,  et       ')94. 
la  lenoit  en  propre  ilepuis  que  le  Duc  d'A-  Ryj^Y\èc  U 
lençoa  ,   frère   du   Roi    Henri   III  ,  l'avoit  vilicdeCam- 
usurpée  sur  le  Baron  d'Inchi ,  lequel  dans  un  brai. 
grand  soulèvement  des  Pays-Bas, Hvoit  quitté 
l'obéissance  d'Espagne  pour  embrasser  son 
parti.  Pareillement  les  villes  de  Beauvais  et    Réduction 
de  Péronne  se  détachèrent  de  la  liguej  comme  ^'^rniens   , 
•  jIa       II      1.»      •  »  1     •  j      Beauvais  ei 

av,ssi  ht  celle  d  Amiens,  secouant  le  -,oug  du  péronne. 

Duc  d'Aumale  :  et  il  ne  resta  à  ce  parti  ,  dans 

trute  la  Picardie  ,  que  Soissons  ,   la  Fère , 

et  Ham.  Bien  plus  ,  le  Duc  de  Guise  se  dé-     Le  Duc  de 

Ucl.a  aussi  du  Duc  de  Mavenne  ,   et  remit  ^"'^%  *f 'î 

1  -11  I      ti    •  •»-•      •  •'       ««■      •  <  1  sou      Iraite 

l-^-;  v)llf?8  de  Reims  ,  v  itri  et  Mezieres  dans  avec  le  Roi. 

Icibéissance  du  Roi ,  qui,  en  récompense  de 

ct'ii,îui  t'onna le  gouvernement  de  Provence, 

(i'ut  il  étoit  obligé  de  retirer  le  Duc  d'Es- 

p^rnon  ,  à  cause  que  le  peuple  .  le  Parlement 

«^t   la    noblesse  y  étoient   soulevés    contre 

lui. 

Le  Duc  de  Lorraine  ,  qui  négocioit  aussi        Çf^J^^ 

I,      .  •       j     r>  •  1     aus^i  le  Duc 

sa  paix ,  par  1  entremise  de  Bassorapierre,  la  deLortaine. 

conclut  le  vingt-sixième  Novembre  :  mais 
l'exemple  de  ce  Duc ,  chef  de  la  maison  de 
Lorraine,  ni  la  révolution  générale  qui  étoit 
tlan.s  ce  parti-là  ,  ne  purent  encore  obliger  le 
Duc  de  Mavenne  à  se  retirer  du  péril  où  il 
étoit  prêt  d'être  submergé.  Il  ne  pouvoit  aban- 
donner ce  beau  titre  de  Lieutenant-général 
de  la  couronne  ,  et  se  flattoit  toujours  de 
l'espérance  que  les  secours  d'Espagne  le  re- 
mettroient  au-dessus  de  ses  affaires  t  il  s'é-  L«Ducde 
toit  retiré  en  son  gouvernement  de  Bourgo-  Maycnnede- 

''.      .  ■    ,    .  1     meu:e  seul, 

gne ,  parce  que  cetoitce  qui  lui  resiOit  de  et  se  re'ire 
plus  entier;  quoique  pourseconserver  Dijon,  ^n  Bou.-'io- 
il  fallût  qiie,  par  une  cruauté  fort  odieuse  ,  ^"^" 
il  fit  couper  la  tète  au  Maire ,  et  à  un  autre  , 
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1594-      qui  travailloient  pour  la  réduire  au  service 

du  Roi. 
I59Î.  Or  ,  comme  c'étoient  les  Espagnols  qui 

le  maintenoient  dans  son  opiniâtreté  ,  et  qui 
LeRoidé-  faisoient  la  guerre  au  Roi,  sous  son  nom  , 
clarelaguei-  j|  f^,.  proposé  et  arrêté  dans  le  conseil,  qu'il , 

reausxiSQa-  r  m    ■      i  '  ^ 

gnols.  lalloit  les  attaquer  eux  -  mêmes,  par  une  ; 

guerre  ouverte  ,  afin  qu'étant  occupés  dans  < 
leur  maison  ,  ils  perdissent  l'envie  et  le  loisir  :j 
de  venir  inquiéter  le  Roi  dans  la  sienne  ;  i 
car  ils  ne  l'altaquoient  pas  seulement  par  la  ' 
force  des  armes,et  par  des  pratiques  qui  entre-  ^ 
tenolent  les  peuples  dans  la  rébellion  jmaisé 
de  plus  ils  en  vouloient  à  sa  vie  ,  et  tâchoient  { 
de  le  faire  périr  par  des  moyens  lâches  et  j 
exécrables.  Ils  tramèrent  ,  ou  favorisèrent' 
plusieurs  conspirations  contre  sa  personne 
Denx  at-  sacrée  ,  qui   furent  bien  avérées.  Les  deux 

tentais   sur      ■    (ipiafèrent  le  plus  ,    furent  celle  d'un 

sa  personne.  T  ,   _.  -n     *•  ^  mit 

nomme  Pierre  rJarnere  ,  et  celle  de  Jean 
Châtel. 

De  Piene  Le  premier  étoit  un  soldat  âgé  de  vingt-sept 
Barrière.  31,5  ^  lequel  ayant  été  découvert  à  Melun  ,  en 
l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-treize,  comme 
il  cherchoit  à  exécuter  son  détestable  coup  , 
fut  condamné  à  avoir  le  poing  droit  brûlé  , 
tenant  le  couteau  dont  il  a  voit  dû  frapper  le 
Roi  ,  puis  à  être  tenaillé  avec  des  tenailles 
ardentes  ,  et  rompu  tout  vif. 

p  ,  .  Le  second  étoit  un  jeune  écolier ,  âgé  de 

Châtel.  dix-huit  ans  ,  fils  d'un  marchand  Drapier  de 
Paris  ,  demeurant  devant  le  Palais.  Ce  mal- 
heureux, sur  la  fin  de  l'année  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-quatorze,  s'étant  coulé  avec  les 
courtisans ,  dans  la  chambre  de  Gabrielle 
d'Estréos ,  où  étoit  le  Roi ,  le  voulut  frapper 
d'un  couteau  dans  le  ventre  j  mais  de  bonne 
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fortune,  le  Roi  s'(^tant  baissé  en  ce  moment       i595. 
)Our  saluer  quelqu'un  ,  il  ne  l'atteignit  qu'au 
j-isage,  lui  perça  la  lèvre  d'en-haut,  et  lui 
'ompit  une  dent. 

!  On  ne  savoit  d'abord  qui  l'avoit  frappé  ; 
inais  le  comte  de  Soissons  voyant  ce  jeune 
iiomme  effaré  ,  l'arrêta  par  le  bras.  Il  cou- 
|8ssa  effrontément  qu'il  avoit  fait  le  coup  , 
tt  soutint  qu'il  l'avoit  dû  faire.  Le  Parlement 
|e  condamna  à  avoir  le  poing  droit  brûlé  ,  et 
I  être  tenaillé  ,  puis  tiré  à  quatre  chevaux. 
>  détestable  parricide  ne  montra  aucun 
igné  de  douleur  ,  tant  on  lui  avoit  fortement 
mprimé  dans  l'esprit,  qu'il  feroit  un  sacri- 
ice  agréable  à  Dieu  ,  d'ôter  du  monde  lîn 
'rince  relaps  et  excommunié.  Le  père  de  ce 
aisérable  fut  banni ,  sa  maison  de  devant  le 
'alais  démolie  ,  et  une  pyramide  érigée  en 
a  place. 

Les  Jésuites,  sous  lesquels  ce  méchant  Jésn'noi 
voit  étudié,  furent  aussitôt  accusés  de  l'a- «"'lés^uro- 
oir  imbu  de  cette  pernicieuse  doctrine;  et  y*"'"®* 
onime  ils  avoient  beaucoup  d'ennemis  ,  le 
'arlement  bannit  toute  la  société  du  royau- 
ic  ,  par  le  même  arrêt  de  leur  écolier.  Ces 
■L'res  ne  manquèrent  pas  ,  nonobstant  que  le 
amps  leur  fût  contraire ,  de  travaillera  sou- 
ïnir  leur  honneur  ,  et  firent  plusieurs  écrits 
ourse  justifier  des  choses  dont  on  les  char- 
eoit  :  et  véritablement  ceux  qui  n'étoient 
oint  leurs  ennemis  ,  ne  croyoient  pas  que 
J  société  en  fût  coupable  ;  de  sorte  qu'à 
uelques  années  de  là  le  Roi  révoqua  l'arrêt 
u  Parlement ,  et  les  rappela  ,  comme  nous 
î  dirons  bientôt. 

Les  succès  de  la  guerre  déclarée  à  l'Espa- 
ne  furent  bien  différens  de  ceux  que  le  Koi 
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ïJÇî'       eut  contre  la  ligue  ,  et  firent  bien  voir  «  qu'; 

»  c'est  autre  chose  d'attaquer  un  étrangei 

»  égal  en  puissance,  sur  lequel  il  n'y  arien 

50  à  gagner  que  par  la  force  des  armes  ,  queç 

»  d'avoir  affaire  à  des  sujets  rebelles  ,  et 

»  dans  son  propre  pays  ,  où  les  intrigues  et 

»  les  intelligences  font  plus  de  la  moitié  des 

ï>   entreprises.  » 

RéJnction      Cette  année ,  les  villes  de  Beaune ,  d'Autun 

^e  Beaune,  gj-  d'Aussonne  ,  se  réduisirent  sous  l'obéis- 

Drioaltc.    sance  du  Roi  ;  celles  de  Maçon  et  d'Auxerre 

y  étoient  revenues   dés  l'année  précédente, 

La  ville  de  Dijon  suivit  leur  exemple  ,  et  se 

barricada  contre  le  château  ,  que  Biron  alla 

assiéger  :  mais  cependant  le  Connétable  de 

Le  Roi  va  Castille  descendit  avec  une  grande  armée, 

en  Bourgo-  ^    Milanais  en  Boursogne  ,  par  la  Franche- 

gp.e     centre   _  ,  i      'r.  *.  >  V^  i 

l'arinêe  Es-  Comte  ,  et  passa  la  Saône  a  Gray,  avec  U 
pagnole.       Duc  de  Mayenne. 

Le  Roi ,  qui  étoit  allé  en  ce  pays-là  ,  eui 
l'assurance   de  s'avancer    jusqu'à   Fontaine- 
Française.  Ce   fut   là  qu'avec  quinze  cenl^ 
hommes  seulement ,  il  tint  tête  à  cette  granclf 
armée  ,  et  fit  un  exploit  de  guerre  qui  n"e?i 
Journée  pas  imaginable.  Villars-Oudan  ,  et  Sanson 
^eFojraine-  deux  des  principaux  chefs  de  l'armée  enn- 
iraa^aise.    ^:^^  ^    donnèrent   impétueusement    sur   se 
troupes  :  Villars  chargea  un  gros,  commande 
par  le  Maréchal  de  Biron  ,  et  Sanson  un  autre 
qui  étoit  à  coté.  Ils  les  enfoncèrent  tous  deux, 
et  leur  firent  passer  carrière  jusqu'à  la  vue 
Cù  le  Roi  de  celui  du  Rci.  On  dit  que  Villars  aj-anl 
fait  paro'itre  su  qu'il  étoit  là  ,  tant  le   nom  de   Roi  est 
f,"!-;."^'^!"^  '  puissant  ,  n'osa  l'attaquer  ,  et  se  retira  sm 

iiiûis   est  en  r  '  .     -^       '  -  .    i 

danger  de  sa  la  gauche  :  mais  Sanson  ne  tut  pas  si  tieu-. 
^'e.  reux  ;   car  le  Roi  n'ayant  avec  lui  que  cent 

chevaux ,  mais  véritablement  tous  gens  d'i- 
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ife,  ou  de  marque  ,  et  montés  à  l'avantage,      ï55J' 

onna  à  lui  l'épée  à  la  main  ,  se  mêla  tout 

u  travers  ,    et  le  tailla  en  pièces.  Sanson 

ssayant  de  rallier  ses  gens  ,  perdit  la  vie  en 

cquérant  beaucoup  d'honneur. 

'  Le  péril  fut  si  grand  pour  le  Roi,    dans 

|e  combat  ,   qu'il  disoit  que  dans  les  autres 

ccasions  où  il  s'étoit  trouvé,  il  avoit  com- 

attu  pour  la  victoire  ,  mais  qu'en  celle-ci 

,  avoit  combattu  pour  la  vie. 

Ayant  donc  fait   voir  au  Connétable  en       L'armëe 
îtté  occasion  ,  de  quelle  sorte  il  savoit  agir,  f  .*,^^|"°'^** 

lui  glaça  tellement  le  courage  ,  qu'il  n'osa 
lus  rien  entreprendre ,  et  peu  après  se  re- 
ra.  Le  Duc  de  Mayenne  aussi  désespéré  de  t.,^®^*^  j  ? 
int  de  mauvais  succès  ,  et  ne  sachant  plus  sespére,  se 

iù  donner  de  la  tête  ,   avoit  résolu  de  se  re-  veut  retirei 
rer  à  Sommerive  en  Savoie  ,  d'où  il  vouloit  en  Savoie, 
nvoyer  demander  sûreté  en  Espagne  ,  pour 
lUer  rendre  compte  de  ses  actions  au  Roi 
l'hilippe  II  :  mais  la  bonté  du  Roi  prit  soin     Le  Roi  ea 
e  le  détourner  de  ce  précipice ,    et  de  le  a  pitié  ,  et 
smf^ltre  dans  les  voies  d'accommodement.  ''^'  **'''"^  V" 
i  envoya  pour  cet  eflet ,  quenr  Lignerac  nient  et  un 
on  con.klent,  l'entretint  de  la  bonne   vo- l'tii  de  re- 
onté  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  ce  Duc  ,  t'^ite. 
ui  témoigna  qu'il  avoit  pitié  de  lui ,  l'as^sura 
ju'il  étoit  toujours  disposé  à  le  recevoir  on 
es  bonnes  grâces  ,et  lui  permit  de  se  retirer 
:n  toute  sûreté  à  Châlons-sur-Saône  ,  tandis 
|u'on  achèveroit  de  traiter  son  accord. 

Le  Duc  accepta  cette  faveur,  et  ayant  àp- 
)ris  que  le  Pape  se  disposoit  à  recevoir  le 
loi  dans  l'Eglise,  il  demanda  une  trêve  gé- 
lérale  pour  le  reste  de  son  parti. 

La  plupart  des  gens  du  conseil  du  Roi  , 
jui  considéroient  les  longueurs  et  les  arti- 
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Ï59Î-      fices  dont  il  avoit  usé  depuis  six  ans ,  ayan 
commence  cinquante  traités  sans  jamais  cof 
dure  ,  étoient  d'avis  de  ne  lui  pluà  accorde 
Il  lui  ac-  de  surséance ,  et  de  le  pousser  à  bout  :  mai 
uève.     "°^  ^^  prudence  et  la  bonté  du  Roi  ne  s'accor-i 
doient  pas  à  ce  sentiment  ;  parce  qu'il  n'i 
gnoroit  pas  deux  maximes  qui   sont  trè# 
vraies  ,    l'une  ,  que  les  Rois  peuvent  toujours 
quand  ils  veulent ,  remettre  les  plus  rebelle 
dans  leur  devoir  ;   Vautre  ,  qu'il  est  très-dan  i 
gereux  de  désespérer  de  braves  gens  ,  et  sur  I 
tout  des  gens  de  la  qualité  du  Duc  de  Mayenm. 
Voilà  pourquoi  ,  de  son  propre  mouvement! 
et  contre  l'avis  de  son  Conseil ,  il  luiaccordi; 
une  trêve.   Ce  qui  suivit  peu  après  montri 
bien  comme  ce  sage  Prince  avoit  eu  plus  di 
lumières  que  tous  ses  Ministres ,  et  combie< 
il  eût  été  préjudiciable  à  ses  intérêts ,  d 
faire  le  contraire. 
LaFèrc  et      Cependant ,  de  trois  villes  que  nous  avon' 
î^x""  Espa-  *^^*  ^'^^  restoient  à  la  ligue  en  Picardie  ,  li 
gnch.  Sont  Fére,  Ham  et  Soissons ,   le  gouverneur  d 
taillées    en  la  première ,  nommé  Colas  ,  l'a  voit  livré 
Ham'':  Hu- ^"^  Espagnols;  et  d'Orvilliers  avoit  fait  11 
miôres  y  est  même  chose  de  Kam  :  après  cela  toutefoi* 
^o^'  cette   dernière  place  ne  leur  demeura  pasj 

Humières  ,  l'un  des  plus  braves  gentil?-horai: 
mes    de  ce   temps-là,    les  vint   attaquer  . 
l'heure  même  si  chaudement  ,  qu'après  une 
longue  et  meurtrière  défense  ,  \U  furent  tou 
hachés  en  pièces  :  mais  Humières  y  fut  tué 
et  plus  de  deux  cents  braves  hommes  avec  lui  ^ 
plusieurs      Cette  perte  exci fa  tellement  ^indignatio^^ 
ligueurs  de-  ^es  bons  Français  contre  les  ligueurs  ,  qu"' 

sesperés ,  se  i        i    _      ^   j  •    '^      ,.    i  •  /    -  , 

jettent  earre  ^*  plupart  de  ceux-ci  étant  désespères  ,  s  en^ 
les  bras  des  fuirent  aux  Pays-Bas  et  en  Espagne  ,  où  il  i 
Espagnols,   trouvèrent  d'abord  un  accord  trés-favorable  % 
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it  de  boas  appointemens  ,  pour  lesquels  ils       'Î9ï- 
rent  de  trts-grands  maux  à  la  France  :  eu-  Entr'autres 
•'autres  ,   un  vaillant    capitaine  ,    nommé  Kôue  ,    qui 
Lône  ,  qui ,  s'Jmaeinant  qu'on  alloit  traiter  [^'*  prendre 

,      I        ■•  .  '  -,        •       .  Dourlens. 

la  dernière  rigueur  tous  ceux  qui  n  avoient 

oint  de  places  pour  faire  leur  paix  ,  se  rë- 

olut  de  faire  si  bien  la  guerre  ,  que  les  Es- 

agnols  eussent  sujet  de  le  récompenser ,  oa 

3  Roi  de  le  racheter. 

Ce  fut  lui  qui  inspira  au  Comte  deFuentes, 

0  dessein  d'assiéger  Cambrai,  après  qu'il  eut 

orcé  le  Cattelet ,  et  qui  lui  persuada ,  pour 

aciliter  cette  grande  entreprise ,  de  prendre 

)ourlens  auparavant  ,  afin  que  les  Français 

l'y  pussent  mener  de  secours  en  corps  d'ar- 

nee.  Ce   fut  aussi   par  son   conseil  ,    que 

'uentes  alla  au-devant  du  Duc  de  Nevers  , 

iu  Maréchal  de  Bouillon  ,  et  de  l'Amiral  de 

î/illars,  qui  venoient  au  secours  do  Dourlens; 

ju'il  les  combattit  et  les  défit  avec  grand  car-    Journée  de 

lage  de  la  Noblesse  Française  ,  et  fit  tuer  ''^"'^^'^"j    ' 

i/^iilars  de  sang-froid  ,  l'un  des  plus  braves  g^t  tué. 

hommes  de  ce  temps-là  j  puis  étant  revenu      Cambrai 

devant  Cambrai ,  il  le  prit  par  famine  ,  et  p"*  par  les 

dépouilla    ainsi  Balagny   de   sa    prétendue    ^^  ^"° 

Srincipauté,  tandis  que  le  Roi  étoit  occupé 
u  côté  de  la  Bourgogne. 
Une  nouvelle  très  -  importante  ,  et  long- 
temps attendue  ,   consola  le  Roi  de  ces  deux 
grandes  pertes  de  Dourlens  et  de  Cambrai  : 
c'est  qu'on  lui  manda  qu'enfin  le  Saint-Père     Le    Pape 
passant  par  dessus  toutes  les  difficultés  et  donne  Tab- 
les oppositions  que  formoient  les  Espagnols,  !°'!*"<«i  ^^ 
lui  avoit  donné  l'absolution  le  seizième  de 
Septembre ,  par  la  négociation  et  les  pour- 
suites de  d'Ossat  et  du  Perron,  ses  procureurs 
en  Cour  de  Rome,  qui  depuis  furent  ho- 
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«59J-      noriîs  tous  deux  du  chapeau  de  Cardinal , 

sa  recommandation.  *    -..i 

Le   Duc      Après   cela  le  Duc  de  Mayenne   n'a 

fa'if  „„Y''""^  pliais  d'excuses  ,  ni  plus  d'espérance  de 

traire    avec  VOIT  Subsister  ,  se  résolut  de  traiter.  11-el 

le  Koi.         bien  lard  ,   et  il  ne  pouvoit  attendre  qu'l 

dernière  rigueur,   si   la  générosité  du  ' 

n'eût  été  plus  grande   que  son  obstinatioi 

11  est  vrai  aussi  que  la  belle  Gabrielle ,  f« 

officieuse  à  tous  ceux  qui   réclaraoient  i 

faveur  ,  et  d'ailleurs  songeant  à  se  faire  di 

amis  et  du  support ,  pour  parvenir  au 

riage   du   Roi  où  elle   aspiroit ,  n'aida  p 

peu  à  lui  obtenir  un  accommodement  trè 

^  Adesro  -favorable.   Certes,  les  termes  de  l'Edit  qt 

lageuses.     '  ^^  ^^^  ^^^  accorda  et  les  conditions  sont 

honorables  ,  que  jamais  sujet  n'en  a  eu 

plus  avantageuses  de  Roi  de  France  :  ma 

elles  l'eussent  été  davantage ,   si  avant  qt 

son  parti   fût  défilé  ,    il  eût  traité  pour  Iv 

grandes  villes  qu'il  tenoit  encore  comme  lei 

chef,  et  que  par  ce  moyen  il  les  eût  toujot 

tenues  attachées  à  ses  intérêts. 

Il  vient  à      Quelque  temps  après  il  vint  à  Monceau 

Monceauxie  saluer  le  Roi  :  lequel  le  voyant  venir  àâ 
saluer.  ,,  ,         ,    .1'       ^  ./        , 

une  allée  ou  il  se  promenoit ,  s  avança  v« 
lui  de  quelques  pas  avec  toute  la  gaieté  et  ] 
bon  accueil  possibles ,  l'embrassa  étroitf 
ment ,  par  trois  fois  ,  l'assura  qu'il  l'estime 
si  fort  homme  d'honneur,  qu'il  ne  douto 
point  de  sa  parole  ,  et  le  traita  avec  autai 
de  franchise  que  s'il  eût  toujours  été  attach 
à  son  service.  Le  Duc  comblé  de  ses  bonté» 
dit  au  sortir  de  là,  «  que  c'étoit  alors  safk 
»  lement  ,  que  le  Roi  avoit  achevé  de  h 
»  vaincre  :  »  aussi  demeura  -  t-il  toujoui 
dans  le  devoir  d'un  très-ûdèle  sujet ,  coma 
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o.^jÇoi  «e  montra  très-bon  Prince  ,  et  exact      ï59î- 

Ïtb^vaWur  de  sa  parole. 
Ail  Jïiême  temps  que  le  Duc  avoit  conclu 
on  Jraité,    et  obtenu  un  Eilit  du  Roi  qui 
e  ôoniîrmoit ,  le  nouveau  Duc  de  Nemours , 
on  frère  utérin ,  et  qui  s'ètoit  appelé  Mar- 

IUis  de  Saint-Sorlin,  du  vivant  du  brave  Duc  Le  Duc 
6  Nemours  son  aîné,  se  réconcilia  aussi,  de  Nemours 
>ar  le  moyen  de  sa  mère ,  avec  le  Roi ,  et  sereconciUa 

y     ,     ,     .  '       ,  !         aussi. 

■amena    a     1  obéissance    quelques     petites 
ilaces  qui  tenoieut  encore  dans  le  Lyonnais 

t  dans  le  Forez. 

'Son  frère  aîné  ,  l'un  des  plus  nobles  et  des     Son  fr«re 
)lus  généreux  courages  que  l'on  eût  jamais  ^'"^     ,^'"" 
'BS  ,    etoit  mort  1  année  précédente   d  une  étrange  ma- 
itrange    maladie ,   qui  de  temps  en  temps  hdie. 
ui  fit  verser  par  la  bouche  et  par  tous  les 
ïores,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang; 
ioit  que   ce  mal  lui  fût  venu  de  l'extrêmo 
louleur  qu'il  eut  après  s'être  sauvé  du  châ- 
eau  de  Pierre-Encise  ,  d'apprendre  la  red- 
lition  de  Vienne  ,   qui   étoit  sa  plus   sûre 
retraite  ;  soit  qu'il  fût  causé  par  un  poison 
icre  et  caustique ,  qu'on  disoit  lui  avoir  été 
ionné  par  ceux  qui  redoutoient  son  ressen- 
timent. Il  mourut  sans  avoir  été  marié  ;   et 
son  frère  puîné  dont  nous  parlons ,  étoit  père 
ie  Messieurs  de  Nemours ,  que  nous  avons 
yu  mourir  ces  années  dernières. 

Le  Duc  de  Joyeuse,  qui,   après  la  mort       1595. 
ic  son  jeune  frère  ,   tué    en  la   bataille  de     I^  Doc  de 
Villemur,  près  de  Montauban,  avoit  quitte  so^^"\^raitl 
l'habit  de    Capucin  pour  se  faire  chef  de  la  avec  le  Roi. 
ligue  en  Languedoc ,  et  avoit  maintenu  la 
ville  de  Toulouse  et  les  contrées  voisines 
dans  ce  parti  ,  prit  aussi  ce  temps  de  faire 
«on  accommodement ,  et  obtint  des  condi- 
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»J9^'       tions  très-favorables  ,  par  le  moyen  du  Car-  ) 
LeSeigneur  dinal    de   Joyeuse   son   autre  frère.  Il  eut, 
de  Boisdau-  entr'autres  chobes  ,    le    bâton   de  Maréchal'; 
de  France.  Le  Seigneur  de  Boisdaufin  eut^ 
pareille  récompense  ,   quoiqu'il  ne  tînt  pluf 
que   deux  petites    villes   dans  les  pays  du 
Maine  et  d'Anjou  ;  savoir  ,  Sablé  et  Château- 
Gontier  ;    le  Roi  lui  faisant  ce  bon  traite- 
ment  plutôt  en  considération   de    sa    per- 
sonne, que  de  ses  places. 

Il  n'y  avoitplus  à  réduire  que  le  Duc  de  î 
Mercœur ,    et  Marseille.   Cette   ville   étoit  ' 
dominée  par  Charles  de  Casaux  ,  consul ,  el 
par  Louis  d'Aix,    viguier ,   qui   y  avoient  ' 
usurpé    toute  l'autorité.    Comme   ces   deux 
Réfaction  hommes  étoient  sur  le  point  de  la  livrer  au\ 
ieMaiseille.  Espagnols  ,  un  bourgeois  nommé  Libertat , 
avec  une  bande  de  ses  amis  ,  fit  soulever  les 
habitans  contr'eux ,  et  ayant  fué  de  Casaux  et 
chassé  Louis  d'Aix,  la  mit  en  pleine  liberté , 
sous  l'obéissance  du  Roi. 
Le   Roi      Quant  au   Duc  dé  Mercœur ,  le  Roi  lai 
accorde  une  accorda  la  prolongation  de  la  trêve  ;  car  il 
y^u  ^"^"^  n'étoit  pas  en  pouvoir  d'aller  si-tôt  le  dépos- 
ei^  ercœur.  g^j^j.  j^  reste  de  la  Bretagne  ,  étant  fort 
empêché  au  siège  de  la  Fère  ,  où  il  étoit  en 
personne  ,  et  auquel  il  n'avoit  guère  avanct; 
en  trois  ou  quatre  mois.  D'ailleurs  il  arriva, 
lorsqu'il  y  pensoit  le  moins,  que  l'Archiduc 
Albert,  qui  commandoit  l'Armée  Espagnole,' 
incité   par  les  conseils  de  ce   Rône  ,   dont 
Calais  pris  "^^^  Venons  de  parler,  vint  fondre  sur  Calais; 
par  l'archi- et  que  Rône  qui  étoit  grand  capitaine,  ayant 
duc  Albert,  pris  d'abord  les  forts  du  Risban  et  de  Nieulé. 
les  Espagnols  forcèrent  la  place  le  vingt- 
quatrième  Avril,  et  y  passèrent  tout  au  fil 
de  i'épée.  Peu  après ,  le  Roi  prit  la  Fère 

qui 
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qui  se  rendit  faute   de  vivre*.   Les  Espa-      iî9*- 
gnols  ayant  fait  le  traité ,  ne  voulurent  pas  j^  p^'*J    ^* 
d'otages    de  lui  ,  disant   «  qu'ils    savoient  Henri  IV. 
»  qu'il  étoit  Prince  généreux  et  de  bonne     Belle  re- 
foi  j>  :  témoignage   d'autant   plus  glorieux™*''"^' 
pour  lui ,  qu'il  sortoit  de  la  bouche  de  ses 
ennemis. 

La  douleur  qu'il  avoit  de  la  perte  de  Calais ,      L'Arcbi- 
fut  redoublée  par  celle  des  villes  de  Guines  duc     prend 
et  d'Ardres  ,  qui  furent  encore  prises  par  ^"«^o^^®  G"^" 
l'industrie  et  la  valeur  de  Rône  ;  lequel  en  dres. 
eût   bien  fait  d'autres,    si   quelques   mois 
après   il  n'eût  pas   été   tué  ,  heureusement 
pour  la  France  ,  au  siège  de  Hulst  près  de 
Gand. 

Or,  le  bruit  de  ces  quatre  ou  cinq  grandes 
portos,  reçues  coup  sur  coup  ,  jetoit  de  la 
terreur  dans  le  cœur  des  peuples  ;  et  les 
émissaires  d'Espagne  ,  par  leurs  supposi- 
tions et  artifices  ,  excitoient  autant  qu'ils 
pouvoient ,  de  nouvelles  semences  de  divi- 
sion dans  les  esprits ,  se  servant  pour  cela 
de  toutes  sortes  ae  prétextes ,  et  sur-tout  de 
celui  de  l'oppression  des  peuples.  Véritable- 
ment elle  étoit  grande ,  mais  elle  provenoit 
des  pillages  de  la  guerre  ,  et  de  la  nécessité 
des  affaires;  non  pas  de  la  faute  du  Roi, 
qui  n'avoit  point  de  plus  ardent   désir  que 

ide  procurer    au  plutôt  le  soulagement   de 

I  ses  sujets  ,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Cela  le  jeta  dans  l'affliction  et  dans  l'em- 
barras,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  fonds 
Eour  continuer  la  guerre  ,  et  qu'il  prévoyoit 
^    ien  aux  murmures  qu'on  avoit  déjà  excités, 

I  que  s'il  fouloit  davantage   les  peuples  ,  il 

j  s'élèveroit  contre  lui  une  nouvelle  tempête. 

I  «  Dans  cette  peine  ,  il  eut  recours  au  grani' 

H 
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i59<5.      »  remède  qu'on  a  accoutumé  de  pratiquer 

»  quand  la  France  est  en  danger  »  :  C'est  la 

convocation  des  Etats-Généraux,  très-utile 

quand  elle  est  libre  et  qu'elle  est  sans  faction: 

Le  Roi  ,  et  parce  que  la  nécessité  pressante  ne  lui  : 

pour    avoir  (Jonnoit  pas  le  temps  de  les  assembler  en 

de  I  argent ,  .f  ^         ,  ,  ,  , 

convoque  corps  ,  il  convoqua  seulement  les  notables 
l'Assemblée  d'entre  les  Grands  de  son  Etat ,  des  Prélats, 
Mes  ^°'*'  ^^  ^^  Noblesse ,  et  des  Officiers  de  Judicature 
Rouen.'        ©t  de  Finances. 

Ordre  de  H  désira  que  l'assemblée  se  tînt  à  Rouen  ^ 
la  séance,  dans  la  grand'salle  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Ouen  ,  au  milieu  de  laquelle  il  étoit  assis 
dans  une  chaise  élevée  en  forme  de  trône  , 
sous  un  dais.  A  ses  côtés  étoient  les  Prélat* 
et  Seigneurs  j  derrière  ,  les  quatre  Secré- 
taires d'Etat;  au-dessous  de  lui,  les  premier» 
Présidens  des  Cours  souveraines  ,  et  les  dé- 
putés des  Officiers  de  Judicature  et  des  Fi- 
nances, lien  fit  l'ouverture  par  une  harangue 
digne  d'un  véritable  Roi,  «  lequel  doit  croire 
»  que  sa  grandeur  et  son  autorité  ne  con- 
»  sistent  pas  seulement  en  une  puissance 
»  absolue  ,  mais  au  bien  de  son  Etat ,  et  ati 
»  salut  de  son  peuple.  •>> 
H  y  fait  '^'  J^  faisais  gloire  ,  leur  dit-il ,  de  passer 
onebelleha-/'<'ar  excellent  orateur,  j'aurais  apporté  ici 
lïDgue.  plus  de  belles  paroles  que  de  bonnes  volontés  r 
mais  mon  ambition  tend  à  quelque  chose  de, 
plus  haut ,  que  de  bien  parler  ;  f  aspire  aux 
glorieux  titres  de  libérateur  et  de  restaurateur 
de  la  France.  Déjà,  par  la  faveur  du  Ciel  y 
par  les  conseils  de  mes  fidèles  Serviteurs  ,  et 
par  l'épée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse , 
(de  laquelle  je  ne  distingue  point  mes  Princes, 
la  qualité  de  gentil-homme  étant  le  plus  beau 
titre  que  nous  possédions  y)  je  l'ai  tirée  de  lé 
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Servitude  et  de  la  ruine.  Je  désire  maintenant      1^96. 
\i  remettre  en  sa  première  force  et  en  son  an- 
■icnnc  splendeur.   Participe^  ,    mes  sujets  ,  à 

u'ette  seconde  gloire ,  comme  vous  avei  parti- 

ilpc  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  ici  ap- 
pelés comme  faisaient  mes  prédécesseurs ,  pour 
•ous  obliger  d'approuver  aveuglément  mes  ro~ 
ontés  ;  je  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir 
;j'OS  conseils,  pour  les  croire^  pour  les  suivre, 
i!:«  un  mot  y  pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
[  .'05  mains.  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère 
|tu.r  rois ,  aux  barbes  grises ,  et  aux  victo- 
■■  lieux  comme  moi  :  mais  l'amour  que  je  porte 
i  mes  sujets ,   et  l'extrême  désir  que  j'ai  de 
onserver   mon  Etat  ,    me  font   trouver  tout 
acile  et  tout  honorable. 

L'assemblée  émue  jusqu'au  fond  du  cœur,        ()„  j„j 
lar  de  si  tendres  paroles ,  travailla  avec  af-  accorde  aa 
iection ,  à  trouver  de  quoi  pouvoir  continuer  ^°^^^    p*"*' 
ja  guerre  ;  et  pour  cet  effet,  elle  ordonna  ^^''^  *suev- 
iiu'on  reculeroit    d'une  année   le   paiement 
los  gages  des  Officiers  ,  et  que  ,  pour  deux 
lis  seulement  ,  il  seroit  imposé  un  sol  pour 
ivre  sur  toutes  les  marchandises  qui  entre- 
voient dans  les  villes  closes ,  excepté  sur  le 
)led  ,  qui  est  la  nourriture  des  pauvres.  Ce 
lernier   moyen  causa    beaucoup    de    bruit 
lans  les  provinces  d'au-delà  la  Loire  ;  mais 
:losni  que  le  Roi  avoit  depuis  quelques  mois 
ait  Surintendant  ,    non  moins  habile  qu8 
àdèle  ,    ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs  , 
oignit  à  ce  fonds  ,  une  grande   somme  de 
leniers,  que  les  Financiers  avoient  détour- 
jée  ,  et  qu'il  fit  revenir  dans  les  coffres  du 

Cependant  le  Roi  d'Espagne  sentant  dimi-       jjjy, 
wer  les  forces  de  son  corps  et  de  son  esprit, 
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iJ97-       par  une  langueur  qui  dégénéra  en  une  hor- 
rible maladie  ,  craignoit  que  sa  foiblesse  ne 
causât  des  révoltes  dans  ses  pays ,  si  éloignés 
les  uns  des  autres  :  d'ailleurs  ,  il  avoit  épuisé 
Le  Roi  ses  finances  ,  et  il  souhaitoit  avec  passion  , 
d'Espagne     ^Q  donner  les  Pays-Bas  à  sa  trés-chére  fille 

désire     la       tih         Tr•l^■^  -i  -^   r  • 

paix.  Isabelle.   Voila   pourquoi  il  avoit  fait  CMi- j 

noître  au  Saint-Pére,  qu'il  desiroit  la  paix;! 
et  Sa  Sainteté  avoit  envoyé  le  Général  des 
Cordeliers  vers  lui ,  pour  l'y  disposer  plus 
particulièrement. 

Lorsqu'elle  étoit  bien  acheminée ,  il  sur- 
vint un  accident  qui  la  retarda  de  plus  d'un 
an.  Hernand  Teillo,   gouverneur  pour  l'Es- 
pagnol ,    de  Dourlens ,   averti  du   mauvais 
Surprise  «rdre  que  les   bourgeois  d'Amiens  tenoient 
d'Amiens      à  la  garde  de  leur  ville,  la  surprend  un  malin, 
par  les  Es-  ^^^  |gg  j^^^f  heures ,  comme  on  étoit  au  ser- 
qui  retarde  mon  :  c'étoit  en  Carême  ;  ayant  fait  embar- 
la  paix.        rasser  une  porte  par  une  charrette  chargée 
de  noix ,  dont  un  sac  se  délia  exprès  ,  afin 
d'amuser  les  soldats  qui  étoient  au   corps- 
de-garde.  Une  si   fâcheuse   nouvelle  étonna 
d'autant   plus  le  Roi ,  qu'il  étoit  alors  en 
réjouissance    et    se   divertissoit     à     Paris. 
«  Il    vouloit    que   ses    paquets   importans 
!^  vinssent  droit    à  lui  ,    et   non    point  à 
»  d'autres,  et  que  l'on  les  lui  apportât  à 
»  quelque  heure  que  ce  fût  ;  tellement  que 
»  comme  il  étoit  dans  un  profond  sommeil , 
s>  après  avoir   fait    danser   un    ballet ,   un 
»  courrier  le   vint  éveiller ,  pour  lui   dire 
»  cet  accident.  » 

Aussitôt  il  saute  hors  du  lit,  et  mande 
deux  ou  trois  de  ses  plus  confîdens ,  poui 
s'entretenir  avec  eux.  Ils  jugeoient  tous 
que     cela    arrivoit     dans     une    méchant* 
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conjoncture,  parce  que  le  Duc  de  Mer-  '597- 
cœur  ctoit  si  puissant  en  Bretagne,  que 
les  restes  des  factions  étoient  encore 
cachées  sous  les  cendres  ;  que  les  Hu- 
guenots faisoient  des  cabales  ,  et  qu'enfin 
la  consternation  étoit  extraordinaire  dans 
Paris  ,  qui  se  voyoit  par  -  là  devenu 
frontière.  Mais  ce  courage  héroïque  ,  que 
tant  de  périls  n'avoient  su  épouvanter  ,' 
ne  fut  point  ébranlé  par  celui  -  là  ;  au 
contraire,  il  résolut  de  l'iiffronter  d'abord  , 
et  d'aller  promptemcnt  investir  Amiens  , 
avant  que  les  Espagnols  s'y  fussent  plus 
affermis. 

Ses  plus  grands  capitaines  n'étoient  point    ,Le  Roi  se 
de  cet  avis  :  mais  nonobstant  cela,   lui  qui  '^^««"t '"^«l- 
avoit  de  plus  grandes  lumières  et  plus  de  seil,  d'aller 
fermeté  qu'eux  tous  ,  l'entreprit  courageu-  assiéger  A- 
sement  ;   non   pas  tant,  disoit-il  ,   sur  les  "^'^''** 
iinoyens  humains  ,  que  sur  la  confiance  qu'il 
avoit  en  Dieu  ,  qui  lui  ayoit  toujours  fait  la 
grâce  de  l'assister. 

Et  véritablement  on  peut  dire  qu'il  l'assista  .  ^^e?»  V"* 
encore  plus  visiblement  en   cette  occasion,  *'*'evisible- 
iqu  il  navoit  jamais  tait;    car  u  découvrit     11  décou- 
iplusieiirs   conspirations   sur    sa    personne ,  ^feplusieun 
lentf'autres,  d'un  Religieux  qu'un  agent  du  tronT"" 
[Roi  d'Espagne ,   à   ce   qu'on  disoil ,  avoit 
voulu  porter  à  le  tuer ,  et  de  trés-dangereuse* 
cabales  ,  que  l'argent  de  ce  même  Roi  en- 
tretenoit    à   Paris  ,    lesquelles   observoient 
toutes  ses  démarches  ,   et  dévoient  un  jour 
le  faire  enlover  de   son  château  de   Saint- 
Germain-en-Laye. 

D'ailleurs  ses  peuples  ré'pondant,  comme  ^'  pen- 
ils  dévoient,  à  son  affection  paternelle  ,  ne  ba/„t*îo"lon' 
lui  dénièrent  rien  de  tout  ce  qu'il  leur  de-  tiers,  «le* 
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r...'!.?^'  i^"^^"'^^  P°"^  h-"'^^^  ce  siège;  puis  le  Duc  (^.d. 


t' foj,  Mayenne   et   tous  les  ligueurs  désirant  lu  | 
fcicn.  témoigner  leurs   ressentimens   pour   toute; 

ses  bontés ,  le  servirent  si  fidèlement  et  8 
chaudement  en  cette  occasion  ,  tandis  qm 
les  autres  chanceloient  et  se  tenoient  i 
quartier  ,  qu'il  fut  obligé  de  dire  qu'i 
connoissoit  bien  que  la  plupart  de  cei 
gens  -  là  n'avoient  jamais  été  ennemis  d< 
sa  personne  ,  mais  seulement  de  la  religior 
Iiuguenote. 

Le  siège  fut  fort  long  ,  difficile  et  douteux. 

et  si  le  Roi  d'Espagne  y  eût  voula  employei.; 

toutes  ses  forces,  jamais  le  Roi  n'e«  fût  vent 

à  bout  :  mais  il  étoit  devenu  fort  chagrin ,  ill 

ne  desiroit  que  le  repos  ,  et  ne  se  soucioil; 

plus   de  conquêtes  :  si  bien  qu'il  ne  donns 

aucune  des   assistances  que  l'Archiduc   lui 

L'ArcM-  demandoit.  L'Archiduc  ne  laissa  pas  pourtant 

Aie  vient  an  de  faire  le  plus  grand  effort  qu'il  pût  poui 

secours  d  A-  £j^jj.g  lever  le  siège  :  il  vint  se  présenter  au 

Son  arri-  quartier  ne  Longpre  ,  un  jour  qu  on  ne  s  | 

véeet  ses  at- attendoit  pas  ,  avec  de  très-grandes  forces. 

«aqnes  met-  ^  j     j^jj.  jg  désordre  et  l'épouvante  parmi 

tent  l'armée  _  .  ,,  »  ,m       « 

ëa  Roi  en  nos  Français  ;  en  telle  sorte  que ,  s  il  eut 

déjordre.      su  se  Servir  de  l'occasion  ,  et  ne  pas  perdre 

le  temps  à  consulter,  il  eût  sans  doute  jeté 

dans  la  place   les  trois  mille  hommes  qu'il 

avoit  destinés  pour  cela. 

Le  Roi  revenant  de  la  chasse  ,  où  il  étoit 
allé ,  trouva  un  effroi  général  dans  son  armée, 
et  quelques-uns  même  des  principaux  chef» 
tout  éperdus.  Dans  un  si  grand  danger ,  le 
Le  Roi  U  cœur  ni  la  tête  ne  lui  manquèrent  pas  :  il 
^asïmrc.  dissimula  sa  crainte  ,  donna  les  ordres  sans 
«'émouvoir ,  et  se  fit  voir  par-tout  avec  un 
visage  aussi  gai,  et  des  discours  aussi  fermes, 
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qu'après  une  vicfoire.  II  fait  promptoment  'Ï97' 
marcher  ses  froupos  au  champ  de  bataille, 
5t  qu'il  avoit  choisi  trois  jours  devant  ,  à 
huit  cents  pas  delà  les  lignes.  De  cet 
endroit  ayant  considéré  le  bel  ordre  de 
l'armée  d'Espagne,  le  peu  d'as.imrance  de 
la  sienne  ,  et  la  foiblesse  d«  son  poste  , 
où  il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  se  for- 
tifier ,  il  fut  un  peu  ému  ,  et  douta  du 
succès  de  la  journée.  Alors  appuyé  sur 
l'arson  de  la  selle ,  ayant  le  chapeau  4 
la  main  ,  et  les  youx  lavés  au  Ciel ,  il  dit  à 
haute   voix  :  Ah  !  Seigneur  ,  si  c'est  aujour-         Paroles 

d'haï  que  tu  me  veux  punir  ^  comme  mes  péchés  Ju"^^      "" 
,  /.  ;    ^r  ■>       y  ■        ■  ,'    Chrétien,  et 

le  mentent,  ]  ojjrc  ma  tête  a  ta  justice  ;  n  f- d'un  bon  Roi. 

pargne  pas  ta  sainte  miséricorde  ,  prends  pitié 

de  ce  pauvre  royaume  ,   et  ne  frappe   pas  le 

troupeau  pour  la  faute  du  berger. 

On  ne  peut  exprimer  de  quelle  efficace 

furent  ces  paroles  :  elles  furent  portées  en 

un  moment  dans  toutes  ses  troupes ,  et  il 

sembla  qu'une  vertu  du   Ciel  eût  rendu  le 

courage  à  tous  les  Français. 

L'Archiduc  les  ayant  donc  trouvés  résolus     L'Arcti- 

€t  en  bonne  contenance  ,  n'osa  passer  outre,  en  Flaudîe»^ 

Quelques  autres  tentatives  qu'il  fit  ensuite, 

ne  lui  réussirent  pas ,  et  il  se  retira  la  nuit , 

dans  le  pays   d'Artois  ,  où  il   licencia   se« 

troupes.  Enfin  Hernand  Teillo  ayant  été  tué 

d'un  coup  de  mousquet ,  les  assiégés  capitu-     LeRoire- 

1  lérent ,  et  le  Roi  établit  gouverneur  dans  la  p''?'***      A- 

i  ville ,  le  Seigneur  de  Vie ,  homme  de  grand 

I  ordre  et  d'exacte  discipline ,   qui ,  par  son 

I  commandement  ,  commença  d'y  bâtir  une 

i  citadelle. 

i      Au  partir  d'Amiens ,   le  Roi   mena  son     p  ''«  j«"- 

I  armée  jusqu'aux  portes  d'Arras,  pour  viâiter  'eVd^Arras 

I  H  4 


176  HISTOIRE 

J/97'  l'Archiduc.  Il  y  demeura  trois  jours  en 
Espa£,aouV  bataille  ,  et  salua  la  ville  de  quelques 
volées  de  canons  ;  puis  voyant  que  rien 
ne  paroissoit  ,  il  se  retira  du  côté  de 
France  ,  mal  satisfait  ,  disoit-il  galam- 
ment ,  de  la  courtoisie  des  Espagnols  , 
qui    n'avoient    pas    voulu    s'avancer    d'un 

Sas  pour    le  recevoir  ,   et   avoient   refusé 
e    mauvaise    grâce  ,   l'honneur  qu'il  leur 
faisoit. 

Le  Maréchal  de  Biron  servit  admirable- 
ment bien  à  ce  siège  :  aussi  le  Roi ,  lorsqu'il 
fut  de  retour  à  Paris  ,  et  que  ceux  de  la 
ville  lui  eurent  fait  une  réception  véritable- 
ment royale  ,  leur  dit  en  leur  montrant  ce 
Maréchal  :  Messieurs ,  voilà  le  maréchal  de 
Biron  ,  que  je  présente  volontiers  à  mes  amis 
4t  à  mes  ennemis. 

Il  n'y  avoit  plus  aucun  reste  apparent  de 

la  ligue  en  France  ,  que  le  Duc  de  Mercœur 

encore  cantonné  dans  la  Bretagne.  Le  Roi 

lui  avoit  souvent  accordé  des  trêves ,  et  offert 

de  grandes  conditions  :  mais  il  étoit  si  entêté 

de  l'ambition  de  se  faire  Duc  de  ce  pays-là  , 

qu'il   prenoit  toujours  de  nouveaux  délais 

pour  conclure  ,  se  figurant  que  le  temps  lui 

Le  Duc  de  amèneroit  quelque  révolution  favorable  ,  et 

«ÎJSours  se  flattant  de  je  ne  sais  quelles  prophéties , 

à    conclure  qui  l'assuroieut  que  le  Roi  mourroit  dans 

son  traité.    (Jeux  ans. 

1598.  Enfin,  le  Roi  ennuyé  de  tant  de  remises, 

tourna  la  tête  de  ce  côté-là  ,  résolu  de  châ- 

LeRoiva  tier  son  opiniâtreté,  comme  elle  le  méritoit. 

enBretagne,  H  étoit  perdu  sans  ressource  ,  s'il  ne  se  fût 

*^hâi'"  ^^  ^^  avisé,  pour  se  sauver,  d'offrir  sa  fille  unique 

au  fils  aîné   de   Gabrielle ,   Duchesse  de 

Beaufort. 
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Ses  députés  n'avoient  pu  d'abord  obtenir       ^Î^S* 
autre   chose  ,    sinon   qu'il  sortiroit    tout   à 
l'heure  de  la  Bretagne ,  et  qu'il  remettroit 
toutes  les  places  qu'il  y  tenoit  ,  moyennant 
quoi  Sa  Majesté  lui  accorderoit  un  oubli  du 
passé  ,   et  le  recevroit  en  ses  bonnes  grâces  : 
mais  le  Roi  ayant  l'ame  tendre  ,  et  désirant 
avancer  son  fils  naturel ,  par  un  si  riche  et 
si  noble  mariage,  se  laissa  aussitôt  fléchir, 
et  lui  accorda  un  Edit  fort  avantageux  ,  qui 
fut  vérifié  au  Parlement,    comme  i'avoient 
été  ceux  de  tous  les  autres  chefs  de  la  ligue. 
Cet  accommodement  se  fit   à  Angers  ;    le      H  «Jonne 
contrat  de  mariage  fut  passé  au  château  ,  et  g^^  ^.^   ^■. 
les  fiançailles  célébrées  avec  la  même  magni-  du  Roi ,  et 
ficence  ,  que  si  c'eût  été  d'un  fils  de  France  par  ce  mc- 
léeitime.  Il  n'avoit  que  quatre  ans  ,   et  la  ^^LÎf"  '?" 

nlle  SIX.  ment. 

Le  Roi  lui  fit  don   du   Duché  de  Ven-   .Parcema- 
dôme  ,  aux  mêmes  droits  que  le  tenoient  les  fl^^^'j      °,^ 

T-«  I      Ti      1  .   -r     'a'C     don     a 

autres  Ducs  ;  ce  que  le  Parlement  ne  venfia  son   fils  du 
qu'avec  grande  répugnance ,  et  avec  cette  Duché      de 
condition ,  que  c'étoit  sans  conséquence  pour  ^  ^^^°^^' 
les  autres  biens  du  patrimoine  du  Roi,  les- 
quels par  la  loi  du  royaume  ,  étoient  censés 
réunis  à  la  couronne  du  moment   qu'il   y 
étoit  venu. 

D'Angers ,  le  Roi  voulut  descendre  en  Bre-     n    va    à 
tagne.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Nantes  ,  Nantes  et  à 
de  là  il  fut  à  Rennes,  où  les  Etats  se  tenoient.  ï^enue». 
Il  passa  environ  deux  mois  dans  ces  deu'x 
villes ,   parmi  les  festins  ,  les  jeux  et  les 
divertissemens  :    «  niais  ne  laissant  pas  de 
»  s'employer  sérieusement  à  hâter  l'expédi- 
»  tion  de  plusieurs  affaires  ;  car  il  est  à  re- 
»  marquer  que  ce  grand  Prince  s'occupoit 
»  toutes  les  matinées,  aux  choses  sérieuses, 
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Ï598-      »  et  donnoit  le  reste  du  temps  à  ses  diver- 

»   tissemens  ;  non  pas  pourtant  de  telle  sorte , 

»  qu'il    ne  quittât    proraptement    ses    plus 

ï>  grands  plaisirs ,  quand  il  s'agissoit  de  quel- 

»  que  chose  un  peu  important  ;  il  y  avoit 

»  ordre  exprès  de  ne  point  différer  à  l'en 

»  avertir.  » 

Il  met  un      II  cassa  en  ce  pays-là  beaucoup  de  garni- 

trts-bou  or-  sons  superflues,  supprima  quantité  d'impôts, 

are  en  c6tt6  1  •       i  •       i*  •      * 

prorince.  ^^^  ^  tyrannie  des  particuliers  y  avoit  intro- 
duits durant  les  guerres;  écarta  les  troujes 
fiillardes  ,  qui  désoloient  le  plat  paysj  mit 
es  Prévôts  en  campagne  ,  contre  les  voleurs 
qui  étoient  en  grand  nombre  ;  rendit  l'au- 
torité à  la  Justice ,  que  la  licence  avoit 
affoiblie,et  recueillit  prés  de  quatre  millions, 
dont  les  Etats  de  la  province  ,  lui  octroyè- 
rent volontairement  huit  cents  mille  écus. 
Ainsi  il  travailla  utilement  pour  les  deux 
fins  à  quoi  il  tendoit  le  plus  j  savoir ,  Id 
soulagement  de  ses  peuples  et  l'amas  des 
finances  :  deux  choses  qui  «  sont  incompa- 
»  tibles,  quand  le  prince  n'est  pas  juste  et 
9  ménager,  ouqu'illaissemanier  son  argent 
»  à  d'autres,  sans  prendre  garde  soigneuse- 
*   ment  à  ses  comptes.  » 

Le  calme  fut  ainsi  rendu  à  la  France  pour 

le  dedans  ,  après  dix  ans  de  guerres  civiles, 

par  une  grâce  particulière  de  Dieu  sur  ce 

royaume ,    par  les   soins  laborieux ,  par  la 

bonté  et  par  la  valeur  du  meilleur  Roi  qui 

On  fra-  fût  jamais.  On  travailloit  cependant  sérieuse- 

yaillols paix  nient  à  la  paix  entre  les  deux  couronnes  de 

«en.ra.e,  et  p^a^çg  et  d'Espagne.  Les  deux  Rois  la  desi- 

ies  deux  rois       .,,''=  n        •  ,-i 

)a    sonhai-  roient  également  ;  notre  Henri ,  parce  qu  il 

î^at-  souhaitoit  avec  passion  soulager  la  France, 

,  et  lui  faire  repreadre  ses  forces  après  tant 
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de  saignées  et  de  violentes  agitations;  et  ï598' 
Philippe  ,  parce  qu'il  sentoit  bien  qu'il  ar- 
rivoit  à  la  fin  de  ses  jours,  et  que  sou  fils 
Philippe  III  n'étoit  point  capable  de  sou- 
tenir le  faix  de  la  guerre  contre  un  si  grand 
Roi. 

Les  députés  de  part  et  d'autre  étoient  as-     l?s  dëpn» 
semblés  pour  cela ,  depuis  trois  mois ,  dans  la  tés  s'assem- 
petite  ville  de  Vervins  ,  avec  le  Nonce  du  ^*'"*  à  Ver- 
Pape.  Ceux  de  France  étoient  Pompone  de 
Bellièvre  ,   et  Nicolas  Brûlard  de   Sillery , 
tous  deux  Conseillers  d'Etat ,  et  le  dernier 
encore   Président    au   Parlement  j    lesquels 
agissant  de  concert  et  sans  jalousie ,  vidèrent 
les  articles  les  plus  difficiles  en  fort  peu  de 
temps  ;  et ,  sur  l'ordre  qu'ils  en  reçurent  du 
Roi,   signèrent  la  paix  le  deuxième  jour  de 
mai.   Le  douzième  du  même  mois  elle  fut 
publiée  à  Vervins. 

11  seroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les     Substance 
articles  du  traité  :  je  dirai  seulement  qu'ils  ^  '^aité  de 
portoient  en  gros  ,  que  les  Espagnols  ren-  pa^x^èu  ^- 
droient  toutes  les  places  qu'ils  avoient  prises  bliée. 
ou  Picardie  ,  et  Blavet  qu'ils  tenoient  encore 
en  Bretagne  ;  que  le  Duc  de  Savoye  seroit 
compris  en  ce  traité ,  pourvu  qu'il  rendît  au 
Roi  la  ville  de  Berre  qu'il  tcnoit  en  Pro- 
vence :  et  pour  le  Marquisat  de  Saluées ,  que 
00  Duc  avoit  envahi  sur  la  France  vers  la  fin 
du  règne  de  H-^nri  III  ;  qu'il  seroit  remis  au 
jugement  du  Saint-Père  ,  qui  décideroit  cette 
question  dans  un  an. 

La  publication  de  la  paix  se  fit  en  un 
même  jour,  par  toutes  les  villes  de  France 
et  des  Pays-Bas  ,  avec  des  réjouissances  dont 
le  bruit  éclata  jusqu'aux  deux  bouts  de  la 
Chrétienté  :  mais  peisonae  n'en  ressentit 

H  6 
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I598.  tant  de  véritable  joie ,  que  notre  Henri  , 
«  lequel  a  voit  accoutumé  de  dire  ,  qu'étanl 
5»  une  chose  barbare  et  contre  les  lois  de  la 
»  nature  et  du  Christianisnie ,  de  faire  k 
»  guerre  pour  l'amour  de  la  guerre  ,  un 
»  Prince  Chrétien  ne  devoit  jamais  refuser 
»  la  paix ,  si  elle  ne  lui  étoit  tout-à-fait 
*  désavantageuse.  9  .  , 


TROISIEME  PARTIE 
DE  LA  VIE 

D  E 

HENRI  LE  GRAND, 

j  Contenant  sommairement  ce  qu'il  fit  depuis 
la  paix  de  Vervins  ,  faite  en  mil  cinq 
cent  quatre-vingt-dix-huit ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  mil  six  cent  dix. 

}  J  U  S  Q  u-l  C I  nous  avons  suivi  la  fortune  de      i  J98. 
'notre  Héros,  jiar  des  chemins  extrêmement      j 
'  difficiles  et  raboteux,  au  travers  des  rochers  sième  partie 
I  et  des  précipices ,   durant  des  temps   fort  de    la    vie 
:  fâcheux  et  pleins  d'orages  et  de  tempêtes  ;  Q^a^^'^'^'f  ? 
maintenant  nous  Talions  suivre  par  des  routes  pius    calme 
plus  aisées  et  plus  belles  ,  dans  les  douceurs  que  les  au- 
du  calme  et  de  la  paix,  où  pourtant  sa  vertu  da^/ia*  ai"* 
ne  s'endormira  pas  dans  le  repos ,  mais  pa- 
roîtra  toujours  agissante  j  où  sa  grande  ame 
I  s'emploiera  sans  cesse  dans  les  plus  véritables 
,  fonctions  de  la  royauté  ;   où  enfin  parmi  ses 
1  divertissemens  ,  il  fera  son  principal  plaisir 
de  ses  plus  nécessaires  et  plus  importantes 
occupations. 
j      Dans  les  deux  premières  parties  de  sa  vie,    .1'.^'»'  "- 
I  que  nous  avons  vues ,  il  a  été  par  nécessité,  néce's"!té''et 
■  homme    de  guerre  et  de  campagne  ;   dans  politique'par 
'  cette  dernière  ,  par  inclination  ,  homme  de  inclination. 
cabinet  et  grand  politique  ;  mais  dans  toutes, 
invincible  et  infatigajble. 
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1598.  Le   vrai   devoir  d'un  souverain  consiste 

,  ^L  ^?"'  principalement  à  protéger  ses  sujets  :  il  faut 

qu  unRoisa-        ,1    r  1  -r        1  .1  .. 

che  laguer- ^"^^  les  detemle  contre  les  étrangers,  et 
re;  mais  ou-  qu'il  réprime  les  actions  et  les  attentats  des 
tre  cela ,  i!  y  j.g|jjgHgs^  C'est  pour  Cela  qu'il  a  le  pouvoir 

a  oien  d  au-  -,  .     '   1  •  ..        ,-i     1    • 

tros     fouc-  des  armes  entre  les  mains  ,  et  qu  il  lui  est 
tio.is  Û£  la  avantageux  d'entendre  parfaitement  la  guerre: 
royauté.       j^^jg  ç\[q  ^e  fait  qu'une  partie  de  ses  fonctions; 
et  même  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle 
n'est  pas  la  plus  nécessaire  ni  la  plus  satis- 
faisante :  car  outre  qu'elle  se  peut  faire  par 
f.  ^11     des  Lieutenans  ,  «  qui  doute  que  le  Prince 

Uueiies        111  •         1    ■        • 

sont  ces  »  le  plus  heureux  ne  soit  celui  qui  met  ses 
touctions.  >>  affaires  en  tel  état ,  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
»  tirer  l'épée  j  mais  est  assez  puissant  pour 
y  rendre  la  justice,  pour  punir  les  méchans, 
i>  et  pour  honorer  et  élever  les  gens  de  bien  ; 
»  qui  sait  distribuo^r  les  grâces  et  les  rccom- 
s>  penses ,  entretenir  le  bon  ordre  et  les 
V  lois  ,  et  maintenir  ses  provinces  dans  la 
»  tranquillité  ;  qui  a  soin  de  s'informer  sou- 
y  vent  et  soigneusement  de  ce  qui  s'y  passe  , 
ï>  de  soutenir  sa  réputation  et  sa  grandeur, 
»  par  sa  bonne  conduite ,  de  se  faire  redou- 
■»  ter  par  ses  ennemis ,  et  estimer  par  ses 
»  alliés  ;  qui  s'accoutume  à  présid.rdans  son 
»  conseil ,  en  Souverain  ,  à  écouter  les  am- 
ï>  bassadeurs  et  leur  répondre,  et  à  démêler 
}>  les  grandes  affaires  par  traités  et  négocia- 
&  tions  ;  qui  veille  incessamment ,  pour  pré- 
y  venir  le  mal  et  mettre  les  raéchans  et  les 
»  ennemis  dans  l'impuissance  de  nuire,  pour 
»  rendre  l'Etat  riche,  florissant  et  abondant 
»  par  le  moyen  du  commerce  ,  par  la  cul- 
•a  ture  des  sciences  et  des  beaux  arts ,  pour 
»  y  fa'''e  venir  l'opulence  de  tous  les  endroits 
»  de  la  terre ,  et  sur-tout  pour  y  procurer  la 
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I»  gloire  et  le  service  de  Dieu  :  en  sorte  que       15^. 

I»  ce  spit  comme  un  paradis  de  délices  ,  et 

i)>  un  séjour  de  félicité?  Ce  sont,  à  mon  avis, 

»  les  emplois  dignes  d'un  puissant  roi ,  d'un 

»  roi  sage  et  chrétien ,  qui  étant  le  pasteur 

»  de  ses  peuples  (c'est  ainsi  qu'Homère  ap- 

»  pelle  souvent  le  grand  roi  Agamemnon  ) , 

»   ne  doit  pas  seulement  sa^oi^  chasser  les 

ï>  loups  :  j'entends  faire  la  guerre  ;  mais  plus 

»  encore  savoir  conduire  son  troupeau  ,  le 

»  préserver  de  toutes  maladies ,  l'engraisser , 

»  et  le  faire  multiplier.  » 

La  paix  ayant  été  publiée  avec  une  ré-      Li    paix 
jouissance  incroyable  des  Français  ,  des  Fia-  ^J '^'^fel  ^^'^ 
mands  et  des  Espagnols ,   elle  fut  solennel-  .'  vrchiduc 
lement    jurée    le   vingt  -  unième    juin   par  Albert. 
le  Roi ,  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  ,  sur 
la   Croix  et  sur  les   saints   Evangiles  ,    en 
présence  du  Duc  d'Arscot,  et  de  l'Admirante 
d'Arragon,  ambassadeurs  du  Roi  d'Espagne 
pour  cet  effet.  }  t  puis  le  Cardinal  Archiduc 
Albert ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  ce 
Roi  ,  la  jura  aussi  le  vingt-sixième  du  même 
mois  ,  dans  la  ville  de  Bruxelles ,  y  assistant 
le  Maréchal  de  Biron  ,  que  le  Roi  avoit  ho-     Biron  est 
noré  nouvellement  de  la  qualité  de  Duc  et  fait  Duc  et 
Pair,  vérifiée  en  Parlement,  tant  pour  donner        ,'  "^  ■"" 

1         1    .    1       ^  1  1  ^  ,     rer    la    patx 

plus  d  éclat  a  cette  ambassade  ,  que  pour  re-  aux    Payi- 
compenser  les  grands  services  que  ce  Sei-  B^s- 
gneur  lui  avoit  rendus  dans  la  guerre. 

En  ce  voyage  ,  les  Es]  agnuls  n'épargné-     Le*  E-îra- 
xent  aucunes  caresses  ni  louangos  envers  ce  1"^^^^  ^^  ^"^^ 
nouveau  Duc  ,  pour  lui  inspirer  l'orgueil  et  somptiou, 
la  vanité,   et  l'enivrèrent  tellement  de  la 
lo.ine  opinion  de  soi-même  ,   qu'il  se  mit 
dans  la  tête  que  le  Roi  lui  de\oit  plus  qu'il 
se  sauroit  jamais  lui  donner,  et  tjue  si  sa 
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Ï598.  vei'tu  n'étoit  assez  honorée  en  France ,  il 
trouveroit  bien  ailleurs  qui  la  mettroit  à  plus 
haut  prix  :  ce  qui  produira  tantôt  de  très. 
mauvais  effets. 

Plusieurs  d'entre  les  Français  ,  qui  ne  sa- 
Ce  que  les  voient  pas  au  vrai  le  pitoyable  état  où  étoit, 

Jrrançais   et  ,     „    •    Ki^  cr  ■  ■        ' 

ce   que   les  I^  Kol  d  Espagne  et  ses  alraires ,  ne  pouyoïent 
Espagnols    comprendre  comment  ce  Prince  avoit  acheté 
Ia"'a?x   d   ^^  P^^'^  ^^  cher,  que  de  rendre  six  ou  sept 
Vervins.       bonnes  places ,  entr'autres ,  Calais  et  Blavet, 
qu'on  pouvoit  nommer  les  clefs  de  la  France. 
Les  Espagnols   au  contraire ,  qui  voyoient 
que  leur  Roi  étoit  moribond  ,  ses  finances 
épuisées  ,  les  Pays-Bas  ébranlés,  le  Portugal 
et  ses  terres  d'Italie  sur  le  point  de  se  ré- 
volter j  le  fils  qu'il  laissoit,  bon  prince  à  la 
vérité ,  mais  qui  aimoit  bien  le  repos  ,  s'é- 
tonnoient  que  les  Français ,  ayant  si  brave- 
ment repris  Amiens  ,  et  réuni  toutes  leurs 
forces  après  le  traité  du  Duc  deMercœur, 
nîeussentpas  poussé  dans  les  Pays-Bas ,  parce 
qu'apparemment  ils  les  eussent  emportés  ou 
fort    ébréchés.    Le   Roi  répondoit  que  s'il 
avoit  désiré  la  paix,  ce  n'étoit  pas  qu'il  s'en- 
nuyât des  incommodités  de  la  guerre,  mais 
pour  donner  moyen  à  la  Chrétienté  de  res- 
pirer :  «  qu'il  savoitbien  que,  dans  la  con- 
.  »  joncture  où  étoient  les  choses ,  il  en  eût 
le  Rora^^h  *  P*^  ^^^^^  ^6  grands  avantages  ;  mais  que  la  i 
désiré     la    s>  mainde  Dieurenversoitsouvent  les  princes  i 
paix.  Belles  ^y  (j^^s  les  plus  grandes  prospérités,  et  qu'un  [ 
»  sage  ne  devoit  jamais ,  pour  l'opinion  de  | 
»  quelque  favorable  événement,  s'éloigner 
»   du  bon  accord ,  ni  se  fier  trop  sur  l'ap- 
»  parence  du  bonheur  présent ,   qui  peut 
»  changer  par  mille  accidens  imprévus;  étant 
»  arrivé  bien  souvent ,  qu'un  iiomme  atterré 
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•  et  fort  blessé ,  a  tué  celui  qui  lui  vouloit       iJÇ'* 

•  faire  demander  la  vie.  » 

On  reconnut  dans  peu  de  temps  ,  que  le 

loi  Philippe  II  avoit  beaucoup  plus  de  soin 

le  cette  paix,  que  la  France  ;  car  son  mal  se       Maladie 

edoubla  plus  fort  :  il  eut  vingt-deux  jours  étra.ige  ,  et 

lurant ,  un  perpétuel  flux  de  sang  par  tous  """"f  ^eP^- 
',    .      'T     *^  ^  '  lippe  II,  roi 
es  conduits  de  son  corps  ;   et   un  peu  avanl  d'Esi^agne. 

la  mort ,  il  lui  vint  quatre  apostumes  en  la 

ooitrine,  d'où  il  sortoitune  continuelle  four- 

■nilliére  de  vermine,  que  tout  le  soin  de  ses 

officiers  ne  pouvoit  tarir. 

Dans  cette  étrange  maladie,  sa  constance     Avantqne 
fut  merveilleuse  ,  et  il  n'abandonna  point  les  if  p[^nd"oiâ 
rênes  de  son  Etat,  jusqu'au  dernier  soupir  de  faire  ma- 
de  sa  vie  ;  car  il  prit  soin  ,   avant  que  de  'i^r  «on  6U 
mourir  ,  de  traiter  le  mariage  de  soniîls  avec  *"  " 
Marguerite  ,  fille  de  l'Archiduc  de  Grats  j 
et  celui  de  sa  chère  fille  Isabelle  ,  avec  le 
Cardinal  Archiduc   Albert ,  de  même  sang 
qu'elle  ,    et  lui  donna  pour  dot  les  Pays- 
Bas  et  le  Comté  de  Bourgogne ,  à  la  charge 
de  réversion  ,  si  elle  mouroit  sans  enfans. 

Il  avoit  bien  signé  les  articles  de  la  paix  ;     La  mala- 
Imais  sa  maladie  mortelle  ne  lui  permit  pas  .4'^  '^up^'" 
de  prêter  le  serment  avec  les  mêmes  solen-  plchede^jo'- 
|nités  qu'avoient  fait  le  Roi  et  l'Archiduc,  rer  la  paix. 
Philippe  III,  son  fils  et  successeur,  s'acquitta 
de  cette  obligation  le  vingt-unième  mai  de 
l'an  rail  six  cent  un  ,  dans  la  ville  de  Valla- 
dolid ,  y  assistant  le  Comte  de  la  Rochepot , 
ambassadeur  de  France. 

Comme  la  licence  des  guerres  avoit ,  du-     Son  fil» , 
rant  plusieurs  années,  entretenu  l'impunité,  f^.''>ppe  HI 

se  trouvoit  encore  grand  nombre  de  vau-  sa  mort. 
:  riens  qui  croyoient  qu'il  leur  étoit  permis  de 
i  prendre  toujours  le  bien  d'autrui ;  et  d'autres 
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'J9*'«      qui  pensoient  avoir  toujours  droit  de  fie  Jàiri; 
justice  par  les  voies  de  fait,  ne  reconnoissan 
point  d'autres  lois  que  la  force.  Ce  fut  et 
qui  obligea  notre  sage  Roi  à  commencer  1; 
réformation  de  son  Etat ,  par  le  rétablisse 
Le  Roi  d^.  ïTiern  de  la  sûreté  publique.  Pour  cet  effet 
fend  le  port  ji  défendit  tout  port  d'armes  à  feu  à  toutej 
personnes  ,  de  quelque  qualité  qu'elles  fus- 
sent ,  sous  peine  de  confiscation  des  armes  e 
des  chevaux,  et  de  deux  cents  écus  d'amendt 
pour  la  première  fois  ,  et  de  la  vie  sans  ré- 
mission ,  pour  la  seconde  ,  permettant  à  toul 
le    monde  d'arrêter  tous  ceux   qui  en  por- 
teroient ,  hormis  ses  Chevaux-Légers,  ses 
Gendarmes  et  ses  Gardes-du-corps ,  qui  en 
pourroient  avoir  seulement  lorsqu'ils  seroieni 
en  service. 
Hcongëdie      A  même  fin  ,  et  pour  décharger  le  plat 
les  tronp«s.  pays  de  la  foule  des  gens  de  guerre,  il  con- 
gédia non  seulement  la  plupart  des  troupes 
nouvelles  ,  mais  encore  il  retrancha  plus  de 
la  moitié  des  vieilles  ;  il  réduisit  les  compa- 
gnies d'ordonnance  à  petit  nombre,  et  il  ôta 
les  gardes  aux  Gouverneurs  des  provinces  et 
Lieutenans  de  Roi ,  ne  voulant  pas  souffrir 
qu'autre  que  lui,   quel  qu'il  fût,   eût  cette 
glorieuse  marque  de  la  souveraineté  àl'entour 
de  sa  personne. 

La   guerre  avoit  rompu   le  commerce  , 
réduit  les  villes  en  villages,  les  villages  en 
masures ,   et  les  terres  en  friche  ;  et  néan- 
moins les  receveurs  contraignoient  les  pau- 
vres paysans  de  payer  les  charges  ,  pour  les 
Il  remet  fruits  qu'ils  n'avoient  pas  cueillis.  Les  cris 
le  reîce  des  de  ces  misérables,   qui  n'avoient  plus  que 
tauies    aux  [^  langue  pour  se  plaindre  ,  touchèrent  tel- 
*^       '       lement  les  entrailles  d'un  si  bon  et  si  juste 
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Roi,   qu'il  fit  un  Edit  ,   par  lequel  il   leur       1598. 
quiita  tout  ce   qu'ils  HevoJent  du  j-assë  ,    et 
leur  donna  espérance  de  les  souiagor  encore 
pour  l'avenir. 

De  plus  ,  ayant  appris  que ,   durant  les 
troubles  ,  il  s'éfoit  fait  quantité  de  faux  no-  j.-,pjher'les 
blés   qui  s'exemptoient  de  la   taille,    il  or- f^^^x  nobles, 
donna   qu'il  en  seroit  fait  recherche  ;    et  il  e  réimposer 
ne  les  confirma  point  dans  leur  usurpation  ^  **  *'*"  ** 
pour   une  pi'ice  d'argent ,   comme   on  fait 
quelquefois,  au  grand  préjudice  des  autres 
sujets  taillablesj  mais  il  voulut  qu'ils  fussent 
réimposés  à  la  taille,  afin  que  parce  moyen, 
ils  aidassent  aux  plus  pauvres  à  porter  une 
bonne  partie  de  ce  fardeau  ,  comme  étant  les 
plus  riches. 

Il  desiroit  encore  avec  beaucoup  d'affec- 
jtion,  faire  du  bien  à  sa  vraie  noblesse  ,  et 
la  dédommager  des  dépenses  qu'elle  avoit 
;  faites  à  son  service  :  mais  ses  coffres  étoient 
vides,  et  d'ailleurs  tout  l'or  du  Pérou  n'eût 
pas  été  suffisant  pour  satisfaire  l'appétit  et  le 
luxe  de  tant  de  gens  ,  car  le  Roi  Henri  I[I 
avoit ,  par  son  exemple  et  par  celui  des  mi- 
I  gnons,  porté  la  dépense  .ù  haut ,  que  les  sei- 
i  gneurs  vouloient  vivre  en  princes  ,  et  les 
1  gentils-hommes  en  seigneurs.  Il  falloit  pour 
■cela,  qu'ils  aliénassent  les  possessions  de 
leurs  ancêtres  ,  et  qu'ils  changeassent  ces 
i  vieux  châteaux ,  marques  illustres  de  leur 
:  noblesse  ,  en  clinqua'Us ,  en  dorures ,  en  train 
j  et  en  chevaux  :  puis  ,  lorsqu'ils  s'étoient  en- 
I  dettes  par-delà  leur  crédit ,  ils  retomboient 
I  ou  sur  les  coffres  du  Roi ,  demandant  des 
j  pensions ,  ou  sur  le  dos  du  pauvre  peuple, 
I  i'écorohant  par  mille  brigandages.  Le  Roi  Tl  »etrait- 
I  voulant  donc  remédier  à  ce  désordre ,   dé-  "-^^   ®  ^"* 
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^598.^      clara  hautement  à  sa  noblesse,  qu'il  vouloit 

se  ^  "et' tJs  ^^'^^^  s'accoutumassent  à  vivre  chacun  de  son| 

renvoie  tous  bien;  et  pour  cel  effet ,  qu'il  scroit  bien  aisQ,|( 

dans    leurs  puisqu'on  jouissoit  de  la  paix,  qu'ils  allas-'. 

maisons  aux  ..        •      1  •  ^j  ji 

champs.        ^^"*  ^^^^  leurs  maisons  ,    et  donner  ordre  à  ; 
faire  valoir  leurs  terres.  Ainsi  il  les  soulageoit' 
des  grandes  et  ruineuses  dépenses  de  la  Cour,; 
en  les  renvoyant  dans  les  provinces ,  et  leur 
apprenoit   que  le  meilleur   fonds    que    l'on 
LeuriTion-  puisse  faire,  est  celui  du  bon  ménage.  Avec 
ttti  pur  son  cela ,  sachant  que  la  Noblesse  Française  se 
mod.stiedcs  P^^^^^  d imiter  son  KOi  en  toutes  choses  ,  il 
tabits.         leur  montroit  ,  par  son  propre  exemple  ,  à   . 
retrancher  la  superfluité  des  habits  ;   car  il 
alloit  ordinairement  vêtu  de  drap  gris,  avec 
un  pourpoint  de  satin  ou  de  taffetas  ,   sans 
découpure ,  passement ,  ni  broderies.  Il  louoit 
ceux  qui  se  vêtoient  de  la  sorte,  et  se  rioit 
des  autres  ,  qui  portoient ,  disoit-il ,  leurs 
moulins  et  leurs  bois  de  haute-futaie  sur 
leurs  dos. 
Il   tombe      Sur  la  fin  de  l'année ,  il  fut  atteint  d'une 
malade  et  en  subite  et  Violente  maladie  à  Monceaux  ,  dont 
Il  pensa  mourir,    foute  la  rrance  en  eut 
le  frisson  :  on  le  tint  pour  désespéré  ,  et  le 
bruit  qui  en  courut ,  pensa  rallumer  les  fac- 
tions. «  Mais  il  fut  sur  pied   au  bout  de  dix 
»  ou  douze  jours;  et  il  sembla  que  Dieu  ne 
»  lui  avoit  envoyé   ce  mal ,  que  pour  lui 
»  découvrir  ce  qu'il  y  avoit  encore  de  mau- 
»  vaise   volonté  dans  le  royaume,  et  pour 
»  lui  donner  la  satisfaction  de  sentir ,  par 
»   les  regrets  que  faisoient  ses  peuples  ,    le 
»  plaisir  qu'il  y  a  d'être  aimé.  » 
Paroles      Dans  le  plus  fort  de  sa  maladie  ,  il  disoit 
d'unbonRoi.  à  ses  amis   ces  belles  paroles  :  Je  n'appré- 
hende  nullement   la  mort  ,  je  l'ai  affrontée 
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ians  les  plus  grands  périls  ;  mais  j'avoue  que  ^îç'- 
'ai  regret  de  sortir  de  cette  vie ,  sans  avoir 
ju  remettre  ce  royaume  dans  la  splendeur  que 
'e  m'étois  proposée  ,  et  sans  avoir  témoigné  à 
mes  peuples ,  en  les  gouvernant  bien  et  les 
soulageant  de  tant  de  subsides ,  que  je  les 
aime  comme  si  c'étaient  mes  en/ans. 

Au  sortir  de  là  ,  continuant  ses  louables   II  travailla 
desseins  ,  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  ,   il  s\"  d|pe"sest 
vint  à  St.  Gerrnain-en-Laye  ,  poury  résoudre 
les  états  de  la  dépense  •,  tant  de  sa  maison  , 
que  de  la  garde  des  places  ,    entretien  des 
troupes  ,    artillerie  ,  marine  paiement  des 
officiers  ,  et  plusieurs  autres  charges.  Il  avoit 
pourlors  en  son  Conseil ,  comme  nous  dirons 
à  cette  heure  ,  de  très- grands  hommes  ,  et 
Ifort  consommés  en  toute  sorte  de  matières  ; 
mais  il  se  montroit  encore  plus  habile  qu'eux 
(et  plus  éclairé.   Il  examina  et  discuta  tous 
Iles  articles  de  dépenses  ,   avec  un  jugement 
et  des  lumières  d'esprit  merveilleuses  ,  re- 
trancha et  ménagea  tout  ce  qui  se  pouvoit 
retrancher,   et   conserva  tout  ce  qui  dtoit 
'nécessaire.  Entr'autres  choses  ,  il  retrancha    Retranche 
beaucoup  desuperfluités  pour  la  dépense  des  tésde'sesu- 
tables  de  sa  maison  j  non  pas  tant  pourépar-  ble». 
I  gner  pour  lui-même  ,   que  pour  obliger  ses 
j  sujets  à  modérer  leur  friandise,  et  afin  d'em- 
I  pêcher  qu'ils  ne  ruinassent  leurs  maisons  , 
pour  y  vouloir  entretenir  une  trop  grande 
i  cuisine.  «  En  effet  ,   par  l'exemple  du  Roi, 
»  qui  a  toujours  plus  de  force  que  les  Lois , 
»  ni  que  la  correction  ,   le  luxe  fut  bientôt 
»  converti  en  frugalité  ,  fort  nécessaire  à 
»  l'Etat.  » 

Afin  de  savoir  si  bien  tout  le  fonds  de  ses 
finances ,  qu'il  ne  pût  so  tromper  dans  s«s 
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iJ9€.  mesures,  ni  être  trompé  par  ceux  qui  les 
manioient ,  il  avoit  dans  son  cabinet  un  état 
de  sa  maison  ,  un  de  la  marine  ,  un  de  l'ar- 
tillerie ,  un  des  gages  des  Officiers  de  justiee 
et  de  finances  ;  un  de  tout  ce  qui  se  levoit 
en  chaque  province ,  et  des  charges  qui 
étoient  dessus ,  et  généralement  de  toutes  les 
choses  sur  lesquelles  il  jetoit  souvent  les 
yeux  et  les  examinoit ,  pour  y  ajouter  ou 
retrancher  ,  non  point  selon  la  fantaisie  ou 
les  importunités  des  autres  ,  mais  selon  le 
besoin,  la  raison  et  l'équité. 
_  .  ,    .  Il  y  avoit  pour  lors ,  dans  son  conseil ,  de 

sss"coiiseû-  très-habiles  et  fidèles  Ministres,  comme  Chi- 
lers  ou  Mi-  verny  ,  Belliévre  ,  Sillery  ,  Sancy  ,  Jeannin  , 
lustres.         VilieroietRosni.  Jene  parle  point  des  grands 
hommes  pour  la  guerre  ;  comme  le  Maréchal 
de  Biron  ,  Lesdiguières  gouverneur  de  Dau- 
phiné  ,  le  Duc  de  Mayenne  ,  le  Connétable  ™ 
de  Montmorency,  le  Maréchal  de  la  Chastre  , 
le  Maréchal  d'Aumont ,  Guitry  ,  la  Noue,  et. 
plusieurs  autres  ,  desquels  il  ne  se  servoit 
point  pour  l'administration  de  l'Etat ,  quoi- 
qu'il s'entretînt  souvent  avec  eux  ,  et  que  par; 
honneur    il    leur  communiquât   quelquefoi$; 
les  grandes  affaires  ,   et  leur  en  demandât 
leurs  avis  ;  comme  il  faisoit  aussi  à  quelques 
gens  de  robe  ,  qu  il  connoissoit  fort  habiles" 
et  fort  affectionnés,  entr'autres  ,  Achilles  de. 
Harlay  ,  premier   Président  au  Parlement ,'  f 
et  Jacques  -  Auguste  de  Thou  ,  aussi  Prési- 
dent dans  la  même  compagnie,  qu'il  employa 
en  plusieurs  négociations  très-importantes. 
Chiverny.      Le  Chancelier  de  Chiverny ,  qui  avoit  été 
élevé  à  cette  charge  sous  le  règne  de  Henri  III^ 
étoit  homme  froid  ,  dissimulé  ,  et   avisé  ; 
mais,  à  ce  qu'en  disoient  ses  ennemis,  il 
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•foit  meilleur  praticien  ,  que  bon  Conseiller 
l'Etat. 

Il  mourut  l'année  suivante  ,  et  en  sa  place  Beï-lièvii£. 
e  Roi  mit  Pompone  de  Belliévre  ,  fort  con- 
ommé  dans  la  science  des  droits  et  des  inté- 
êts  de  la  France  ,  et  fort  adroit  négociateur, 
omme  il  le  montra  bien  au  traité  de  Vervins. 
1  étoit  vieux  quand  le  Roi  lui  donna  cette 
harge  :  aussi  disoit-il  qu'il  n'y  étoit  entré 
jue  pour  en  sortir.  Il  porta  le  Roi  à  faire 
in  sévère  Edit  contre  les  duels  :  il  établit  un 
:ort  bon  ordre  dans  le  Conseil ,  et  ordonna 
u'il  ne  seroit  point  reçu  de  Maître  des  re- 
uêtes ,  qui  n'eiàt  été  dix  ans  entiers  dans 
uelqu'une  des  compagnies  souveraines  ,  ou 
eize  ans  en  d'autres  sièges  subalternes. 

Nicolas  Brûlard-de-Sillery  ,  Président  à  Sillery. 
iortier  au  Parlement  de  Paris ,  qui  avoit 
té  son  compagnon  à  Vervins  ,  étoit  un  es- 
trit  doux  ,  facile  et  accort  ;  mais  qui  péné- 
roit  plus  avant  qu'il  ne  vouloit  qu'on  le  crût. 
)n  dit  que  le  public  ne  vit  jamais  aucune 
motion  sur  son  visage  ni  en  ses  discours, 

Harlay  -  Sancy  étoit  un  homme  franc  , 
lardi ,  intrépide  ,  qui  ne  craignoit  personne 
,uand  il  s'agissoit  du  service  du  Roi  j  mais 
1  étoit  un  peu  brusque  ,  et  lui  parloit  trop 
ibrement  :  témoin  ce  qu'il  lui  dit  touchant 
Madame  Gabrielle  ,  qui  sut  bien  le  lui 
endre. 

Quant  à  Jeannin  ,  Président  au  Parlement 
ie  Bourgogne  ,  et  Villeroi ,  premier  Secré- 
aire  d'Etat ,  ils  avoient  tous  deux  été  dans 
e  parti  de  la  ligue  ,  et  y  avoient  trés-uti- 
eraent  servi  le  Roi  et  la  France  ,  en  ce 
[u'agissant  seulement  pour  la  défense  de  la 
eligion  Catholique,  et  non  par  espvit  de 
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ïJ98-      faction ,  ils  avoient  empêché  que  les  Espa- 
gnols n'empiétaSvSent  sur  ce  royaume  ,  et  que 
le  Duc  de  Mayenne  ne  se  jetât  absolument 
entre  leurs  bras  ,  comme  souvent  le  déses- 
poir de  ses  affaires   l'y  portoit.   Ils  conve- 
noient  tous  deux  en  ce  point ,  qu'ils  aimoieni 
l'Etat  et  la  royauté  avec  passion ,  et  qu'ils 
avoient  un  grand  jugement  ;  mais  du  reste, 
leurs  humeurs  étoient  assez  différentes. 
Jeannin.       Jeannin  étoit  un  vieux  Gaulois,  qui  vou 
loit  mener  les  affaires  par  les  formes  ancien- 
nes ,  suivant  les  Lois  et  les  Ordonnance»  j 
bon  Jurisconsulte,  feraie  et  résolu,  qui  alloil| 
droit  au  but ,  qui  ne  savoit  point  prendrt 
de  détours,  et  qui  aimoit  fort  le  bien  public^ 
ViLtERoi.      Villeroi  étoit  un  des  plus  sages  et  des  plu 
adroits  courtisans  qu'on   ait  jamais  vus.  Il 
avoit  un  esprit  clair  et  net ,  qui  développoif 
avec  une  incroyable  facilité  ,  les  affaires  le 
plus    embrouillées ,    qui  les    expliquoit 
agréablement  et   si  intelligiblement  ,    qu| 
rien  plus  ,  et  qui  leur  donnoit  le  tour  (j« 
lui  plaisoit.  Il  étoit  merveilleusement  actif] 
et  avec  cela  très-fécond  en  expédiens  ,  pre-| 
nant  une  affaire  par  tant  de  biais ,  qu'il  étoit 
malaisé  qu'elle  lui  échappât. 
LeRoicon-      Le  Roi  conféroit  souvent  avec  ces  Con- 
feroit    sou-  geillers  :  on  les    appeloit  encore  ainsi ,  et 

▼ent       avec  t.,.    .   .         ^'  r  -^  j         •» 

ces  Conseil-  "on  pas  Ministres,  comme  on  a  rait  depuis 
lers.etcom-  trente-cinq  ans.  Illeurparloit  de  ses  affaires, 
'"^°''  quelquefois  pour  en  être  instruit ,   et  quel- 

quefois pour  les  instruire  eux-mêmes  ;  ce 
qu'il  faisoit ,  ou  dans  son  cabinet ,  ou  à  la 
promenade  ,  dans  les  allées  des  Tuileries , 
de  Monceaux  ,  de  Saint-Germain  et  de  Fon- 
tainebleau. Il  s'entretenoit  souvent  avec  eux 
séparément,  les  appelant  les  uns  après  les 

autres  ; 
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(autres  ;   et  il   en   usoit    ainsi   ou   pour  les       'Î9t' 
obliger  à  lui  parler  avec  plus  de  liberté  ,  ou 
pour  ne  leur   pas  dire  lui  -  même  ,  à  tou» 
ensemble  ,    ce   qu'il  ne  vouloit    dire  qu'à 
quelques  particuliers  ,   ou  pour  quelqu'autre 
raison  ,  qui  étoit  sans  cloute  d'une  fort  bonne 
politique.  Il  disoit  qu'il  n'en  trouvoit  parmi 
eux  ,  qui  le  satisfissent  comme  Villeroi ,    et 
qu'il  vidoit  plus   d'affaires  avec  lui  en  uns 
heure  ,  qu'avec  les  autres  en  un  jour. 
i     Quant  à  Maximilien  de  Béthune  ,    Baron        RosNtf 
Ide  Rosni  ,  et  depuis  Duc  de  Sully ,  ayant  ^^P">^,  ^^' 
été  nourri  assez  jeune  auprès  du  Roi ,  dans    ^  ^"^r- 
la  religion  huguenote,   le  Roi  avoit reconnu 
su  capacité  et  sou  affection  en  diverses  af- 
faires de  conséquence  ;  mais  sur-tout  qu'il 
avoit  le  génie  porté  au  maniement  des  fi-     Havoitd» 
nances  ,  et  qu'il  avoit  toutes  les  qualités  re-  génie    pour 
quises  pour  cela.  En  effet ,  il  étoit  homme  ^^^  ânances. 
lo'ordre  ,  exact  ,  bon  ménager  ,   gardoit  sa 
iparole;  point  prodigue,  point  fastueux,  point 
iporté  à  faire  de  folles  et  vaines  dépenses  , 
ni  au  jeu  ,  ni  en  femmes  ,  ni  en  festins,  ni 
jen  meubles  somptueux ,  ni  en  bâtimens  trop 
isuperbes ,  ni  en  aucunes  des  choses  qui  ne 
■conviennent  pas  à  un  homme  élevé  dans  cet 
jemploi.  De  plus ,  il  étoit  vigilant ,  laborieux, 
lexpéditif  ,  ildonnoit  presque  tout  son  temps 
taux  affaires  ,  et  peu  à  ses  plaisirs.  Avec  cela, 
il  avoit  le  don  de  pénétrer  les  matières  jus-  * 

qu'au  fond  ,  et  de  développer  les  entortille-  ' 

mens  et  les  nœuds  dont  les  financiers ,  quand 
ils  ne  sont  pas  de  bonne  foi  ,  s'étudient  à 
cacher  leurs  grivèleries.  Sur-tout  il  n'entra 
jamais  dans  les  traités ,  ni  dans  les  fermes  , 
Isous  des  noms  empruntés  ;  ce  qui  sans  doute 
est  un  vol  manifeste  et  très-punissable,  étant 
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1598.  certain  que  ,  qui  est  intéressé  à  une  affaire, 
au  lieu  delà  porter  aussi  haut  qu'elle  devroit 
aller,  la  rabaisse  tout  autant  qu'il  peut. 

Nous  avons  dit  comme  le  Roi  desiroit  sur 
toutes  choses  ,  de  pourvoir  à  l'économie  de 
ses  finances  ,    et  les  raisons  pour  lesquelles 
il  avoit  été  obligé  de  laisser  François  d'O 
Après   la  dans  la  charge  de  Surintendant  :  après  que 
mort       ^e  cet  homme  fut  mort,    il  en  donna  la  charge 
d'0°''îe  Roi  ^  *^'"^  o"  ^^^  personnes  ,  qu'il  en  crut  ca- 
commic  ses  pables  ,  et  gens  de  bien.  Il  s'étoit  persuadé 
finances     a  qu'il  gj^   seroit  mieux  servi   que  d'un  seul , 
n'u"i''s'eVàc-  «'imaginant  qu'ils  s'entreveilleroient  et  qu'ils 
quittèrent     Se  serviroient  de  contrôleurs  les  uns  aux  au- 
fort  mal.      jj.gg  .  j^ais  toul  le  contraire  arriva;  chacun 
fie  déchargeoit  sur  son  compagnon  ;  rien  ne 
S'avançoit  ;  et  si  quelqu'un  d'eux  vouloit  agir , 
tous  les  autres  ne  manquoient  point  de  le 
traverser  par  leurs  jalousies  :  de  sorte  qu'ils 
ne  s'accordoient  qu'en  ce  point ,  que  chacun 
d'eux  se  faisoit  bien  payer  de  ses  appointe- 
mens,  qui  coûtoient  six  fois  plus  au  Roi, 
que  s'ij,  n'y  eût  eu  qu'un  seul  Surintendant , 
sans  qu'il  retirât  aucun  profit  de  cette  mul- 
titude. 
Voyant      Lorsqu'il  eut  donc  reconnu  que  tant  de 
cela ,  il  tait  gens  ne  faisoient  qu'embrouiller  ses  finances  , 
Saiicy    s.?ul  .1  ^gg  remit  toutes  en  la  main  d'un  seul ,  qui 

Surinten-        "      „  .  1  .  \      1.  t 

dant.  fut  Sancy  :  mais  quelque  temps  après  1  ayant 

Etfortpeu  recounu  plus  propre  à  d'autres  emplois  qu'à 
de  temps  a-  çeiuj.là  ^  il  lui  donna  Rosni  pour  compagnon, 
ptèi.Rosni.  ^^  ^^.^  ^^^^  ^^  j^^gjj^  gg^j  Surintendant. 

^  •  Rosni ,  avant  qu'il  entrât  en  cette  charge. 

Oui    con-        *  '  ,     '  ,  .  °  , 

noissoitpsr-  s'étoit  pourvu  detoutesles  connoissances  ne- 
fait  îment  les  cessaires  pour  s'en  bien  acquitter.il  savoit  par- 
Ênaaces.       fajtement  tous  les  revenus  du  royaume,  et  tou- 
tes las  dépenses  qu'il  y  falloit  faire.  Il  commu- 
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niqua  tout  ce  qu'il  en  savoit  au  Roi  ,  qui  ,       1598. 

de  son  côté  ,  avoit  aussi  si  bien  étudié  toutes  ^rf.,^"'  ? 
'  .  ,  savoit        SI 

ces  choses,  qu'on  ne  pouvoit  pas  dépenser  bien  ,  qu'il 

cent  écus  ,  sans  qu'il   sût  s'ils  avoient  été  f»e  pouvoit  y 

bien  ou  mal  employés.  «  Comme  c'est  pa- ^'"^^ '"""P^* 

'y  vanlage  d'un   mauvais  dispensateur ,  que 

19  son  maître  soit  ignorant ,   et  qu'il  ne  voiç 

»  goutte  dans  ses  affaires  :  aussi  est-ce  celui 

;»  d'un  serviteur   utile  et  fidèle,  qu'il  soiit 

i»  bien  instruit  ,  et  qu'il  y  voie   clair  ,  aUp 

'\»  qu'il  sache  estimer   dignement   ses    setr 

^  vice?.  » 

Au  reste  ,  son  humeur  s'accordoit  parfai-      II  désira 
tement  bien  avec  celle  du  Roi.  Lorsqu'il  lui  ''^,.,^***"',» 

r  r  -1    J      •  J      1     •  .-1  qu  il  ne  prit 

conha  <îes  nnances,  il  désira  de  lui,  qu  une  aucun  pot  de 

prit  jamais  aucun  pot  de  vin ,  ni  aucun  pré-  via  ai  pr«î- 

«ent  ,   sans  l'en   avertir   :  et  quand  Rosni  ?f"'  '    ""^ 
,  •       -t       1  •  ^         -A  l  ea  avertir, 

ien  avertissoit ,  il  y  consentoit  aussitôt,  et 

fnème   étoit    si  aise  qu'en  le   servant  bien 

il  y  trouvât  son  compte  ,  que  bien  souvent  il 

t'  ajoutoit  des  dons  du  sien  ,  pour  lui  donner 

;ourage  de  le  servir  toujours  de  mieux  en 

nieux.  Mais  Rosni  ne  les  recevoit  jamais  , 

ju'iis  ne  fussent  dûment  vériliés  à  la  cbam» 

)re  des  comptes  ,  afin  que  tout  le  monde  sût 

es  libéralités  que  lui  faisoit  son   Prince , 

t  qu'on  n'eût  point  à  lui  reprocher  qu'il  se 

orvoit  de  sa  faveur  à  épuiser  ses  coffres. 

Sous  l'administration  de  ce  Surintendant, 

a  première  loi  que  le  Roi  donna  aux  affaires 

e  cette  nature ,  ce  futla  constance  immuable        II  com- 

îe  l'ordre,  lequel  ne  s'y  doit  jamais  altérer ,  f^rP    ^^ 

,-,',,.  -'r   .  ».  ,1        établir      un 

epuis  qu  il  a  ete  une  lois  arrête  et  résolu:  ordre  con$- 
ar,  comme  les  choses  les  plus  déplorées  tapt  et  cer- 
e   redressent  sous  une  conduite  ferme  et  c^'"'^''"'^" 

■   1  ,  ,  ...  nuances. 

ertame,  aussi  les  plus  assurées  se  dissipent 
ar  une  tête  légère ,  qui  fait ,  défait ,  et  refait 

I  2 
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'598-      sans  cesse,  et  qui  révoquera  demain  ce  qu'elle 
a  ordonné  aujourd'hui. 

Rosni  donna  bientôt  des  preuves  indubi- 
Effets  du  tables    de    sa    capacité  ;    car    ayant  visité 
ban  ménage  quatre  généralités  seulement  ,  il  fit  en  peu 
de  Rosni.      jg    temps    revenir  un   million  et  demi  des 
deniers  qui   étoient  égarés.    Puis    après  la 
surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols  ,  il  fit 
trouver  ppomptement  un   fonds  pour  dres- 
ser  une  grande  armée  ,  et  fournir  aux  frais 
du  siège  ;  si  bien  qu'il  fut  un  des  principaux 
instrumens  du  recouvrement  de  cette  grtnde 
ville. 
Expédient      ^'  ®^*  '^^^  ^^  marquer  un  expédient  qu'il 
pour  empê-  trouva  entre  plusieurs  ,  pour  empêcher  les 
cher  que  les  grivèleries  des   financiers,  car  cela  est  né- 
fg"l^j,egji°^'^  cessait©  en  tout  temps.  Il  savoit  qu'ilyavoii 
lent  avec  les  quelques  personnes  dans  le  Conseil  du  Roi , 
fermiers   et  qyj  étoient  de  part  avec  les  traitans  et  le 
es  '""3"*- fermiers ,  et  qui  faisoient  adjuger  au  Coiu 
seil,  les  fermes  et  les  traités  à  vil  prix,  et  sou 
vent  leur  faisoient  donner  de  grandes  dirai 
notions.  Pour  empêcher  que  ces  gens  -là  m 
mangeassent  ainsi  le  gâteau  entr'eux,  il  ferra; 
la  main  aux  fermiers  généraux,   défendanj 
AUX  sous-fermiers  de  leur  plus  rien  payer! 
et  leur  ordonnant  de  faire  voiturer  l'argenj 
de  leurs  sous-fermes  et  de  leurs  sous-traités» 
tout   droit   à   l'épargne.    Il   doubla  par  o| 
moyen    les   revenus  du  Roi ,  parce  que  lel 
sous-fermes  et  les  sous-traités  se  trouvèreni 
monter  presque  les  deux  tiers  plus  que  n' 
montoient  les  traités  et  les  baux  généraux 
Il  ménagea  aussi  de  telle  sorte  la  dépense 
qu'il  n'étoit  point  besoin  de  prêts  ,   qui  cor 
sument  les  plus  clairs  deniers  du  Roi .  etl 
tiennent  toujours  dans  la  nécessité  ^  et  s' 
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obligeoit  los  fermiers  à  faire  des  avances  ,       i598. 
c'tjtoit  sans  auciuics  remises. 

Ces  gens  du  Conseil,  qui  étoient  vilaine-    Financier» 
ment  intéressés  dans  les  fermes  et  dans  les  aboient  tort 
partis,  du  commencement  crièrent  fort  contre  ^°'.'  ^,''^aig"\î 
sa  conduite  ,  lui  tondirent  mille  pièges,    et  moque, 
lui  causèrent   mille  traverses  ,   mais  ,  avec 
le  temps  ,  il  les  amena  à  la  raison.   Sembla- 
blcment  tous  ceux  qui  n'avoient  aucun  droit 
de  lui  demander  ,  et  qui  ne  laissoient  pas  de 
I  l'importuner  ,   ne  pouvant  rien  arracher  de 
j  lui  ,  pestoient  fort  contre  sa  dureté  :  mais  il 
ne  se  soucioit  point  de  leur  vaine  colère  ,  ni 
de  leurs  sots  discours;  il  neregardoit  qu'à,  ac- 
quitter légalement  les  dettes  du   Roi  ,  et  à 
payer  proniptement   ce  qui  étoit  ordonné 
•  pour  de  bonnes  causes  ;    car  il  ne  savoit  ce 
que  c'étoit  que  de  faire  demander  cent  fois 
une  chose  qui  étoit  véritablement  due. 

«  Nous  nous  sommes  un  peu  arrêtés  sur 
»  ce  point  des  finances  ,  d'autant  que  c'est 
■>)  le  plus  important  de  tous,  celui  par  lequel 
>,■■  on  fait  tout ,  sans  lequel  on  ne  sauroit  rien 
^'^  faire  ,  et  d'où  dépend  le  soulagement  ou  l'ac- 
»  cablement  des  peuples  ,  et  tous  les  bons  ou 
^>  los  mauvais  succès  des  desseins  et  des 
»  entreprises.  » 

,   Notre  Henri    eût   bien   désiré  en    même     LeKoine 
temps  ,    de  pourvoir  à    la  réformation  du  p^"'  eiu-ore 
Clergé  ,  qui    véritablement  étoit  en  grand  réfonnaHoa 
désordre,  tant  pour  son  temporel,  les  biens  duCîergé. 
en  ayant  été  usurpés  durant  les  guerres,  par 
les   Huguenots  et   par  les  mauvais  Catholi- 
ques, que  pour  le  spirituel  ,  la  plupart  des 
Prélats  et  des  Pasteurs    étant   aussi  ignorans 
que  dépravés:  mais  il  ne  put  pas  si-tôt  y  ap- 
porter les  remèdes  convenables.  La  nécessite 
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ÏJ98.       où  il  étoit  de  récompenser  ceux  qoi  l'avoiont 

si  bien  servi  ,    le  contraignit  de  tokrer  les 

abus,  et  même  tle  les  commettre,  disposant 

fîaLasedes  ^^'''  bénéfices    Comme    autrefois    a\oit    fait 

iénéfices.     Charles  Martel  :  car  il  le  donnoit  à  des  geng 

incapables,  à  des  gens  mariés  ,  à  des  hommes 

d'épée  ,  à  des  enfans,   même  à  des  femmes  , 

pour  récompenser  la  perte  de  leurs  maris 

tués  ou  ruinés  à  son  service. 

Je  n'ai  pas  entrepris  d'excuser  ce  défaut, 
parce  qu'il  n'y  peut  jamais  avoir  de  sujet  lé- 
gitime de  prostituer  les  biens  du  sanctuaire 
aux  profanes  ,  et  d'employer  les  trésors  du 
crucifix  à  d'autres  services   qu'à    celui    de 
l'autel.  Je  sais  bien  néanmoins  que  beaucoup 
d'Ecclésiastiques  mêmes'  en  usent  tout  autre- 
ment j    mais  qui  doute  que  ces  gens  -là  ne 
soient  pires  que  les  Juifs  ,  qui  jouuient  aux 
dés  sur  la  robe  sacrée  de  Jésus-Christ. 
Remon-      Sur  la  fin  de  cette  année  ,  l'assemblée  gé- 
l'ic'co^  vi'""  nérale  du  Clsrgé  se  tenant  à  Paris  ,   fit  une 
«ériérale  du  grande  remontrance  au  Roi ,  par  laquelle  les 
Cierge     an  Prélats  le  prioient  de  faire  publier  le  Concile 
"■  de  Trente  en  France  ;  de  ne  point  charger  sa 

conscience  des  nominations  aux  Evêchés  , 
Abbayes  et  autres  bénéfices  ayant  charge 
d'arae  ;  de  ne  point  mettre  des  pensions  sur 
les  bénéfices  pour  des  personnes  laïques  ;  de 
ne  plus  permettre  que  les  Eglises  et  les  lieux 
saints  fussent  profanés,  comme  ils  l'étoient, 
mais  de  faire  en  sorte  qu'on  les  réparât ,  et 
qu'on  y  rétablît  le  service  divin. 

Pour  ce  qui  est  du  Concile  de  Trente,  il 
faut  savoir  qu'il  étoit  reçu  en  France,  quant 
aux  articles  qui  concernent  la  foi  ,  mais  non 
pas  généralement  pour  ceux  qui  touchent  la 
police  et  la  discipline  j  parce  qu'il  semble 
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•à  plusieurs  ,  que  ces  derniers  sont  pour  la  '59'» 
plupart  contraires  aux  libertés  do  l'Eglise 
Gallicane,  et  aux  droits  du  Roi.  C'est  pour- 
quoi ,  quelque  effort  que  les  pins  zélés  aient 
fiu  faire  ,  jamais  ils  n'en  ont  su  venir  à  bout , 
es  Parlemens  s'y  étant  toujours  fortement 
opposés. 

A  la  harangue  du  Clergé  ,  le  Roi  répondit 
éloquerament ,  mais  en  peu  de  mots  ;  qu'//  Belle  ré- 
reccnnoissoit  que  ce  qu'ils  lui  avaient  dit  fou-  f^''^'^  "* 
chant  les  nominations  de  bénéfices  etoit  véri- 
table ,  mais  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  cet 
abus  ,  et  qu'il  l'avait  trouvé;  qu'étant  parvenu 
à  la  couronne  durant  l'embrasement  des  guerres 
civiles  ,  il  avait  couru  où  il  voyait  le  plus 
grand  feu  ,  pour  l'éteindre  ;  que  maintenant 
qu'il  avait  la  paix  ,  //  tâcherait  de  relever  les 
deux  colonnes  de  la  France ,  qui  sont  la  piété 
et  la  justice  ;  que  ,  Dieu  aidant  ,  il  remettrait 
l'Eglise  en  aussi  bon  état  qu'elle  était  du  temps 
de  Louis  XII.  Mais  ,  leur  disoit-il ,  contri- 
bue j-y  ,  je  vous  prie  ,  de  votre  côté  ;  faites 
par  vos  bons  exemples  ,  que  le  peuple  soit 
autant  incité  à  bien  faire  ,  qu'il  en  a  été  ci- 
devant  détourné.  Vous  m'avej  exhorté  de  mon 
devoir  j  je  vous  exhorte  du  votre  :  faisons 
bien  ,  à  l'envi  les  uns  des  autres.  Mes  prédé~ 
cesseurs  vous  ont  donné  de  belles  paroles  ; 
mais  moi ,  avec  via  jaquette  grise  ,  je  vous 
donnerai  de  bons  effets.  Je  suis  tout  gris  au 
dehors  ,  mais  je  suis  tout  d'or  au  dedans.  Je 
verrai  vos  cahiers  ,  et  j'y  répondrai  le  plus  fa- 
vorablement qu'il  me  sera  possible. 

Il  n'avoit  pas  trop  de  toute  sa  prudence  et  H  avoit 
de  toute  son  adresse  pour  se  gouverner,  de  ^"*'''*  ^^ 
sorte  que  les  Catholiques  et  le  Pape  fussent  d^sse  pour 
conlens  de  sa  conduite ,   et  que  les   Hugue-  se  conduire 
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1598.      nots  n'eussent  pas  sujet  de  s'en  alarmer  et  de 

et'^avec  ^l^s  *^  Cantonner  :  son  devoir  et  sa  conscience 

Hugnenots.   le  portoient  à  l'assistance  des  premiers;  mais 

la  raison  d'Etat  ,  et   les  grandes  obligations 

qu'il  avoit  aux  derniers  ,  ne  lui  permettoient 

pas  de  les  désespérer.  Pour  garder  donc  un 

tempérament  nécessaire  ,  il  leur  accorda  un 

Edit  plus  ample  que  lesprécédens  :  on  l'appela 

L'Edit  de  l'Edit  de  Nantes,  parce  qu'il  avoit  été  conclu 

iVantes    ac-,,  ,  ,     ,,     '^  ^  ^^        ...      ,^        .       ,. 

cordé  aux  '^  année  précédente  en  cette  ville-la  ,  tandis 
Hcguenots.  qu'il  y  étoit.  Par  cet  Edit ,  il  leur  accordoit 
toute  liberté  pour  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  même  la  faculté  d'être  admis  aux 
charges  ,  aux  hôpitaux  ,  aux  collèges  ,  et 
d'avoir  des  écoles  en  certains  endroits,  et  des 
prêches  presque  par-tout ,  et  plusieurs  autres 
choses,  dont  ils  sont  bien  déchus  depuis  ce 
temps-là  ,  à  cause  de  leurs  rebellions  et  de 
leurs  diverses  entreprises. 
1J99.  Le  Parlement  y  apporta  de  grandes  oppo- 

sitions ,  plus  d'un  an  durant  :  enfin  ,  comme 
on  lui   eut  fait  comprendre    que  ce  seroit 
rallumer  le  feu  dans  le  royaume  ,  que  de  ne 
Le  Parle- pas  accorder   cette  sûreté   aux  Huguenots, 
rTfie'  ^^a^^"  ^"^  étoient  querelleurs  et  puissans  ,  il  le 
peine.  vérifia. 

D'un  autre  côté  ,  pour  adoucir  le  Pape  , 
qui  eût  pu  se  fâcher  de  cet  Edit ,  le  Roi  lui 
La  Roi  cQi^doit    toutes  sortes   de  respects  ,  et  em- 
sortesde"re"  ^^''^ssoit  ses  intérêts  avec  chaleur  ,  comme 
pectsauPa-  il  fit  en  l'affaire  de  Ferrare  ,  dés  l'an  mil 
P"^'  cinq  cent    quatre-vingt-dix-sept    et  quatre- 

vingt-dix-huit. 
Affaire  du      Ce  Duclié  est  un  fief  masculin  du  Saint- 
Diizrhe     de  giége  ,    duquel  les    Papes  avoient  autrefois 
investi  les  Seigneurs  de  ia  maison  d'Est,  à 
la  charge  de  réversion ,  au  défaut  de  mile» 
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légitimes.  Alphonse  d'Est,  second  du  nom  ,       >Î99' 
dernier  Duc  ,  éloit   mort  l'an  mil  cinq  cent 
quatip-vingt-dix-sepl ,  sans  enfans  ,  et  avoit 
laissé  de  grands  trésors  à  César  d'h»t ,  b  tard     César,  bi- 
d" Alphonse  I ,  son  parent.   Il    avoit  fait  son  ■^j^'l   e  Fer- 
possibie  auprès  du  Pape  pour  obtenir  i'in- veL^t  ',naia- 
vestiture  du  Duché  pour  ce   bâtard  j   lequel  tenir. 
ne  l'ayant  su  inipétrer  ,   ne  laissa  pas  de  s'en 
mettre  en  possession   apie»   la   mort   d'Al- 
phonse II  ,  et  de  s'y  vouloir  maintenir  à  force 
d'armes.  Clément  VIII  fut  obligé  de  lui  faire     Le    Pape 
la  guerre ,  pour  le  déposséder.  Les  Princes  ^^g „*"     * 
d'Italie    se  partagèrent  dans  cette  querelle; 
et  les  Ducs  de  Guise  et  de  Nemours  furent 
sur  le  point  d'entreprendre  la   défense    de 
César  ,  dont  ils  étoient  proches  parens  ,  étant 
issus  d'Anne  d'Est  ,  fille  d'Hercule  II,  Duc 
de  Ferrare  ,  et  de  Madame  Renée  de  France  ; 
car  cette  Anne  ,  en  premières  noces  ,  avait 
épousé   François  Duc  de  Guise  ;  et  en  se- 
condes noces  ,  Jacques  Duc  de  Nemours.  Le 
Roi  d'Espagne  aussi  le  favorisoif  sous  main, 
ne  désirant  pas   que   le  Pape  s'aggrandît  en 
Italie  ,  par  la  réunion  de  ce  Duché  :  mais     LeRoiof- 
Henii  le    Grand  ne  manqua  pas  de  prendre  a^u  Pape!'^^ 
cette  occasion  d'offrir  son  épée  et  ses  forces 
au  Saint- Père.  Les  alliés  de  César  l'ayant  su, 
en  furent  extrêmement  refroidis  ,  et  lui  con-  Cësar 

traint  de  capituler  avec  le  Pape  ,   auquel  il  initteleDu- 
remit  tout  le  Duché  de  Ferrare.   Il  ne  lui  ^^^^  ^^^  H' 
resta  que  les  villes  de  Modéne  et  de  Rége,  meure  Duc 
que  l'Empereur  maintint   être  fief  de  l'Em-  ^^  Modône. 
pire  ,    et   dont    il    lui    donna  l'investiture. 
De  là  viennent   les  Ducs  de  Modène  d'au- 
joori'i'hui. 
I      Si  la  chaleur  que  le  Roi  avoit  témoignée 
I  en  cette  occasion  pour  les  intérêts  du  Saint» 
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*Î99'       Siège  ,  obligea  sensiblement  le  Pape  ,  celle 
qu'il  faisoit  voir  tous  les  jours  pour  ramener 
les  Huguenots  au  sein  de  l'Eglise  ,   ne   lui 
étoit  pas  moins  agréable.  Il  agissoit  de  telle 
p,    .        S0];te  pour  cela  ,  que  d'heure  à  autre  ,  il  s'en 
Huguenots    convertissoit  plusieurs  ,  m^me  des  plus  sa- 
se    conver-  vans  et  des  plus  notables  :  mais  ce  qu'il  y 
lissent.         avoit  de  plus   important,  c'est  qu'il  avoit 
retiré  le  jeune  Prince  de  Condé  d'entre  les 
mains  des  Huguenots ,  qui  le  gardoient  soi- 
gneusement à  Saint-Jean-d'Angély,  depuis  la 
mort  de  son  père  arrivée  l'an  rail  cinq  cent 
quatre-vingt-sept  ,   et  le  nourrissoient  dans 
leur  fausse  religion  ,  avec  grande  espérance 
d'en  faire  quelque  jour  leur  chef  et  leur  pro- 
LeRoire-  tecteur.  Le  Roi  considérant  combien  il  seroit 
tire  le  jeune  préjudiciable  au  salut  de  ce  jeune  Prince ,  et 

Prince       de  {       '  •    .  ,    ^  j     i      i    •  ^\ 

Condc    des  *  ses  propres  mterets  ,  de  le  laisser  la  plus 

mains     des  long-temps  ,  sut  si  bien  gagner  les  princi- 

Hugnenots ,  paux  du  parti  ,  qu'ils  souffrirent  qu'on  l'a- 

etlefauele- ^       «^  i  i^  /-  ti    i    •  J 

ver  dans  la  rnenat  à  la  Cour.  11  lui  donna  pour  gouver- 

religioa  ca-  îieur  ,  Jean  de  Vivonne ,  Marquis  de  Pisani , 

tholique.      'Seigneur  d'un  rare  mérite  et  d'une  sagesse 

sans  reproche  ,  lequel  n'oublia  rien  pour  le 

bien  élever  dans  la  religion  Catholique  ,  et 

dans  les  plus  beaux  sentimens  de  l'honneur 

et  de  la  vertu.  Il  n'avoit  encore  que  sept  à 

huit  ans  :   lorsqu'il  en  eut  neuf,  le   Pioi  lui 

^onna  le  gouvernement  de  Guienne  ,  l'aimant 

tendrement  ,    et  le   nourrissant  comme  son 

«uccesseur  présomptif. 

Dans  le  calme  de  la  paix  ,   on  ne  parloit 

j^gjjg      -que  de  réjouissances  ,  de  fêtes  et  de  mariages. 

de  l'Infante  -Celui  de  l'Infante  d'Espagne  Isabelle-Claire- 

i'Espagne  ,  Eugénie,  et  de  l'Archiduc  Albert ,  se  solen- 

rine^    sœur*^^**  ^^"^  les  Pays-Bas  ,  et  celui  de  Madame 

du  Roi.       Catherine  ,  sœur  4m  Roi  ,   avec  Henri  Duc 
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.6e  Bar,  fils  aîné  de   Charles  II  ,    Duc  de       'J99' 
Lorraine  ,  à  Paris. 

Catherine  étoit  âgée  de  quarante  ans ,  plus       Qualités 
acréable  que  belle  ,  ayant  une  jambe  un  peu  '^^  Cathen- 

"  f,       ,      .      '     ■'  •Il  ■   '^    -^  ne,  et  pour- 

courte  :  elle  etoit  assez  spirituelle  ,  aimoit  ^^oi  i^  r^j 
les  belles-lettre.s ,  et  savoit  beaucoup  pour  la  marie  au 
une  femme,  mais  étoit  opiniâtrement  hu- ^"'^ '^^  ^'"■r 
guenote.  Le  Roi   appréhendoit  qu'elle  n'é- 
pousât quelque  Prince  protestant ,    lequel , 
par  ce  moyen  ,  fût  devenu  protecteur  des 
Huguenots  ,    et   comme   un    autre   Roi  eu 
France  :  à  cause  de  cela ,  il  la  domia  au  Duc 
de   Bar,  pensant  d'ailleurs   gagner  plus  de 
créance  parmi  les  Catholiques  ,  en  s'alliant 
avec  la  Maison  de  Lorraine.  Avant  cela  il  fit 
tout  son  possible  pour  la  convertir,  jusqu'à 
y  employer  les  menaces  ;  et  n'en  ayant  pu 
venir  à  bout ,  il  dit  un  jour  au  Duc  de  Bar  : 
I  Alon  frère  ,  c'est  à  vous  à  la  dompter. 
j      II  y  eut  de  la  difficulté  pour  le  lieu  et  pour 
j  la  cérémonie  de  la  célébration  de  ce  mariage  : 
;  le  Duc  vouloit  qu'il  se  fît  à  l'Eglise  ,  et  la 
fiancée ,  qu'il  se  fit  au  prêche.  Le  Roi  trouva     Le  maria* 
I  un  milieu  j  il  le  fit  faire  dans  son  cabinet ,  ee    se    fait 
i  où  il  amena  sa  sœur  par  la  main ,  et  ordonna  ''*°*j"  ^3^\~ 

I  ,  J.   ,  1  •     .      •       1       t        A  net  du  Kol. 

j  a  son  trere  naturel ,  qui  etoit  Archevêque 
i  de  Rouen  ,  il  y  avoil  environ  deux  ans  ,  de 

les  marier.  Ce  nouvel  Archevêque  en  fit  du 
,  commencement ,  quelque  refus  ,    alléguant 

les  canons  qui  la  défendoient;   mais  le  Roi 

lui  présenta  que  son  cabinet  étoit  un  lieu 
I  sacré  ,  et  que  sa  présence  suppléoit  au  défaut 

de  toutes  solennités  j  après  quoi  le  pauvre 
■  Archevêque  n'eut  pas  la  force  de  résister. 

Ce  mariage  «'étant  fait  pour  le  bien  de 
jJa  religion  Catholique,  il  semble  que  le 
'  Pape  eu  devoit  être  bien  aise  :  néanmoins  , 
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'Ï99-       comme  il  ne  vouloit  point  souffrir  un  m^î , 

satâchicon-  'il*^'f'''^|ue  bien  qui  en  pût  arriver  ,  il  déclara 

treleDuL.le  que  le  Duc  de  Bar  avoit  encouru  excommu- 

Bar  ,  de  ce  nication  ,    pour  avoir  ,  sans  dispense  del'E- 

"^^^*       gli-*e  ,  contracté  avec  une  hérétique  ,  et  tint 

ferme  long-temps  ,  pour  ne  lui  point  donner 

l'absolution  ,  queiqu'instance  que  le  Duc  lui 

en  pût  faire. 

Outre  les  solennités  de  toutes  ces  noces, 
plusieurs  autres  choses  entreprenoient  la 
Cour  :  deux  changemens  notables  ,  l'un  du 
Duc  de  Joyeuse  ,  l'autre  de  la  Marquise  de 
Belle- Isle  ,  lui  causèrent  de  l'étonnement. 

Le  Duc  de  Joyeuse  avoit  quitté  l'habit  de 
capucin  ,  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans,  avec 
dispense  du  Pape,  pour  être  chef  de  la  ligue 
en  Languedoc  :  un  beau  jour  ,  sans  en  rien 
^  LeDuc  de  Communiquer  à  personne  ,    il  alla  se  rejeter 
.'oyeuseren-  Ja^s  son  couvent  de  Paris  ,  et  reprit  l'habit, 
capucins  et  P®^  ^^  jours  après  ,    on  fut  bien  étonné  de 
leptendl'La-  voir  ,  avec  cet  habit  de  pénitence  ,  prêcher 
^^''  dans  la  chaire,  celui  qu'on  avoit  vu  la  se- 

maine précédente  danser  au  bal ,    comme 
l'un  des  plus  galans.  On  dit  que  les  saintes 
exhortations  de  sa  mère  ,  qui  de  fois  à  autre 
le  faisoit  souvenir  de  son  vœu  ,  et  certains 
mots  ambigus  que  le  Roi  lui  jeta  en  quel- 
que conversation  ,  lui  firent  penser  qu'il  ne 
pouvoit  plus  être  dans  le  monde  avec  sûreté 
de  conscience  ,  ni  avec  honneur. 
La  Mai-      La  Marquise  de  Belle-Isle  ,  sœur  du  Duc 
l'ejlîe^s^e  f^it  ^^  LongueviUe  ,    et   veuve  du   Marquis  de 
Feuillaoti-   Belle-Isle  ,  fils  aîné  du  Maréchal  de  Retz, 
ne.  ayant  eu  quelque  secret  déplaisir,  y  renonça 

aussi,  et  s'alla  enfermer  dans  le  couvent  des 
Feuillantines  à  Toulouse  ,  où  elle  prit  le 
voile ,  et  y  acheva  ses  jours. 


Duel  de 
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Il  vint  après  cola  des  nouvelles  à  la  Cour ,       i'^99' 
que  Philippin  ,  b"rard  du  Duc  jie  Savoye  ,  Crénli'y,''con- 
avoit   été    tué  en   duel   par  le  Seigneur  de  tre    Ph'ilip- 
Créquy  ;  duquel  on  peut  dire  ,  sans  flatterie,  p'"  >  bîitard 
qu'il  otoit  un  des  plus  galans  hommes  et  des    ^   ^^o*^* 
plus  braves  de  son  temps.  L'histoire  de  ce 
combat  se  trouve  écrite  en  tant  d'endroits  , 
et  est  encore  si  fort  dans  le  souvenir  de  tous 
ceux  qui  portent  l'épée  ,  qu'il  seroit  superflu 
d'en  rapporter  les  particularités. 

La  chasse  étoit  alors  le  plus  ordinaire  di- 
vertissement du  Roi.  On  raconte  que  chas- 
sant dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ,  accom- 
pagné de    plusieurs  Seigneurs ,  il   entendit 
un  grand  bruit  de  cors  ,  de  Veneurs  et  de 
chiens,  qui   sembloit  être   fort  loin,   puis 
tout  à  l'instant  s'approchant  tout  près  d'eux. 
Quelques-uns   de  sa   compagnie  s'avançant        L'appa- 
yingt   pas  ,  virent   un  grand  homme  noir  ,  ^''^'^j    Y  _ 
parmi  des  halliers,  qui  les  effraya  tellement,  reurauRoi, 
qu'ils  ne  purent  dire  ce  qu  il  devint  j    mais  q"i  cbassoit 

entendirent  qu'il  leur  crioit  d'une  voix  rau- u  ' 

•  bleau. 

que  et  épouvantable   ;  mattendei-vous  ,  ou 

m' entendei-vous  ,  ou  amendei-vous  l  Les  bû- 
cherons eX  paysans  d'alentour  de  cette  forêt 
disoient  que  ce  n'étoit  point  ciiose  extraor- 
dinaire, et  qu'ils  voyoient  quelquefois  ce 
grand  homme  noir ,  qu'ils  nommoiont  le 
Grand  Veneur  ^  avec  une  meute  de  chiens, 
qui  chassoit  à  beau  bruit  ,  mais  qui  ne  fai- 
soit  mal  à  personne. 

Il  se  fait  une  infinité  de  contes  ,  dans  tous 
les  pays  du  monde,  de  pareilles  illusions  de 
ces   chasseurs  :  s'il  faut  y  ajouter  quelque 
foi,  on  peut  croire  que  ce  sont,  ou  des  jeux     Ce  que  ce 
de  sorciers,  ou  de  quelques  malins  esprits  ,  peutôrieque 
à  qui  Dieu  donne  cette  permission ,  pour  ^^^^f  '*"'''" 
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1599*  convaincre  les  incrédules ,  et  leur  faire 
voir  qu'il  y  a  des  substances  séparées  ,  et 
quelque  être  au-dessus  de  l'homme. 

Or,  si  les  prodiges  sont  les  signes,  comme 
l'on   dit,    de  quelques  grandes  et   funestes 
aventures,   on  peut  croire  que  celui-là  pré- 
sagea la  mort  étrange   de  la  Duchesse  de 
Beaufort  ,  qui  arriva  quelques  jours  après. 
L'amour  que  le  Roi  avoit  pour  elle  ,  au  lieu 
,  .    de  s'éteindre  par  la  jouissance  ,  s'étoit  accru 
Gabriellede- j"®9" ''^  tel  point ,  qu'elle  avoit  bien  osé  lui 
mande     au  demander  qu'il  reconnût  sa  faute  ,   et  qu'il 
Roiquill'e-  légitimât   ses  enfans  par  un  mariage  subsé- 
léginme  ses  quent;  et  il  n  avoit  pas  ose  lui  reiuser  ab- 
eniaiis.         solument    cette   grâce  ,    mais  l'entretenoit 

Il  le    lui  toujours  d'espérances, 
taisou  espe-         '  .  i^  .  .^   i        i    •        j  i 

je,.  Ceux    qui  aiment  la  gloire  de  ce  grand 

Roi ,  ont  de  la  peine  à  croire  qu'il  eût  jamais 

pu  faire  une  telle  action ,    qui   sans  doute 

l'eût  jeté  dans  le  mépris  ,  et  du  mépris  l'eût 

fait  retomber  clans  la  haine  de  son  peuple  : 

toutefois  il  étoit    à  craindre  que  les  appas 

de  cette  femme  ,  qui  avoit  trouvé  son  foible 

avec  la  flatterie  des  courtisans  ,  qu'elle  avoit 

presque  tous  gagnés  à  force  de  présens  et  de 

caresses,  n'engageassent   ce  pauvre  Prince 

dans   le   déshonneur  ;  ek  ,   sans  mentir  ,  il 

avoit  l'ame  trop  tendre  du  côté  des  Dames. 

Il  étoit  maître  de  toutes  ses  autres  passions, 

mais  il  étoit  esclave  de  celle-là.  On  ne  sau- 

roit  justifier  sa  mémoire  de  ce  reproche;  et 

s'il  est  admirable  quasi  en  toutes  les  autres 

parties  de  sa  vie  ,  il  ne  doit  pas  être  imité 

en  ce  point-là. 

Cependant  Gabrielle  se   flattant  toujours 

de  l'espoir  d'être  bientôt  sa  femjne  ,  sur  les 

espérances  qu'il  lui  en  avoit  données ,  ût  si 
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bien,  qu'elle  l'obligea  de  demander  au  Pape       }^9°' ,. 
des  Commissaires  pour    juger   du    divorce  [.^j^]"  ^'^  J^ 
d'entre  lui  et  la   Reine   Marguerite  j    et  le  demander 
Roi  ,  afin  de  trouver  faveur  auprès  du  Saint-  ^^^     Com- 
Père  ,    et  le   rendre  plus  facile  à  ses  inten-  pap^'^J^ur 
tionSjlui  faisoit  dire  sous  main,  parSillery,  juger  de  la 
son  Ambassadeur  ,   qu'il  épouseroit   Marie  ""Hité      de 
de  Médicis  ,  dont  on  croit  néanmoins  qu'il  ^""•"■'"^ee. 
n'avoit  pour  lors  aucune  envie. 

Aussi  le  Pape,  soit  qu'il  se  défiât  de  son  LePapeti- 
intention  ,  soit  qu'il  vit  que  la  Reine  Mar-  en  [oQgygu'r^ 
guérite  n'y  donnoit  pas  les  mains ,  faisoit 
traîner  l'affaire ,  et  ne  rendoit  que  des  ré- 
ponses ambiguës  :  on  dit  même  que  se  voyantt 
un  jour  pressé  par  le  Cardinal  d'Ossat ,  et 
par  Sillery  ,  de  donner  contentement  à  leur 
Maître  ,  à  faute  de  quoi  ,  disoient  -  ils  ,  se 
pourroit  faire  qu'il  passeront  outre,  et  qu'il 
iépouseroit  la  Duchesse  ;  il  fut  si  étonné  de 
Ice  discours  ,  qu'il  remit  aussitôt  la  conduite 
de  cette  affaire  en  la  main  de  Dieu  ,  ordonna 
■un  jeûne  à  toute  la  ville  de  Rome,  et  se 
mit  en  oraison  lui-même,  pour  demander  à 
Dieu  qu'il  lui  inspirât  ce  qui  seroit  le  mieox 
pour  sa  gloire ,  et  pour  le  bien  de  la  France  ; 
qu'au  sortir  de  la  prière ,  il  s'écria  ,  comme 
s'il  fût  revenu  d'extase  :  Dieu  y  a  pourvu  ;  et 
que ,  peu  de  jours  après  ,  il  arriva  un  Cou- 
rier à  Rome  qui  apporta  la  nouvelle  de  la 
mort  de   cette  Duchesse. 

Le  Roi  cependant  s'impatientoit  fort  de 
ces  longueurs  ;  et  quelques-uns  craignoient 
que  le  dépit  d'être  méprisé ,  ne  le  jetât  dan» 
les  mêmes  inconvéniens  où  ilavoit  autrefois 
jeté  Henri  VIII  ,  Roi  d'Angleterre  ;  ou  bien 
que,  par  le  conseil  de  quelques  flatteurs, 
forçant  la  bouté  de  son  naturel,    il  ne  se 


2o8  HISTOIRE 

1599-  portât  à  se  défaire  de  la  Reine  Marguerite 
de  quelque  manière  que  ce  fut. 
LeRoide-  Gabrielle  alors  étoit  grosse  de  son  qua- 
meureàFon-  triéme  enfant.  Comme  la  fête  de  Pâques  ap- 
po'ur^  '  tai'rc'  pi'ochoit ,  le  Roi  desirant  faire  ses  dé  volions. 
SCS  dévo-  éloigné  de  tout  objet  de  scandale  ,  la  ren- 
tions  le  joui  voya  à  Paris,  et  la  conduisit  jusqu'à  mi- 
de  Pdques ,  chemin.  Elle  eut  srand'peine  à  se  séparer  de 

et  civoie  li  ,    .  .ni-*'  '         i  ^c  ■ 

b'iio  Ga-  lui  ,  et  elle  lui  recommanda  ses  enians  la 
brielleà  Pa- larme  à  l'œil  ,  comme  ayant  un  secret 
'^'^'  pressentiment  qu'elle    ne   le  devoit  jamais 

revoir. 

Etant  à  Paris,   logée  dans  la  maison  de 
Zamet ,  ce   fameux   financier ,   après  avoir 
dîné  chez  lui ,  et  ensuite  avoir  entendu  té- 
nèbres   au    petit    Saint-Antoine    (c'étoit  le 
Jeudi-Saint  );  comme  elle  étoit  de  retour  au 
logis  ,  et  qu'elle  se  prom'^noit  dans  le  jardin, 
elle  se  sentit  frappée   d'une  apoplexie   au 
cerveau.  Le  premier   accès  étant  passé  elle 
Elle    y  "^  voulut  plus  demeurer  en  cette  maison, 
meurt  d'une  mais  se   fit   transporter   chez    Madame    de 
façon     fort  Sourdis  Sa   tante  ,   près  de  Saint-Germain- 
etianfie.       l'Auxerrois  ;  et  là  ,  tout  le  reste  du  jour  et 
le  lendemain ,   elle  eut  de  fois  à  autre  ,   des 
syncopes  et  des  convulsions,  dont  elle  mourut 
le  samedi  matin. 

On  parla  diversement  des  causes  de  sa 

mort  :  mais  après  tout,  ce  fut  un  bonheur 

pour  la  France  ,   en  ce  qu'elle  ôta  au   Roi 

un  objet  pour  lequel  il  s'alloit  perdre  ,   lui 

et   son  Etat.    Sa   douleur  fut  aussi    grande 

Le  Roi  que  l'avoit  été  .son  amour.  Toutefois  comme 

s'enconsole,  il  n'étoit  pas  de  ces  âmes  foibles  ,  qui  se 

etcependant  pj^isent  à  perpétuer  leurs  regrets  et   à  se 

toi.ioirsune  baigner   dans   leurs   larmes,  il    n'en    reçut 

extrême  ten- pas  seulement  les  consolations  ,  il  les  cher- 
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iha   :   mais  il  conserva  toujours  ,  à  l'égard  ,    ''99- 

r  .-       I-  •  V    j       T-k         j     dress-    pour 

es   enfans,    particulièrement   du    Une    dR  jci  cnlans. 

/■endôme ,  l'affection  qu'il  avoit  eue  pour 

i  mère. 

,  Les  bons  Français  desiroient  avec  passion , 

u'un  si  bon  Roi  pût  laisser  des  enfans  lé- 

iliraes  :  ils  n'avoient  pas  osé  le  trop  presser 

e  prendre  une   femme  capable  de  lui  en 

onner  ,  tandis  que  Gabrielle  vivoit ,  de  peur     Ls  Heine 

u'il  ne  l'épousât  ;  et  dans  la  même  crainte,  ^^ar^uente 

„    .        -,r  .'  ,         .  .  1  .  présente    sa 

il  Reine  Marguerite  n  avoit  point  voiua  aussi  ,-equcte    an 
rêler   son   consentement    à   dissoudre   son  Pape  ,  ten- 
lariage;  mais  lorsque  Gabrielle  fut  morte  ,  f^^^^/  ^^'^ 
lie  y  donna  volontiers  les  mains  ,  et  sdrcssa  mariage, 
ne  requête  au  Saint-Pére  ,  pour  demander 
Ue-même  cette  dissolution,  se  fondant  prin- 
iipalement  sur  deux  causes  de  nullité.  La 
remiére   étoit  le  défaut  de  consentement; 
\x  elle  alléguoit  qu'elle  avoit  été  forcée  de 
épouser  par  le  Roi  Charles  IX  son  frère.  La 
}conde  étoit  la  proximité  de  parenté  qui  se 
otuoit  entr'eux  au  troisième  degré  ,   dont 
lie  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  dispense 
ilible. 

S'^mblablement  les  Seigneurs  du  royaume     f^*  Sei- 
•  Parlement  supplièrent  Sa  Majesté,  par  p"rkf,,e*nt  * 
lennclles  dcputations  ,   de  vouloir  son-  supplient  le 
i  prendre  femme,   lui  représentant  les  Ro^  ^^  p"^"- 
avéniens  et  le  danger   où  la  France  se    ^^  tmme. 
ouveroit ,  s'il  venoit  à  mourir  sans  enfans. 
e^  députations-là  ne  sembleront  pas  étran- 
es  à  ceux  qui  savent  notre  ancienne    his- 
jire  ;   car  on  y  voit  que  les  Rois  ne  se  ma- 
oiont ,   ni  eux  ,  ni  leurs   enfans ,  que   de 

'  i*  de  leurs  Barons  j    et  cela  p^ssoit  pres- 
f  n  ce  temps-là  ,  pour  une  loi  fondamen- 
ùj  de  l'Etat. 
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'îî'9-  Le  Roi,  touché  des  justes  supplications  H( 

sa   "renuéte  *®^  ®"i^*^  '  acl''essa  Sa  requête  au  Pape,  con 

au     Pape  ,  tenant  les  mêmes  raisons  que  celles  de  1 

coiiinieHvoK  Reine  Marguerite  ,  et  chargea  le   Cardina 

IWargaerïte. '^'^^^^*^  '  ^^  SiUery  son  ambassadeur  extraor; 
dinaire,  qu'il  avoit  envoyé  à  Rome  poursui-i 
vre  le  jugement  du  Pape  sur  la  restitution  dii 
Marquisat  de  Saluées  ,   de  solliciter  instami 
ment  cette  afFaire. 
Le    Pape      La  cause rapportée  au  consistoire,  le  Pap( 
accorde  des  donna  commission  à  des  Prélats  de  la  juge 
res,quipro-  ^^^  ^^*  lieux,  seJon  les  droits  de  cette  cou 
noQceut    la  ronne ,  qui  ne  souffrent  point  que  l'on  tra 
dissolution    duise     les    Français    pour   pareille    natun 
m  na^e.  (j'^ffajres  ^  de-là  les  Monts,  où  il  leur  seroi 
presque  impossible  de  faire  aller  les  témoin' 
et  les  preuves  nécessaires.  Ces  Prélats  furen 
le  Cardinal  de  Joyeuse  ,  le  Nonce  du  Pape  e 
l'Archevêque  d'Arles;  lesquels  ayant  inter 
rogé  les  deux  parties  ,  vu  les  preuves  pro- 
duites de  part  et  d'autre,  et  la  réquisitior 
des  trois  Etats  du  royaume  ,  déclarèrent  c< 
mariage  nul,  et  leur  permirent  de  se  mariei 
où  bon  leur  sembleroit. 
Après  ce-      La  Reine  Marguerite ,  qui  depuis  plusieurs 
la ,  U  R-jiné  années  avoit  quitté  le  Roi ,  et  après  diverseii 
Riarguerite  gventures    s'étoit   enfermée    rolontairemenli 

vient  a  ra-  -  ,  ,  ,  -^  . 

ris.  au  fort  château  d  Usson  en  Auvergne  ,  eut 

permission  de   venir  à   Paris ,    de   l'argent 

Î)our  payer  ses  dettes  ,  de  grandes  pension», 
a  jouissance  du  Duché  de  Valois  et  de  quel-i 
ques  autres  terres,  et  droit  de  porter  toujours 
le  titre  de  Reine.  Elle  vécut  encore  plus  de 
quinze  ans  ,  et  bâtit  un  palais  près  du  Pré- 
aux-Clercs, qui  depuis  a  été  vendu  pour  payer; 
ses  dettes  ,  et  démoli  pour  bâtir  d'autre«' 
maisons.  Elle  aima  fort  les  bons  musiciens , 
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•arce  qu'elle  avoit  l'oreille  très-delicate;  et  f.'"^^' .. 
:^s  hommes  savans  et  éloquens,  p^ifce  qu'elle  j^^j^^'^jj" 
voit  l'esprit  beau  et  l'entretien  fort  agrca- 
le.  Au  reste  ,  elle  é  toit  libéra  In  jiusou'.i  la 
rocligalitd  ,  pompeuse  et  magnifique  i  mais 
:11e  ne  savoit  ce  que  c'éfoit  que  de  payer 
5S  dettes  :  «  ce  qui  est  sans  cloute  le  plus 
I  grand  de  tous  les  défauts  dans  un  prince , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si  fort  contre 
j  la  justice,  dont  il  doit  être  le  protecteur 
I  et  le  modèle.  •» 

'  Ce  mariage  étant  dissous  ,  Bellièvre  et 
'illeroi  appréhendant  que  le  Roi  ne  s'enga- 
eât  en  de  nouvelles  amours,   et  ne  se  prît 

I  quelqu'un  des  filets  que  les  plus  belles  de 

II  Cour  lui  tendoient  ,  le  portèrent  ,  par 
llusieiirs  grandes  raisons  d'Etat ,  à  se  fixer 
|n  la  recherche  de  Marie  de  Médicis.  file 
Itoit  fille  de  François  ,  Grand  Duc  de  Tos- 
ane  ,  qui  éioit  mort  dès  l'an  mil  cinq  cent 
uatre-vingt-huit ,  et  n'ayant  que  des  filles, 
voit  eu  pour  successeur  son  frère  Ferdi- 
land ,  qui  par  conséquent  étoit  oncle  de 
ilarie  ,  et  tenoit  pour  lors  le  Duché. 

i  Le  Cardinal  d'Ossat  et  Sillery  firent  en-        •^oc^_^ 
|indre  son  intention  au  Grand  Duc  Ferdi-  ^^  IviaTie^de 
and  son  oncle  ;   et  Alincour ,   fils  de  Vil-  Médicis  pour 
Toi  ,  qu'il  avoit  envoyé  pour  remercier  le  KemilY. 
aint-Père    de  sa   bonne    et   briére    justice 
Juchant  la  dissolution  susdite  àe  son   ma- 
lia^e,    eut  ordre   de  lui  témoigner   que  le 
.o\  ayant  jeté  les  yeux  sur  toutes  les  filles 
>    maisons  souveraines  de  la  Chrétienté  , 
n  oit  point  trouvé  de  princesse  plus  agréa- 
le.  L'affaire  fut  maniée  n/ec  tant  d'adresse 
\  fie  vigilance,   par  les  soins  de  ceux  qui 
i\  oient  entreprise  ,   que  le  Roi  s'y  trouva 
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i<5oo.  tout-à-fait  engagé.  Le  contrat  de  mariage  fi> 
de  ^ma"iale  ^^ê"^  à  Florence  ,  par  ses  ambassadeurs,  1( 
est  passé  ,1  (juatrième  du  mois  d'avrilde  l'an  rail  six  cen' 
Florence, er  et  Alincour,  dans  sept  jours,  lui  en  appori 
f^ir^^^^  '  ^  les   nouvelles   à  Fontainebleau.  Il   assistoi 

nnrparpro-  i  v   i      r  r-  t 

tureur.  pour  lors  a  la  rameuse  conterence  ou  disputa 
d'entre  Jacques-David  du  Perron  ,  Evêqui 
d'Evreux  ,  depuis  Cardinal ,  et  Philippe  di 
Plessis-Morna)  ,  dans  laquelle  la  vérité  triom 
pha  hautement  du  mensonge. 

Il  y  a   des  relations  particulières  des  so 

lennités  qui  se  firent  à  Florence  ,  des  magni 

ficences  du  Grand  Duc  ,  des  cérémonies  de; 

fiançailles  et  des  noces  de  cette  Reine  ,  d( 

son  embarquement,  et  de  sa  conduite  par  le, 

galères  de  Malte  et  de  Florence  ,  de  sa  recep 

tion  à  Marseille  ,  à  Avignon  et  à  Lyon  :  ei 

ainsi  je  n'en  dirai  rien. 

Le  Roi      Tandis    que  ce  mariage  de  Florence    S' 

tombe  dans  traitoit,  le  Roi  ayant  un  cœur  qui  ne  pouvoi 

les  filets  de  lon^-temps  conserver  sa  liberté ,  s'attacha  c 

sf  lie  d'£n-  ""  nouvel  Objet. 

frsgLes ,  c'e-      Il  faut  savoiique  Marie  Tou:het,  quiavoil 
puis    j'Viar-  ^j.(î  maîtresse  du  Roi  Charles  IX  ,  d'oùétuit 

qu;seae\  er-  .  i      /-^  i,  a  •      ,     , 

ueuil.  issu  le  Comte  d  Auvergne,  avoit  ete  mariée 

au  Seigneur  d'Enlragues  ,  et  en  avoit  eu  plu- 
sieurs enfans  j  enir'autres  ,  une  fort  belle 
fille,  nommée  Henriette,  qui  par  conséquent 
étoit  sœur  utérine  du  Comte  d'Auvergne.  Ce 
Comte  étoit  âgé  pour  lors  de  quelques  trente 
ans  ,  et  elle  de  quelques  dix-huit. 
Réflexion      *  On  ne  sait  que  trop  qu'il  n'y  a  que  lei^ 

importante    »  flatteurs  et  les  lâches  complaisans  qui  gâ- 

uurs"  ^'^'~  ''■'  *-^"*^  *°"*  ^'*"''  ^^  Cour  des  grands,  et  qui 
»  corrompent  même  leurs  personnes.  Ce  sont 
»  eux  qui  sucrent  le  poison,  qui  enhardissent 
»  le  prince  à  mai  faire ,  en  lui  ôtant  la  honte 
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du  mal  y  qui  le  familiarisent  avec  le  vice,       ii5co. 
qui  lui  en  recherchent  et  facilitent  les  oc- 
casions ,  et  qui  font  ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
métier   de   Satan   et  de   tentateur.    Il   est 
impossible   de     purger   la   Cour   de    ces 
pestes  :  elles  s'insinuent  malgré  qu'on  en 
ait,  dans  les  palais  des  grands  ,  se  rendent 
agréables  par  de  nouveaux  divertissemens , 
gagnent  l'OieiUe  par  des  louanges  flatteu- 
ses, par  de  bons  contes  ,  par  des  hâbleries 
plaisantes  ;   puis,  quand  elles  tiennent  les 
entrées ,  elles  font  glisser  subtilement  le 
venin  dans  le  cœur  ,   et  empoisonnent  les 
âmes  les  plus  innocentes.  » 
Notre  Henri ,  tout  grand  Prince  qu'il  étoit, 
voit  de  ces  gens-là  auprès  de  lui;   lesquels 
yant  reconnu  son  foible  pour  les  femmes  , 
lU  lieu  de  le  fortifier  et  de  le  retenir  ,  comme 
éri  tables   amis  ,    n'oublioient   rien  pour  le 
)ousser  plus  fort  dans  le  penchant ,  et  fai- 
;oient  leur  fortune  de  son  défaut.  Ce  furent 
!ux  qui  louèrent  tellement  les  beautés  ,  les 
;entiUesses,  l'esprit,  l'entretien  divertissant 
?t  enjoué  de  Mademoiselle  d'Entragues ,  qu'ils 
ui  firent  venir  l'envie  delà  voir  et  de  l'aimer. 
'As  ne  pouvoient  jamais  rendre  de  plus  mau- 
,ais  office  à  leur  maître  ,    que  celui-là.  Elle 
îvoit    certainement   beaucoup   de  charmes  ; 
imais  elle  n'avoit  pas  moins  d'esprit  et  d'a- 
;dresse.  Ses   refus   et   sa  modestie  irritèrent        Le  Roi 
plus  fort  la  pasaion  du  Roi.  Bien  qu'il  ne  fût  <^°.""e ,  «nt 

f    .    ^  1     *  M  1    •  r.  '  -11     mule  ecus  a 

point  prodigue  ,  u  lui  fat  apporter  cent  mille  :viademoi- 

lécus  tout  en  un  coup.  Elle  ne  hs  refusa  pas,  selle   d'iin- 

jet  témoigna  réciproquement   beaucoup   d'à-  ''^sues. 

imour  et  d'impatience  pour  un  si  grand  Ptoi  ; 

bnais  elle  fit  adroitement  intervenir  son  père 

et  sa  mère  à  la  traverse  ,  pour  l'observer  de 
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"5^-       si  près  ,  qu'elle   ne  pût  pas  lui   donner  l 

commodité  entière  de  lui  parler. 

Souadres-      Sur  cela  ,  elle  lui  fit  entendre  qu'elle  étoi 

inener'"^  au  *"  désGspoir  de  ne  lui  pouvoir  tenir  parole 

point  qu'elle  qu'il   falloit   avoir    le  consentement  de  se 

Vouloir.        père  et  mère  ,  et  qu'elle  y  travailleroil  d( 

son  côté.  Puis ,  après  plusieurs  longueurs  e 

remises  ,  elle  lui  dit  qu'ils  ne  pouvoient  êtr( 

amenés  à  un  point  si  délicat  ,  si  ce  n'étoi 

que  ,  pour  mettre  leur  conscience  à  couver 

envers  Dieu  et  leur  honneur  envers  le  monde 

Sa  Majesté  voulût  lui  faire  une  promesse  de 

mariage  j   qu'elle  n'avoit  nulle   envie  de  se 

servir  de  cet  écrit ,   et  que  ,   quand  elle  vou- 

droit  s'en  servir ,   elle  savoit  bien  qu'il  n'3 

avoit  point  d'official  qui  osât  faire  citer  un 

homme  qui  avoit  cinquante  mille  hommes 

de  guerre  à  son  commandement  :  mais  que 

ces  bonnes  gens  le  desiroient  ainsi ,   et  qu'il 

ne  devoit  point  faire  de  difficulté  de  guérir 

leur  fantaisie  ,  puisqu'il  ne  s'agissoil  que  de 

lui  donner  un   petit  morceau  de  papier   en 

échange  de  la  chose  la  plus  précieuse  qu'elle 

Elle    tire  ^^^  '^^  monde.  Enfin ,  elle  sut  si  bien  tourner 

une  promes-  son  esprit  ;   qu'il  lui  fit  une  promesse  de  sa 

se  cle maria-  main  ,  par  laquelle  il  s'obligeoit  de  l'épouser 
ge  de  lui,       j  '^  '  j  i  V 

dans  un  an  ,  pourvu  que  dans  ce  temps-la  , 

elle  lui  fît  un  enfant  mâle. 

Toute  cette  intrigue  se  voit  dans  les  Mé- 
moires de  Suliy  ,  où  il  dit  que  le  Roi ,  l'ayant 
mené  seul  dans  la  première  galerie  de  Fon- 
tainebleau ,  lui  montra  cette  promesse  écrite 
de  sa   main ,    et  lui  en  demanda  son   avis  ; 
qu'au  lieu  de  l'épondre  formellement  sur  cela , 
Sully  la  dé-  j}  \^  déchira  en  deux  morceaux  ;   que  le  Roi 
luRoi'enfalt  ^^  demeura  tout  étonné  ,  et  lui  dit  en  colère: 
une  autre.     Cç}n>hc:it ,  /e  crois  q^ue  vous  êtes  fou  \  Et  qu'il 
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ui  répondit  :  //  est  vrai.  Sire,  je  suis  fou  ;  '^î*« 
't  je  voudrais  l'être  si  fort ,  que  je  le  fusse 
oui  seul  en  France  :  qu'au  sortir  de  la  galerie, 
e  Roi  entra  dans  son  cabinet ,  et  demanda 
ine  plume  et  de  l'encre  ,  et  qu'il  croit  que 
•'ètoit  pour  en  récrire  une  autre.  Quoi  qu'il 
•n  soit ,  cette  promesse  causa  bien  de  l'em- 
)arras  depuis  ;  car  la  Demoiselle  la  voulut 
lien  faire  valoir  ,  comme  nous  le  dirons. 
Au  même  temps  que  le  Roi  poursuivoit  ,  Ilpoursnit 

..        ,    ,.  1  f^       '  •  •  va    Rome    la 

a  dissolution  de  son   premier  mariage   a  décision  du 
lome  ,  il   faisoit  aussi  instance   envers  le  Marquisat 
l'aint-Père  ,  qu'il  eût  à  vider  le  différend  de  *^^  Saluées. 
î  restitution  du  Marquisat  de  Saluces,  dont 
a  décision  lui  avoit  été  déférée  par  le  traité 
e  Ver  vins. 
Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  savoir     Comment 
ue  ce  Marquisat  éfoit  un  fief  mouvant  du  satluiappar- 
;)auphiné  ,   duquel  le  Roi  François  I  s'étoit  tenoit. 
sssaisi  par  droit  de  réversion  ,  faute  d'enfans 
laies  dans  la   succession  des  Seigneurs  qui 
3  tenoient.  Or ,   en  mil  cinq  cent  quatre- 
ingt-huit ,  durant  les  Etats  de  Blois  ,  le  Duc     Comment 
e  Savo\  e  ayant  avis  que  la  lieue  se  rendoit  L^   P"*^  ,^^ 

1        t     1  T'  ^       >  ..  Savoie    s  eu 

i  plus  rorte  en  France  ,  et  qu  apparemment  étoit  emua- 

ette  monarchie  s'alloit  démembrer ,   s'em-  ré. 

lara  de  ce  Marquisat,  sans  avoir  aucun  sujet 

e  querelle.  Il  pallia  seulement  cette   usur- 

lation  ,  de  ce  beau  prétexte  ,   qu'il  ne  s'en 

aisissoit  que  de  peur  que  Lesdiguières  ne 

'en  emparât  ,  et    que  par  ce    moyen  ,    il 

l'établit  le  huguenotisme   au  milieu  de  ses 

erres. 

Sept  ans  après,  savoir  l'an  mil  cinq  cent  ^  O"  p^""^® 
.uatre-'ingt-quinze,  le  Roi  étant  allé  àLyon,  dément!'"*'' 
près  le  combat  de  Fontaine-Françaisa  ,  le 
lue,  qui  prévoyoitbien  qu'il  voudroit  ravoir 
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i6co,       le  Marquisat ,  lui  fit  proposer  quelque  accon 
Le    Roi  niodement  pour  cette  pièce.  Le  Roi  offrit  d 
offrit  de  le  j^  donner  à  un  de  ses  fils  ,  pour  la  tenir  à  fc 

lui  donner  a      .1  1     '  ,  ,. 

foi  et  boni-  ^^  hommage  ,   avec  quelques  autres  condi 
mage.  tions  ;  mais  le  Duc  la  deraandoit  sans  aucun 

dépendance  ,  et  ainsi  cette  négociation  fu 
rompue. 
Parletrai-      Nos  ambassadeurs  traitant  la  paix  gêné 
vins '^  on  '^-  ^*^®  ^  Vervins,  ne  manquèrent  pas  de  rede 
met  ce  dif-  mander  instamment  la  restitution  de  ce  fiel 
ferendàTar-  Ceux  du  Duc  ,  qui  y  assistèrent ,  alléguèrent 
Pape^^         ^1^  faveur  de  leur  maître ,  que  cette  pièce  lu 
appartenoit ,   comme  étant  un  fief  mouvan 
de  Savoye  ,   et   qu'il  avoit   plusieurs  titre 
essentiels   pour   prouver   cette  mouvance 
lesquels  il  falloit  voir  ,   pour  vider  ce  diffe  : 
rend  avec  connoissance  de  cause.  Or,  il  eu 
fallu  bien  du  temps  pour  les  faire  venir  d 
Savoye;  et  le  Nonce  du  Saint-Père  pressoi 
fort  la  paix  ,  de  peur  qu'il  n'arrivât,  duran 
ces  remises,  quelque  accident  qui  la  reculât 
tellement  que  pour  ne  la  point  retarder,  oi 
jugea  à  propos  de  remettre  au  Pape  la  dé 
cision  de  cette  affaire ,   à  la  charge  qu'il  1. 
termineroit  dans  un  an. 

Les  Français  ,  durant  ce  temps-là  ,  soUL  , 
citèrent  fort  à  Rome  pour  la   faire  vider;  i 
Les  Savoyards  ne  se  défendirent  qu'à  l'ex  ; 
trémité ,    et  seulement  de  peur  de  perdn 
leur  cause  par  défaut.  Les  uns  et  les  autre;  ; 
produisirent  leurs  titres  :  ceux  des  Françait 
étoient  fortifiés  d'une  possession  paisible  d{ 
plus    de  soixante  ans ,   qui   étoit    plus   quf 
suffisante  pour  acquérir  prescription.  L'année 
étant    expirée ,  le  Pape    demanda   au  Ko; 
une  prolongation  de  deux  mois  ,  pour  pou» 
voir  rendre  sa  Sentence  arbitrale  ,  et  que 

cependant 
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cependant  le  Marquisat  seroit  mis  en  se-       1^00. 
Quesfre  entre  ses  mains.  Le  Roi  y  consentit      Pourquoi 

1         •  •      1      ï~»  1  ./-  est-ce      que 

volontiers:  mais  le  Uuc  entra  en  denance ,  le   Pape  se 
!que  le  Pape  ne  le  voulût  avoir  pour  un  de  déporte    de 
i«es  neveux  j   tellement  que  son  ambassadeur  "'  arbitra- 
lui  ayant  témoigné  cette  défiance,  le  Pape 
se  <lëporta  de  se  plus  mêler  du  dépôt  ni  de 
l'aibifrage. 

Le  Duc  s'imaginoit  qu'il  n'avoit  qu'à  pous-     LeDncde 
ser  le  temps  avec  l'épaule  ,  et  qu'il  arriveroit,  ^^^f  ?     "* 

,        î-,  .        f  .'        .T  ,  .  '  VOUOlt     qU€ 

OU  que  les  r  rançais  s  ennuieroient  de  poursui-  gagner      le 

i!  "  cette  affaire,  ou  qu'il  en  surviendront  quel-  temps. 

.11  autre  plus  importante ,  qui    détourneroit 

ïi  Uours  les  pensées  duRoi.De  plus,  comme  il  y 

uoit  encore  plusieurs  esprits  mélancoliques, 

-\\i'on  n'avoit  pu  guérir  de  cette  opinion,  que 

e  Koi  étoit  toujours  huguenot  dans  l'ame  , 

3t  avec  cela  quelques  ennemis  cachés  et  dan- 

;,ereux;  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  f  oint  d'an- 

lées  qu'il  ne  se  fît  plusieurs  conspirations 

:onlre  sa  vie  :  il  se  pouvoit  faire  qu'il  y  en 

luroit  enfin  quelqu'une  qui  réussiroit.  En 

;ffet ,   cette  année-là  on  en  avoit  découvert 

rois  ,    dont  celle  qui  fit  le  plus  de  bruit , 

ut  d'une  femme  qui  alla  offrir  au  Comte  de 

Joissons  ,  de  l'empoisonner  :  mais  le  Comte 

a  déféra ,  et  elle  fut  brûlée  toute  vive  en 

jrève. 

Afin  donc  de  gagner  du  temps,  il  désira     ilventye- 

le  venir  en  France  lui-même ,  ayant  si  bonne  «»»"  en  Fran- 

)pinion  de  son  esprit ,  et  de  ses  ruses ,  qu'il  '^^  '  *^°"'i?'^^5 
'  -.  j,  1.      •'    j      n    •  »T  •  avecleRoi. 

assuroit  d  obtenir  du  Roi,  ce  Marquisat  en 

Ion  ,  ou  du  moins  prétendoit  faire  de  telles 

propositions   et  employer   tant  d'artifices  , 

ju'il  se  passeroit  plus  d'un  an  avant  qu'on 

es   pût  démêler.  Il  disoit  que  son  ambassa- 

leur  lui  avoit  mandé  qu'il  avoit  entendu  dire 

K 
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'6?o.      au  Roi,  que  s'ils  étoient  ensemble  ,  ils  vide- 
roient  bientôt  ce  différend  à  l'amiable  ,  et 
que   c'étoit  cette    bonne  parole  qui  l'avoit 
embarqué  en   son  voyage  :   mais  plusieurs 
soupçonnoient  avec  apparence  qu'il  le  faisoit 
à  dessein  de  gagner  quelques  gens  dans  le 
Conseil  du  Roi ,  de  fonder  les  affections  ,  de 
remarquer   et  de   réveiller  les  mëcontente- 
mens  ;  de  jeter  des  semences  de  corruption 
et  de  division  ,  et  de  renouveler  les  intelli- 
Quels  pou-  gences  qu'il  pouvoit  avoir  à  la  Cour.  D'autres 
hsmL\isll  s'imaginoient  qu'il  étoit  mécontent  de  l'Es- 
c€  voyage,     pagne  ,  parce  que  Philippe  II   ayant  donné 
les  Pays-Bas  en  dot  à  sa  fille  puînée,  n'avoit 
laissé  à  son  aînée,  femme  du  Duc,'  qu'un 
Crucifix    et  une   image   de   Notre  -  Dame. 
D'ailleurs ,  il  avoit  en  effet  reçu  quelques 
déplaisirs   des  Ministres    d'Espagne  j  et  il 
faisoit  courir  le  bruit ,  soit  qu'il  fût  vrai  ou 
non  ,  qu'il  avoit  entrepris  ce  voyage  sans  en 
rien  communiquer  à  Philippe  III  son  beau- 
frère.  Enfin  ,  chacun  en  jugeoit  à  sa  £antai. 
sie  ;  et  peut-être  que  pas  un  ne  devinoit  le 
secret  de  ses  pensées ,  n'y  ayant  jamais  eu 
prince    nooins    pénétrable  ,    et  plus  caché 
que    celui-là:    aussi,   disoit-on    de   lui, 
que    son    cœur    étoit   couvert   de    monta- 
gnes ,   aussi  bien  que  ses   pays  ;  c'est  qu'il 
étoit   bossM ,   comme   la  Savoie   est  toute 
montueuse. 

Il  voulut  amener  un  train  qui  marquât  soa 

Son  train.  ^^^^  ^^  ^^  puissance  :  il  avoit  douze  cent» 

chevaux;  mais  tous  ses  officiers  étoient  vêtus 

de  deuil,  à  cause  delà  mort  de  sa  femme;  ce 

Le  Roi  le  que  plusieurs  des  siens   prirent  à  mauvais 

fait  bien  rt-  pj^sage.  Le  Roi  desiraut  le  recevoir  selon  sa 

wut."^  ^"''  tiignité ,  ordonna  aux  villes  et  aux  gouver- 
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iicnirs ,  de  lui  rendre  tou8  les  mêmes  honneurs       i<5<»' 
qu'a  sa  propre  personne. 

Il descendità  Lyon  parla  rivièredu  Rhône,  ^|  p^sss 
et  y  fut  reçu  par  la  Guiche,  gouverneur  de  ^^'  ^°'** 
cette  ville  ;  mais  le  Chapitre  de  Saint-Jean  ne 
lui  donna  pas  la  place  de  Chanoine  et  Comte 
de  cette  Eglise  ,  parce  qu'il  ne  possédoit 
plus  le  Comté  de  Villars,  en  vertu  duquel  les 
Comtes  de  Savoie  y  avoient  été  reçus  autre- 
fois ;  joint  qu'il  n'avoit  pas  ses  titres ,  et  qu'il 
ne  vouloit  point  se  donner  le  temps  d'y  foire 
preuve  de  sa  noblesse ,  dont  ce  Chapitre-là  ne 
dispense  qui  que  ce  soit,  que  nos  Rois. 

De  Lyon  il  vint  à  Roanne,  descendit  par       Arrive  à 
eau  à  Orléans ,  et  puis  en  poste  à  Fontaine-  Fontaine-  ^ 
bleau ,  où  étoit  le  Roi.  H  arriva  le  vingtième  to^j  ig^^o?' 
de  Décembre  courant,  avec  soixante  et  dix 
chevaux.  D'abord ,  pensant  acquérir  de  la 
confiance  auprès  de  lui ,  il  se  plaignit  hau- 
tement des  Espagnols,  lui  découvrit  ou  fei- 
gnit de  lui  découvrir  ses  plus  secrètes  pensées , 
et  un  dessein  qu'il  avoit  de  les  chasser  d'Italie  : 
il  lui  dit  ses  amis,  ses  moyens  et  ses  intelli-     Sonadres- 
gences  pour  cela  :  il  voulut  lui  faire  croire  «e  ponr  ga- 
qu'il  lui  ouvrait  son  cœur,  qu'il  étoit  tout  ["^J'^'j^gJ^^J 
Français,  et  qu'il  desiroit  s'attacher  aux  in-  du  Roi. 
térêts  de  la  France  sans  réserve.  LeRoil'écouta        Qui  "t 
avec  attention,  et  le   remercia  de  ses  bons  ^„ "' ^^ ^"® 
sentimens  :  mais  après  tout  il  finit  par  là  : 
je  suis  d'avis  que   nous  vidions  premièrement 
les  affaires  que  nous  avons  ensemble  ,  puis  nous 
parlerons  du  reste.  Trois  jours  après  ,  le  Roi 
s'en  alla  à  Paris  ,  où  ils  dévoient  parler  plus     Et  l'amè- 
amplement  du   sujet  qui  l'avoit  amené  en  "®  ^  Paùs. 
France.  > 

Sur  cela  commença  la  dernière  année  du 
L^uinzième  siècle  ,  que  l'on  comptoit  mil  six 
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i6so.  cent,  célèbre  par  le  Jubilé  centenaire,  qui 
du  JubUé  s'ouvrit  à  Rome.  Il  s'y  trouva  vingt-quatre 
centenaire,  mille  Français,  les  uns  mus  de  dévotion,  les 
autres  de  curiosité ,  entre  lesquels  il }  avoit 
bon  nombre  d'Huguenots ,  qui  étoient  allés 
voir  cette  grande  cérémonie  ;  ils  le  pouvoient 
avec  toute  liberté  ;  car ,  durant  l'année  du 
grand  Jubilé  ,  l'inquisition  cesse  à  Rome,  où 
d'ailleurs  elle  est  bien  moins  rigoureuse  qu'en 
Espagne.  Le  Duc  de  Bar  se  trouva  en  habit 
inconnu  à  cette  ouverture.  Il  y  étoit  allé  pour 
deniander  la  dispense  de  son  mariage,  et 
l'absoli-ition  au  Saint- Père  :  il  obtint  l'abso- 
lution en  la  manière  que  le  Cardinal  d'Ossat 
le  dit  dans  ses  lettres  :  mais,  quelque  gi-ande 
que  fût  sa  soumission,  il  ne  put  pour  lors 
obtenir  la  dispense  :  elle  ne  lui  fut  accordée 
qu'à  trois  ans  de  là ,  et  même  elle  n'arriva  que 
quelques  jours  après  que  sa  femme ,  Madame 
Catherine ,  fut  morte. 

Le  commencement  de  cette  année  vit  le 
Grandes  j^^^  ^^  jg  y)uc  de  Savoie  vivre  avec  tant  de 

tlemonstra-         .  ,  ,  ■,,..,, 

.fions d'ami-  privautés  et  tant  de  preuves  d  amitie  ,  quor 

tie   entre  le  eût  cru  que  CB  n'étoit  qu'un  même  cœur  :  la 

Roi    et    le  civilifé  et  la  courtoisie  française  obligeoient 

le  Roi  de  faire  toutes  sortes  de  bons  traite- 

mens  au  Duc  ;   et  le   désir  qu'avoit  le  Duc 

d'obtenir  de  lui  le  Marquisat ,  le   portait  à 

une    extrême   complaisance ,  et  à  cherchei 

tous  les  moyens  de  se  rendre  agréable  à  un  s 

grand  ^oi.  La  Cour  de  France  avoua  qu'elle 

n'avoit  jamais  vu  de  plus  parfait  courtisan 

les  Dames ,  de  plus  agréable  galant  ;  les  Offi 

ciers  du  Roi  et  des  Grands ,  de  prince  plu 

r  ^,«o,t  libéral.  Il  savoitse  conduire  de  telle  sorte  au 

leDucvlvot  près  du  Roi ,  qu'il  ne  faisoit  ni  le  compagnon 

avec  le  Roi:  pj  le  yalet}  et  s'il  vouloit  bien  paroîtrein 
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férieur  en  grandeur  ,  il  s'efforçoit  de  paroître       l'^-po. 
supérieur  en  génërosiré   et  en  libéralité  :  il  s"s  fiteraTi- 
donnoità  pleines  mains  même  aux  principaux  tés. 
de  la  Cour.  Le  Roi  leur  permettoit  d'accepter     j  g  poi  lui 
ses  présens,  et  de  son  côté  en  donnoit  défait     loutts 
fort  grands  au  Duc.  Il  le  traitoit  et  le  faisoit  "'■'^'    .f^ 

.    t»  .       .  ,  _  DOTS  traite- 

traiter  par  les    principaux  de  sa  Cour,  et  mei^s, 

;  tous  les  jours  lui  faisoit  voir  quelque  nouveau 
sujet  de  divertissement;  entr'autres  choses, 
il  désira  qu'il  vit  son  parlement  ,  que  nos  rois        Lui  fait 

I  ont  toujours  monfré  aux  princes  étrangers ,  j'*)"g^i|"^  où 

t  comme  un  abrégé  de  leur  grandeur,  et  le  ilsentendent 
lieu  OM  leur  majesté  résilie  avec  j'ius  d'éclat,  plaider   un» 

'  Ils  se  mirent  ensemble  dana  la  lanterne  de  la  '^^"s*^* 
grand'chambre,  où  ils  entendirent  avec  ravis- 
sement, plaider  une  cause  fort  singulière, 
qu'on  avoit  choisie  exprès ,  et  prononcer 
l'arrêt  par  Achilles  de  Harlay  ,  premier 
Président,  personnage  si  grave  et  si  disert, 
que  tout  ce  qui  sortoit  de  sa  bouche ,  semblùit 
«ortir  de  celle  de  la  Justice  même. 

Il  n'y  a  point  de  civilité  ai  de  courtoisie  jia-rsiinc 
que  le  Roi  ne  fit  au  Duc;  mais,  ajjrès  tout,  se  rciâchs 
il  ne  se  relâchoit  point  pour  son  Marquisat,  po'nr  pour 
Le  Duc  tournoit  l'aftaire  en  toutes  sortes  cJe^^°  '""^'i''^- 
sens  :  tantôt  il  offroit  de  le  tenir  en  hommage 
de  la  couronne,  tantôt  il  proposoit  au  Roi  de 
grands  desseins  sur  le  Milanais  et  l'Empire  ,     Le     Duc 

'  tantôt  il  met  toit  sur  le  tapis  le  plan  d'une  t'»ciieenvain 
puissante  ligue  pour  détruire  l'Espagnol  en  ig^çl|,3  "'ç^'*' 
Iialie.   Mais  le  Roi  étoit  trop  habile  pour 

!  prendre  le  change  :  il  répondoit  qu'il  n'avoit 
point  d'ambition  de  conquérir  le  biend'aulrui, 
mais  seulement  de  recouvrer  le  sien;  qu'il  ne 
vouloit  point  parler  de  cette  affaire  avec  le 

'Duc,  et  qu'il  falloit  remettre  cela  a  leur 
Conseil.  En  effet,  ils  nonaracrent  quelque» 
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i5oo.  personnes  qui  en  conférèrent  ensennhle  :  mais 
ceux  du  Roi  insistant  toujours  à  la  restitu- 
tion ,  et  le  Duc  tâchant  à  s'en  exempter ,  on 
ne  conclut  rien. 

Toutes  espérances  étant  donc  manquées 

au  Duc,  de  pouvoir  rien  obtenir,  il  ne  per- 

doit  pas  courage  pour  cela,  mais  il  se  fioit 

en    des    intelligences   secrètes    qu'il    avoit 

nouées  avec  quelques  grands  de  la  Cour,  par- 

N'y  pon-  ticulièrementavecleDuc  de  Biron.  Plusieurs 

oncroitqu'ii  Croient  qu  il  commença  pour  lors  a  le  de- 

rravailla    a  baucher,  et  qu'il  se  servoit  pour  cet  effet,  de 

^baucher     pentremise  d'un  nommé  LafEn ,  gentil-homraeî 

l'erirramue"^  Bourguignon,  ^^  la  maison  de  Beauvais-la- 

«leLaffia.      Nocle,  mais  le  plus  pernicieux  et  le  plu» 

traître  qu'on  eût  su  trouver  en  la  France  :  ij^ 

faisoit  métier  de  porter  et  rapporter  lea  pa-' 

raies  de  part  et  d'autre.  Le  Roi  le  connoissoit 

bien  ;  et  sachant  qu'il  voyoit  Biron  bien  (smu 

lièrement ,  il  eut  la  bonté  de  dire  plus  d'une 

fois  à  ce  Maréchal  :  Ne  laissai  point  approcher 

cet  homme-là  de  vous;  c'est  une  peste  ^  il  vous 

perdra. 

Le  Duc  savoit  que  Biron  ainioit  le  Roi, 

parce  qu'il  l'a  voit  élevé  aux  plus  grandes 

dignités  de  son  royaume ,  et  que  ce  Prince 

l'honoroit  aussi  de  sa  bienveillance  :  il  falloit 

donc  lui  faire  perdre  cette  affection ,  pour  le 

rendre  capable  de  quelque  mauvais  aessein. 

Biroa  de-      Biron  étoit  sans  doute  brave  et  vaillant  ait 

vient  insup-  dernier  point,  mais  si  enflé  de  sa  bravoure, 

ses^vanués  ^u'il  ne  pouvoit  souffrir  que  personne  s'égalât 

et  fanfaron- à  lui.  Depuis  la  paix  de  Vervins,  n'ayant 

Beries.         pj^g  jien  à  faire,  il  vantoit  sans  cesse  se» 

belles  actions  :  à  son  dire,  il  avoit  tout  fait^ 

et  il  s'enivroit  tellement  de  ses  louanges , 

qu'il  mettoit  sa  vaillance  au-dessus  de  cello 
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ronne,  qu'il  ne  lui  pouvoit  rien  refuser,  et  ^^^  ^  ^pu's 
qu'il  alloit  le   gouverner    absolument.   Ce»  que  le  Roi  , 
fanfaronneries  ne  jtkisoient  point  au  Roi  ;  leqnc-ltu;  rit 
il  se  fâchoit  que  son  sujet  .s'égalât  à  lui  en  '^"   *'^"' 
valeur ,  et  plus  encore ,  qu'il  eût  la  présomp- 
tion de  le  vouloir  gouverner,  lui  qui  avoit 
dix  fois  plus  de  cervelle  et  de  bon  seMs ,  que 
ce  Maréchal. 

«  C'est  certes  une  noble  ambition ,  et  qui       Beiu  et 
;-  non  seulement  sied  bien  ,  mais  qui    est  import.tnte 
»  tout-à-fait  nécessaire  à  un  roi  ,  de  croire  "i^*'""* 
»  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  sujeJs  qui  vaille 
»  mieux  que  lui.    Quand  il  n'a   pas   cetlG 
»  bonne  opinion  de  soi-raârae,  il  se  laisse 
»  conduire  par  celui  qu'il  cix)it  plue  habile 
»  homme ,  et  par-là  il   tombe  aussi-tôt    en 
»  captivité:  ainsi,  dût-il  se  tromper  ,  il  faut 
»  qu'il  s'estime  toujours  plus  capable  que 

*  tout  autre  ,  de  gouverner  son  royaume.  Je 

*  dis  bien  plus ,  il  ne  sauroit  se  tromper  en 
»  cela,  d'autant  qu'il  n'y  a  personne  plus 
»  propre  que  lui  à  régir  son  Etat ,  Dieu  l'ayant 
?»  destiné  à  cette  fonction ,  lui  et  non  pas 
»  un  autre  ,  et  les  peuples  étant  toujours  dis* 
»  posés  à  recevoir  les  commandemens ,  lors^ 
s»  qu'ils  sortent  de  sa  bouche  sacrée.  # 

Henri  le  Grand  avoit  donc  pris  quelque  dié*. 
goût  du  Maréchal  de  Biron ,  à  cause  de  s« 
tanité  :  de  sorte  que  le  Duc  de  Savoie  lui 
louant  un  jour  les  belles  actions  et  les  grands 
services  des  Biron  père  et  fils,  le  Roi  lui 
répondit,  «  qu'il  étoit  vrai  qu'ils  l'av^iei^ 
»  bien  servi  ;  mais  qu'il  avoit  eu  beaucoup  d© 
»  peine  à  modérer  l'ivrognerie  du  père ,  et  à 
!  »  retenir  les  boutades  du  fils.  »  Le  Duc  re-  Le  Dnc 
cueillit  ces  paroles ,  et  les  fit  rapporter  par  ^^'^  rappor- 
^  '  K  A  "      Biron 
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1^00.       Laâin,  à  Biron,  lequel,  touché  en  la  partie 
rôles"  d^esa- ^^  plus  Sensible  ,  s'emporfa  là-dessus  ,  à  cent 
vanrageuses  extravagances,   et  ayant  perdu   le    respect, 
da  Roi.        perdit  ce  qui  lui  restoit  d'affection  pour  le 
Roi.    On  soupçonne  que    dés  lors  ii  s'aban- 
donna à  toutes  sortes  dennauvais  desseins,  et 
qu'il  promit  d'entrer  dans  une  ligue  que  le 
Savoyard  devoit  faire  avec  le  Roi  d'Espagne, 
moyennant  qu'il  lui  donnât  sa   fille  en  ma- 
riage ,  et  qu'on  lui  aidât  à  se   faire  Duc  de 
Bourgogne. 

Après  que  le  Duc  de  Savoie  eut  demeuré 
plus  de  deux  mois  à  la  Cour  de  France,  fai- 
sant, comme  dit  le  proverbe,  bonne  mine  à 
mauvais  jeu  ,  et  couvrant  toujours  son  chagrin 
d'une  joie  apparente,  mais  ne  sachant  ni 
comment  se  retirer  sans  honte,  ni  comment 
demeurer  plus  long-temps  sans  aucun  fruit  ; 
le  Roi  ne  voulut  pas  lui  donner  sujet  de  dire 
qu'on  l'avoit  traité  à  la  dernière  rigueur  :  il 
Le  Ro  i  lui  fit  savoir  que  si  le  Marquisat  l'accoramodoit 
fan  proposer  sifortou'il  ne  pût  le  restituer  sans  une  notable 

au  Duc,  lé-.  1-.  .    '^■i  1  1 

chaage  du  incommodite  ,  il  se  contenteroit  de  prendre 
Marquisat  la  Bresse  en  échange.  Cette  condition  ne 
aveciaBres-  gembloit  guère  moins  dure  au  Duc,  que  celle 
de  la  restitution  du  Marquisat  :  toutefois , 
Le  Dnc  pour  avoir  quelque  prétexte  de  se  retirer 
feint  de  ne  gygç  honneur  ,    il  ne   s'en  éloigna  pas  ,    et 

s  enpaselo'- .,    ^        ,  .     ,  ,  •    ?         i  i 

gner ,  mais  il  'Li*  dresse  alors  quelques  articles,  lesquels 

detTiande      il  témoigna  n'avoir  pas  désagréables;  mais  il 

trois  mois   (demanda  du  temps  pour  songer  à  l'alternative 
pourchoisir.  ,      ,  .       .     "     '^      ,       i  r  , 

de  Ja  restitution    ou   de   Rechange,    et  pour 

prendre  l'avis  des  Grands  de  son  Etat ,  sur 

une  chose    si  importante.    On  lui  accorda 

pour  cela,  trois  mois  de  temps  tout  entiers  : 

c'étoit  à    la  fin   de  février  de   l'année  mil 

six  cent. 
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Peu  de  jours  après,  il  prit  congé  du  Roi»     ,,'^°°'    . 

..  i---'       ,  .i^L  1  i'      prend 

qui  le  conduisit  jiisquau  pont  de  Lharenton,  çp^g^       ju 

et  donna  ordre  au  Baron  de  Lux  et  à  Pr.islin,  Roi ,  <\]\i  le 

de  l'accompagner  jusqu'à  la  frontière.  Il  s'en  yon^u's't 

?     /-L  ..  I     T)  jusquau 

retourna  par  la  Champagne  et  la  Bourgogne  ,  pontdeCha- 
d'où  il  entra  en  Bresse,  et  alla  à  Bourg.   Il  renton. 
eut  grande  joie  de  s'y  voir  arrivé  ,  parce  qu'il 
avoit  eu  peur  d'être    arrêté  en  France.  En     Quelques- 
effet,  quelques-uns  avoient  donné  conseil  au  ""*  ^X?!^"* 

„    .    ,  T ,      ^  .     .  ,.  ,-i      «  •       -  conseille  au 

Roi  de  le  retenir  jusqu  a  ce  qu  il  eut  restitue  Roi  de  l'sr- 
le  Marquisat  j  mais  le  Roi  s'offensa  fort  de  rêter. 
cette   proposition,  et   répondit  en  colère  :     ,,  „ 
qu  on  le  voulait  déshonorer^  et  qu  il  aimeroit  ^q^^^      du 
mieux  avoir  perdu  sa  couronne,  que  de  tomber  Roi. 
dans  le  moindre  soupçon  d'avoir  manqué  de  foi  ^ 
mcme  au  plus  grand  de  ses  ennemis. 

Les  trois  mois  étant  expirés  sans  que  le       .^  ''"'.^ 

A  •    c  •    \  i-n-r^i        mois     ex,".- 

Duceuttatisraitasapromesse,leKoiseracne,  rés,  !e  Koi 
et  veut  qu'il  se  résolve  à  l'une  ou  à  l'autre  presse  iedic 
alternative.  Le  Duc  prend  de  nouveaux  délais,  "«c'"'»! '*•'■. 

...  '^,•11  ■    r  ^  'oui  échange 

et  promet  toujours  qu  il  le  satisfera.  Cepen-  on  la  resti- 
dant  il  faisoit  remontrer  au  Conseil  d'Espagne  tution. 
le  péril  où  il  étoit^  que  la  perte  du  Marquisat     Le     Duc 
le  mettoit  hors  d'état  de  pouvoir  servir  les  pj'esse   le 

T-,  ,  ,  ,1  .    ^.  .  conseil,!  Es- 

Espagnols  ;  qu  elle  ouvnroit   une  porte  aux  pagne  do  le 
Français  pour  aller  troubler  l'Italie ,  et  que  secourir, 
cette  tempête,  après  avoir  désolé  ses  terres, 
iroit  fondre  sur  le  Milanois.  Le  Conseil  d'Es- 
pagne en  coraprenoit  bien  l'importance  ;  mais 
comme  il  agit   fort  lentement,   il  fut  assez 
long-temps  à  se  résoudre  :  enfin  le  Comte  de  j„    r^'!''* 
ruentes,  gouverneur  du  Milanais,  eut  ordre,  vient    pour 
mais  deux  mois  plus  tard  qu'il  ne  falloit ,  celaauRliia- 
d'assister  puissamment  ce  Prince.  Il  se  rendit  "^'|  '  ™"* 
pour  cet  effet  dans  le  Milanais,  où,  avec 
deux  millions  d'or,  qui  étoient  tout  prêts ,  il 
commença  de  faire  de  grands  préparatifs. 

Ko 
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•^oo-  Après  que  le  Duc,  par  divers  arJifîces ,  eut 

fait  traîner  la  négociation  près  de  deux  autre» 
mois,  le  Roi  étant  ennuyé  de  toutes  ses  re- 
mises, se  prépara  de  lier  ce  Protée,  qui  se 
changeoit  en  toutes  'Ortes  de  formes,  et  de  le 
forcer  à  rendre  une  réponse  certaine.  Il  s'a- 
vança, pour  cet  effet,  jusques  à  Lyon,  où  il 
avoit  envoyé  son  Conseil  devant.  Le  Duc, 
sachant  qu'il  s'approchoit,  eut  recours  à 
d'autres  finesses  :  il  lui  envoya  trois  ambas- 
sadeurs ,  qui  proposeront  conjointement  un. 
acte ,  par  lequel  ils  déclaroient ,  que  leur 
maître  étoit  prêt  à  accomplir  le  traité  fait  à 
Paris,  et  qu'il  promettoit  de  remettre  le 
Marquisat;  mais  celui  des  trois  qui  avoit  lo  ' 
secret,  fit  refus  de  signer  les  articles  qu'oa 
dressoit  sur  ce  sujet,  que  premièrement  le 
Duc  ne  les  eût  montrés  à  son  Conseil ,  et 
signés.  Par  ce  détour ,  le  Duc  gagna  encore 
sept  ou  huit  jours  de  temps  :  mais  le  Roi, 
xésolu  de  le  pousser  jusques  au  bout ,  le  sui- 
Toit  toujours  à  la  trace  ,  démêloit  toutes  se» 
Il  promet  luses ,  et  ne  lui  laissoit  plus  de  subterfuge  :  ' 
positive-  il  falloit  donc  qu'il  répondît  positivement  j  et 
nientderen-  jj  promit  de  rendre  le  Marquisat  dans  le  sei- 

dre  le  Mar-     •  >  j.»     *•. 

qoisat.         zieme  d  Août. 

Sur  cette  assurance,  le  Roi  fit  avancer  la 

Bourg-l'EspinaS8e,vieuxcolonçld'Inf-interie, 

avec  des  Troupes  Suisses,  pour  prendre  po8- 

Manqnand  gessiou  du  Marquisat.  Comme  il  en  appro- 

Toie     ^  des  choit ,  le  Duc  leva  le  masque ,  et  dit  nettement 

troupes ,   il  qu'aux  conditions  qu'on  lui  avoit  proposées  , 

lève  le  mas-  \^  guerre  lui  étoit  moins  dure  que  la  paix^ 

fu*fe!    ^  ^^   Ainsi  le  Roi  fut  obligé  d'en  venir  au  point 

où  il  avoit  bien  prévu  qu'il  en  faudroit  venir, 

JéV^**''***  P'6s»-à-dire,  à  une  guerre  ouverte  :  il  la  lui 

««eire!        décigra  donc  le  ojaaifne  dv  mois  d'Août, 


Il  en  renii 
raison,    auc' 
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iftais  avec  ces  termes  exprès,  que  c'étoit  seu-       i^co. 
lement  pour  le  Marquisat,  et  sans  préjudice 
du  traite  de  Vervins ,  lequel  il  desiroit  ob- 
server inviolabiement. 

En   même  temps  il    donna  avis   de  cette 

rupture  à  tous  les  princes  voisins,  et  leur  fit  

entendre    les    justes    sujets    qu'il  en  avoit.  Prince»  voi- 

«  Ce  grand    Foi    savoit  bien    qu'entre    les"""** 

»  Chrétiens,  l'infraction  de  la  paix  est  ex- 

»  trêmement  odieuse ,  et  que ,  sans  des  rai- 

^  sons  qui  convainquent  fortement  les  esprits  , 

»  il  ne  faut  jamais  rien  faire  qui  trouble  la 

»  tranquillité  publique.  » 

Il  étoit  pour  lors  à  Grenoble,  où  il  n'avoit, 
pour  commencer  cette  guerre,  que  trois  ou 
quatre  compagnies  d'ordonnance.  Quelqu'un 
lui  proposa  de  faire  avancer  le  régiment  des 
Gardes  :  il  répondit  qu'il  ne  le  vouloit  pas    j^j, ,    p. 
éloigner  «le  lui;  que  c'étoit  la  dixième  légion,  ^ar  ne  vou- 
qui  ne  combattoit  point  *  sans  César.  Mais /o«' p«  5"' 
dans  peu  de  temps  la  Noblesse  Française  et  ^^  fo'/Tc^ 
les  aventuriers  accoururent  de  tous  côtés  au-  taait    sanf 
près  de  lui,  comme  à  la  noce  et  au  bal.        lui- 

Le  Maréchal  de  Biron  ,  quoique  déjà  dé-    Bironcon- 
goûté,  ayant  amassé  quelques  troupes,  entama  qniert  tout* 
le  pays  de  Bresse  en  plusieurs  endroits.  Du     Bresse. 
Terrail  y  pétarda  la  ville  de  Bourg  ;  mais  la 
citadelle  se  garda  mieux,  et  elle  fit  presque 
la  seule   difficulté  de  cette  guerre.  Créquy 
entrant   en  Savoie ,  y  emporta  la  ville  de 
Montmélian  sur  le  minuit ,  mais  non  pas  le 
château. 

Le  Pape  alarmé  parles  premières  étincelle»     Le  Pape , 
Je  cet  incendie,  et  ayant' peur  qu'il  n'em-  ^'armé     de 
brasàt  toute  l'Italie,  s'employa  tout  aussitôt  en"oie"v7rs 
pour  l'éteindre.    Il  dépêcha    un    prélat  qui  le  Roi, 
portoit  le  titre  de  Patriarche  de  Constanti- 

K6 
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1600.       nople,   vers  le  Roi,  pour  lui  remontrer  les 

inconvéniens  de   cette  rupture ,  et    pour  le 

,    conjurer  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  point  passer 

ponfeduRoî  c>utre-  Le  Roi  l'assura  qu'il   n'avoit  nul  des- 

auPape,  et  sein  de  troubler  la  paix  d'Italie;  qu'il  étoit 

bien    chré-  prince  Chrétien  et  juste ,  que  Dieu  lui  avoit 
tienne.  5         .  u 

donne  un  assez  beau  royaume  pour  s  en  con- 
tenter j  mais  qu'il  desiroit  ravoir  ce  qui  étoit 
de  sa  couronne;  que  s'il  avoit  eu  d'autres  plus* 
vastes  desseins  ,  il  auroit  fait  de  plus  grands- 
préparatifs. 
Le  Roi  en-      Peu  de  jours  après,  il  partit  et  entra  lui- 
tre  lui-même  même  dans    la  Savoie.  Sa  présence  étonna^ 
voie   ^     e^  tellement  la  ville  de  Chambéry ,   qu'il  en  fit 
prendCham-  sortir  la  gamison  par  une  prompte  capitula- 
bery  par  ca-  ^jq^.  Il  Se  rendit  maître  des   avenues  de  la 
et  "qnefqnes  Tarentaise  et  de  la  Morienne ,  en  prenant  dans 
châteaux,     deux  OU  trois  jours,  le  château  de  Conflan» 
et  celui  de  la  Charbonnière,  qui  jusques-là 
avoient  passés  pour  imprenables. 
LeDacde      Le  Duc  de  Savoie  ne  se  remuait   point 
Savoie     ne  pour  toutes  ces  pertes;  il   en  étoit  si  peu 

s'en  remuoit  f        i    .  >-i     u    »»    -j.    ..        l'i   j  •«.     i      j- 

point.  touche  ,  qu  il  chassoitet  qu  il  dansoit ,  tandi» 

qu'on  le  dépouilloit  de  ses  provinces.  Il  ne 
sembloit  pas  qu'il  fût  l'adversaire,  mais  le 
spectateur.  Ses  sujets,  pareillement,  ne  s'é- 
tonnoienl  guère  des  progrès  du  Roi  ;  ils  di- 
soient que  s'il  prenoit  quelque  place  en  Sa- 
voie, leur  Duc  en  prendroit  bien  d'autres  en 
France.  On  ne  pouvoit  deviner  d'où  procédoit 
Il  se  fioit  cette    ffrande    sécurité.   Il    y   en  avoit   qui 

à      quelques  .^^  it-»  .  ■ ,.  ■  ■ 

vaines  p.é-  croyoïent  que  le  Duc  s  assuroit  sur  je  ne  sais 
dictions  quelles  pronostications  d'astrologues ,  qui  lui 
d'astrolo-  avoient  prédit  que  dans  le  mois  d'Août  il  n'y 
^"^^'  auroit  point  de    roi  en  France;  ce  qui  se 

trouva  fort  vrai ,  parce  qu'en  ce  temps-là ,  le 
Roi  étoit  victorieux  au  milieu  de  la  Savoie» 
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D'autres  cro)'oient  que  le  Duc  se  fondoit  en-     J'^°''',r  ^ 

core  sur  les  intelligences  qu'il  avoit  avoc  le  réchauJiii- 

Maréchal  de  Biron,  dont  la  fidélité  ayant  été  roa ,   qui  é- 

fort  ébranlée   par  ses  artifices,  tandis  qu'iP?'î '°'^'  """ 
.  —  '.1  i.A  •'  rite    contre 

étoit  en  France  ,  il  venoit  d  être  entièrement  i^  r^ï. 

débauché  par  de  nouveaux  sujets  de  mécon- 
tentement que  ce  Maréchal  avoit  reçus  depuis 
cette  guerre;  car  le  Roi  ne  témoignoit  plus 
se  fier  tant  à  lui  :  il  ne  le  traitoit  plus  avec 
la  même  franchise  qu'auparavant ,  et  il  com- 
mettoit  la  principale  direction  de  cette 
conquête  à  Lesdiguiéres  ,  qui,  en  effet,  savoit 
mieux  le  pays  et  la  manière  de  faire  la  guerre 
dans  ces  montagnes,  que  lui.  Cette  préfé- 
rence irritoit  furieusement  un  esprit  altier, 
qui  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  et  qu'on  ne 
devoit  rien  faire  sans  lui  :  puis  le  refus  que 
fit  le  Roi,  de  lui  donner  le  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Bourg,  le  mit  tout-à-fait 
hors  du  sens.  Depuis  cela,  il  n'eut  plus  que 
des  pensées  extravagantes  et  criminelles , 
et  il  commença,  disoit-on,  de  traiter  une 
ligue  avec  le  Savoyard ,  pour  rallumer  la 
guerre  civile  en  France.  Je  ne  puis  marquer 
les  particularités  de  ce  dessein  ,  parce  qu'on 
ne  les  a  jamais  bien  sues. 

Le  Duc  de  Savoie  croyoit  ses  forteresses 

de  Montmélian  en  Savoie  ,    et  de  Bourg-en- 

Bresso ,  imprenables  ,   et  se  reposoit  de  la 

sûreté  de  son  pays  là-dessus   :   il  fut  bien 

\   surpris  d'apprendre  que  le  Marquis  de  Bran- 

I   dis  ,  gouverneur  de  la  première  ,  avoit  ca- 

1  pitulé  de  la  rendre  dans  certain  temps.   Sur 

I   cela  ,  il  se  mit  aux  champs,  et  fit  tous  ses     Enfin,  le 

cr  A  '...11  ■       T1        ».  i-'uc  se  met 

efforts  pour  être  en  état  de  le  secourir.  11  eut  ^^  campa- 
recours  à  l'assistance  des  Espagnols  ".  mais  le  gne  ;  mais 
Comte  de  Fuentes,  qui  desiroit  engager  les  "«  ^*"  "*"»• 
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»too.      affaires  encore  plus  avant  ,   lui  refusa  des 

troupes  dans  son  besoin  ;   et   cependant  le 

terme  de  la  capitulation  étant  échu,  il  perdit 

le  de^Mont-  Montmélian  ,  au   grand   étunnement  de  se$ 

milianprise  sujets  ,  et  à  la  honte  de  Brandis.  La  disette 

Puis  celle  devivres  et  de  munitions  lui  fit  aussi  perdre, 

de  Bourg.     ^  quelques  semaines  de  là  ,  la  citadelle  de' 

Bourg  ,  dont  le  gouverneur  soutint  le  siége^  | 

jusqu'à  l'extrémité. 

Le  Roi  étant  passé  du  côté  de  Genève  , 

soumit  le  pays  de  Chablais  et  de  Faussigni. 

Poislefort  Les  habitans  de  Genève  prirent  le  fort  Ste.- 

Sa.nte    Ca-  Catherine  ,   que  les  Savoyards  avoient  \n\û 

thcnne.       pour  les  matter ,  et  le  démolirent.  Après  cette 

LeRoi  vi-  pi-j^Q     il  voulut  visiter  Genève  ,  si  célèbre 

sue  Genève.  '  '..  ,  ^      j      i  i-    • 

pour  être   un  des  remparts  de  la  religion 
protestante.  Théodore  do  Bèze  ,  le  premier 
en  âge  comme  en  doctrine,  de  tous  les  Mi- 
nistres huguenots  ,  lui  fit  une  harangue  en 
peu  de  paroles.  Le  Maréchal  de  Biron  ayant 
considéré  la  place  ,    que  les  habitans  forti- 
fioient  depuis  quarante  ans,   avec  beaucoup 
de  soins  et  de  dépense  ,   soit  pour  se  faire 
estimer  grand  Capitaine,  soit  pour  montrer 
beaucoup  de  zèle  à  la  religion  Catholique  , 
se  vanta  qu'il  la  pourroit  prendre  en  vingt 
Jours  j  ce  que  le   Roi    ne  trouva  pas  bon, 
d'autant  que  la  France  l'avoit  prise  sous  sa 
protection  ,  dès  le  règne  de  François  I  ,  et 
s'étoit  obligée  de  la  défendre  contre  le  Duc 
de  Savoie  ,    qui  prétend  que  la  Seigneurie 
lui  en  appartient. 
Le    Pape      Cependant  le    Pape  désirant   sur   toutes 
s'entremet    ç^oses  .  éteindre  le  feu  de  cette  guerre ,  avoit 
J    ^envolé  dépêché  vers  le  Roi  et  vers   le  Duc  son 
pour      cela  nevou  ,  le  Cardinal  Aldobrandin,  lequel  tra- 
son  neveu ,  yaiHoit  incesaajBment  à  moyenne*  la  paix. 
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Sa  plus  grande  peine  étoit  de  trouver  des  *^oo. 
nœuds  assez  sûrs  et  assez  forts  pour  atta- 
cher le  Duc  de  Savoie  ;  car  ceux  de  ses 
promesses  et  de  sa  foi  étoient  si  incertains 
et  si  coulans  ,  que  l'on  ne  s'y  pouvoit  fier. 

Au  même  temps  le  Roi ,  à  qui  la  guerre   Le  Roi  vint 
n'avoit  pas  interrompu  les  pensées  de  son  à  Lyon  ;  oik 

.        t_  1      DU»  •.  J-,»      iaReinel  at- 

mariage,  s  embarqua  sur  le  Khone  ,  et  des-  fenjo^,^ 
cendit  à  Lyon ,  où  la   Reine ,  sa  nouvelle 
épouse ,  étoit  arrivée  et  l'attendoit. 

Le  Légat  n'avoit  point  discontinué  le  traité     Le  Lëgat 
àe  la  paix  ;  il  étoit  venu  à  Lyon  pour  cela  ,  yv»ntanssi, 

^     •t''  r  .  •  •  •      1     etlesanibas- 

ou  n  nt  son  entrée  quinze  jours  après  la  ,adeurs    de 
Reine.  Les  Ambassadeurs  de  Savoie  l'y  sui-  Savoie, 
virent  ;  mais  leur  pouvoir  étoit  conçu  en  tels 
termes,  que  le  Duc  avoit  moyen  de  le  dé- 
savouer. Toutefois  ,  quand  ils  virent  la  cita- 
delle de  Bourg  à  rextréniité  ,  ils  sollicitèrent 
;  instamment  le  Légat  ,  de  reprendre  hs  pre- 
;  miers   erremens  du    traité   :    mais    il  n'en 
,  voulut  rien  faire ,  qu'ils  ne  lui  eussent  donné 
par  écrit  ,  qu'ils  l'en  avoient  prié  pour  le 
bien  des  affaires  de  leur  maître. 

Comme  les  articles  furent  dressés  el  ac- 
cordés ,  on  les  signa  de  part  et  d'autre  ,  et  j^^  °rait* 
la  paix  fut  publiée  à  Lyon ,  le  d  x-septième  de  pai«  se 
de  janvier  mil  six  cent  un,  par  laquelle  le  fait,  se  signe 
;  Duc  cédoit  au  Roi  et  à  tous  ses  successeurs,  |  Lyon."  ** 
Rois  de  France,  les  pays  et  seigneuries  de  Articles  de 
Bress»; ,  Bugev  et  Valromev,  et  généralement  "^^    *"ité  , 

.       ^        '         P,-'.  .  ï  '  I      I  j      I         ;     portant   qce 

tout  ce  qui  lui  appajrtenoit  le  long  de  la  ri-  u  Bresse  se- 
!  "viére  du   Rhône  ,    depuis  la  sortie  de  Ge-  raauRoi,ei 
!  nève  ,  comme  aussi  le  Bailliage  et  B^ronnie  l'^Marquisat 
de  Gex  :  et  cela  en  échange  du  Marquisat 
de  Saluées  ,  que  le   Roi  lui  délaissoit  entiè- 
}  yment,  pour  lui  et  pour  les  siens.  Le  traité 
>  portoit  aussi ,  qus  toutes  los  place»  que  \e 
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i5oi.  j^pj  avoit  prises  sur  le  Duc  de  Savoie,  lui 
seroient  rendues;  mais  seroient  réservés  au 
Roi ,  tous  les  droits  prétendus  contre  ledit 
Duc  ,  suivant  qu'il  étoit  contenu  aux  traités 
de  Cateau  en  Cambresis,  et  de  Vervins. 
Ils  gagnent      Dans  Cet  échange  l'un  et  l'autre  gagnoient 

rre"à^cet^é- ^5^'^™®"*^-  ^®  ^°^  '  P°"^  ""  Marquisat  de    : 
change.        peu  d'étendue  ,  éloigné  de  ses   terres  ,   en- 
clavé dans  celles  de  Savoie  ,  et  lequel  il  ne 
pouvoit  conserver  que  par  des  grosses  garni- 
sons ,  qui  consumoient  deux  fois  plus  que  le 
revenu  qu'il  en  tiroit  ,  acquéroit  un  pavs  de 
plus  de  vingt-cinq  lieues  d'étendue,  qui  étoit 
continent  aux  siens  ,  qui  élargissoit  sa  fron- 
tière ,  auquel  il  y  avoit  huit  cents  gentils- 
hommes ,  et  qui  étoit  très  -  fertile  et  très- 
abondant  ,  principalement  en  pacages  pour 
nourrir  des  haras.  Le  Duc  ,  en  s'appropriant 
le  Marquisat ,  se  tiroit  une  fâcheuse  épine 
du  pied ,  ou  plutôt  une  épée  qui  lui  traver- 
«oit  le  corps  ,  et  se  mettoit  en  sûreté  ;  car  j 
tandis  que  l?s  Français  le  tenoient,  il  n'osoif  ' 
«ortir  de  Turin  ,  qu'accompagné  de  trois  ou 
quatre  cents  chevaux  d'escorte  :  et  il  falloit 
qu'il  entretînt  de  grosses  garnisons  au  milieu  I 
de  son  pays.  j' 

Aprèscela      Le  traité   étant  signe,    le  Roi  partit  de  i 
del^onpour  ^von  en  poste  ,  pour  revenir  à  Paris  ,  où  la  ' 
Paris,  où  la  Reine  le  suivit  à  petites  journées.  Quelque 
Ke-nelesiiit.  temps  après  qu'elle  y  fut  arrivée  ,  il  la  mena  i 
voir  s\s"bâ-  ^'oir  ses  bàtimens  deSaint-Germain-en-Laye.  | 
timens.        «  C'étoit  un  de  ses  plaisirs ,  et  certes  fort  i 
»   innocent,  et  qui  sied  si  bien  à  un  puissant   i 
ï>  Prince  ,  quand  il  a  payé  ses  plus  grandes   i 
i>   dettes  ,  et  qu'il  a  soulagé  ses  peuples  du   i 
»  plus  gros  fardeau  des  impositions  :  car,   j 
»  en  élevant  ces  superbes  édifices  ,  il  laisse  i 
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>  de  belles  marques  de  sa  grandeur  et  de  ses       '^o«» 
lo  richesses,  à  la  postérité;  il   embellit  sou 

\)  royaume,  attire  l'admiration  des  peuples, 
j>  fait  connoît  e  aux  étrangers  que   ses   cof- 
!>  fres  regorgent  d'argent,  donne  la  vie  et  du 
j>  pain  à  quantité   de  pauvres  manœuvres, 
;>  travaille  utilement  pour  sa  commodité  et 
pour  celle  de   ses  successeurs ,  et  enfin 
fait  fleurir  l'architecture  ,   la  sculpture  et 
la  peinture  ,    lesquelles  ont  toujours  été 
infiniment  estimées  de  toutes  les  nations 
du  monde  les  plus  polies.  » 
i    Le  Roi  Henri  le  Grand  ne  prenoit  ce  di-    Ujejiyg,. 
i/ertissement  que  pour  se  délasser  l'esprit  de  tissoit    aux 
l>es  travaux,  et  non  pas  pour  se  l'occuper j  bâtlmens    ; 
j«  car  il  avoit  l'ame  trop  grande  et  le  génie  [||;cupoitp\s!, 
)  trop  élevé  ,  pour  se  donner  tout  entier  à 

>  des    choses  si  médiocres,  encore  moins 

>  pour  s'attacher  à  de  vains  amusemens.   Il      Belle   ré- 

>  est  vrai  qu'il  bAtissoit ,  qu'il  chassoit  j^^*^^^"  ».  ^' 
<y  qu'il  jouoit  ;  mais  c  étoit  sans  se  détourner  sam-oit  uof 
♦  trop  de  ses  affaires  ,  et  sans  abandonner  le  faire. 

>  timon  de  son  Etat ,  lequel  il  tenoit  aussi 
]^  ferme  et  aussi  soigneusement  durant  le 
\i>  calme,  que  durant  la  tempête.» 

D'ailleurs  ,  il  n'avoit  garde  de  s'endormir 
durant  la  bonace,  qui  est  souvent  trompeuse  ;• 
et  ,  outre  qu'il  n'y  a  pas  moins  à  travailler 
pour  un  bon  Roi ,  au  dedans  de  l'Etat  ,  pen- 
dant la  paix  ,  qu'au  dehors  ,  pendant  la 
guerre  ,  il  savoit  que  l'Espagnol  et  le  Sa- 
voyard grondoient  toujours  ,  et  qu'ils  cou- 
'voient  dans  le  cœur  quelque  entreprise 
contre  lui.  Le  Comte  de  Fuentes  ayant  levé 
une  grande  armée  pour  assister  le  Savoyard, 
'^e  fàchoit  que  la  paix  lui  avoit  ôté  l'occasion 
de  l'employer  :   quelques  places  qu'il  avoit 
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i6«i.       prises  en  Picaràie,   durant  la  guerre  entre 
les  deux  Couronnes  ,   lui  avoient  rioTiné  de 
la  vanité  ,  et  lui  faisoient  croire  qu'il  rem- 
porteroit  toujours  d^  i'avantape  sur  les  Fran- 
çais. An   même  temps,   le   Hoi  d'Espagne 
avoit  aussi  mis  en  mer  une  armée  navale , 
commandée  par  un  Doria  ,  laquelle  avoil 
$ans  doute  quelque  dessein  sur  la  Provence, 
si  la  paix  ne  se  fût  faite  :  et  même  ,   quoi- 
Le  Comte  q,i'elle  le  fût  ,  Fuentes   ne  laissoit  p^s  de 
veut  "  sur-  vouloir  tenter  une  entreprise  sur  Marseille, 
prendre  Mar- pour  faire  rupture.  Ceux  avec  qui  il  avoit 
seiUe,  pour  jpl^gUjo-gj^PQ   pour  Cela,   offrirent  au  Roi, 

rompre      la    ,,   ^,.    *=       ,        '^ ,         .  ,        '   .  .  ' 

paix.  dattirer  dans  le  piege   six  ou    sept   cents 

hommes  ,  et  de  les  retenir  prisonniers  ,   ou 
On    poa-  de  les  tailler  en  pièces  :  mais  le  Roi  ne  jugeai 
sesgeiis'paî  P^^  qu'un  si  petit  avantage  valût  la  peine  de 
«ne  contre-  QOnner    sujet  aux   ennemis   de    rompre  la 
intelligenre;  pg^^     gj-  ^{q  rentrer  dans  une  guerre  qui  eût 

mais  le  Roi  ^,,     r'         j  °      ,••       ..    •      , 

«e  vent  pas.  ^^^  *°^^  dangereuse  ,  parce  qu  ils  étaient 
puissamment  armés.  D'ailleurs  ,  il  craignoit 
qu'il  n'y  eût  encore  au  dedans  de  son  Etat , 
du  feu  caché  sous  les  cendres,  et  que,  danili 
le  bruit  de  la  guerre  ,  on  n'attentât  plus  fa- 
cilement sur  sa  personne  ;  car  ,  pour  dire  1« 
vrai ,  il  avoit  plus  à  craindre  leurs  couteaux 
et  leurs  poignards  ,  que  leurs  épées.  Il  dis-  ^ 
simuladonc  sagement  cette  entreprise,  et  ré- 
pondit aux  Marseillais:  Qu'il  ne  savait  point 
dérober  la  victoire  ;  qœ  les  embiracades  n'é~ 
toient  honnêtes  ,  que  durant  la  guerre,  et 
qu'il  se  fallait  bien  donner  de  garde  de  con- 
tribuer ,  en  quelque  façon  que  ce  fut  ,  à  Vin» 
fraction  que  les  ennemis  avoient  âes'sein  dé 
faire. 
,.„  ^^  ^°^  Enfin,  les  Espagnols  ayant  reconnu  que  ce 
empS"  ses  *3ge  Argus  avoit  trop  d'yeux  et  de  vigilanc© 
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:>oiir  pouvoir  être  surpris  ,  de  quelque  côté       i^c- 
]ue  ce  fut ,   se  résolurent  d'employer  leurs  "s^^'j^i^tidè- 
irmesà  de  pieuses  et  honorables  entreprises,  le». 
Jne  partie  de  leur  armée  de  terre  passa  en 
fîongrie  ,    qui  étoit    alors  attaquée  par  les 
Turcs.  Le  Duc  de  Mercœur  étant  allé  cher- 
rher   en  ce  pays-là  une  plus  juste  gloire, 
jue  dans  les  guerres  civiles  de  France  ,  y 
n^mmandoit  les  troupes  de  l'Empereur,  Il  y 
it  connoUre  aux   Infidèles,    par  plusieurs     LeDicJe 
jeaux  exploits,  particulièrement  parla  raé-  !:o^îi!î^nj/ 
norable  retraite  de  Canise  ,   que  la  valeur  ks   troupes 
Française  est  choisie  de  Dieu  pour  soutenir  ^^    l'tnipe- 
a  religion  Chrétienne  :  aussi  ne  fait-on  point  J^"„jj/*  ^ 
le  doute  qu'il  ne  les  eût  entièrement  chassés 
le  ce  royaume-là  ,  dont  ils  ont  envahi  plus 
le  la  moitié  ,  s'il  ne  fût  mort  l'année  suivante, 
iPune  fièvre  pourprée  qui  le  saisit  à  Nurem- 
)erg ,  comme  il  alloit  faire  ses  dévotions  à 
^otre-Dame  de  Lorette. 

Il  arriva ,  quelque  temps  après  ,  un  acci- 
lent ,  dans  lequel  le  Roi  sut  bien  faire  voir 
lUx  Espagnols  ,  qu'il  n'étoit  pas  capable  de 
liouffrir  rien  contre  son  honneur  et  contre  la 
|Hgnité  de  son  Etat.  Rochepot  étoit  son  Am-  Gentils- 
isassadeur  en   Espagne   :    quelques  gentils-  l',^"^!"'^*  ^« 

,  r  _to  ~i         n       _    t>  I  ambassa- 

'lommes  de  sa  suite  ,  desquels  etoit  son  deurdeFr^n- 
i»eveu  ,  se  baignant  à  la  rivière  ,  prirent  ce  en  Hspa- 
luerelle  contre  des  Espagnols  ,  et  en  tuèrent  '5"^,'   ^^ï^* 

i  ■  ^       "^    f        1,1      I  I  qnelouesEs- 

leux,  puis  se  sauvèrent  chez  1  Ambassadeur,  pagnols. 
Les  amis  des  morts  émurent  tellement  le 
aeuple ,  qu'il  assiégea  la  maison ,   et  étoit 
srèt  à  y  mettre  le  feu.    Le  Magistrat  ,  afin     Le  Magis- 
Je  prévenir  les  tragiques  effets  de  cette  fu-  suJX'^iôn" 
*eur ,  fut  contraint  de  faire  une  injustice  ,  hôtel ,  pour 
ït  do  violer  la  franchise  de  l'hôtel  de  l'Am-  'es  prendre» 
«assadour  j  car  il  s'y  transporta  avec  maiiw 
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i(5ei.  forre,  et  emmena  les  accu.eés  en  prison.  Le 
Roi  d'Espagne,  f;ichë  de  ce  qu'il  avoit  violé' 
le  droit  des  gens  ,  mais  recevant  ses  excu-' 
ses  ,  l'envoya  demander  pardon  à  l'Ambas- 
sadeur :  toutefois  ces  Français  demeurèrent 
toujours  prisonniers. 
Discours  9"  ^*  ^^°'"*  plusieurs  discours  et  plusieurs 
sur  la  fran-  écrits  sur  les  droits  et  privilèges  des  Am- 
chisedel'hc-  bassadeurs.  Il  est  vrai  ,  disoit-on  ,  qu'un  Am- 
bassiû'eu^rT.'  b^ssadeur  a  seul  droit  de  souveraine  justice 
dans  son  hôtel  j  mais  les  gens  de  sa  suite  sont 
sujelh  à  la  justice  de  l'Etat  dans  lequel  ils 
Sont,  pour  les  fautes  qu'ils  commettent  hors 
de  son  hôtel  ;  et  ainsi  ,  s'ils  sont  pris  hors 
de  là  ,  on  leur  peut  faire  leur  proc<;S  :  et  bien 
qu'on  sache  que  cette  rigueur  ne  s'observe 
pas  ordinairement ,  et  que  le  respect  qu'on 
porte  à  la  personne  de  l'Ambassadeur  ,  s'é- 
tend sur  tous  ceux  qui  le  suivent  j  toutefois 
c'est  une  courtoisie ,  et  non  pas  un  droit. 
Mais  pour  cela  ,  il  n'est  pas  permis  d'aller 
chercher  le  criminel  dans  l'hôtel  d'un  Am- 
bassadeur ,  qui  est  un  lieu  sacré  ,  et  comme 
un  asile  certain  pour  ses  gens.  Il  ne  doit 
pourtant  pas  en  abuser  ,  ni  en  faire  une  re- 
traite de  scélérats  ,  ou  y  donner  asile  aux 
sujets  du  Prince ,  contre  les  lois  et  la  justice  ; 
car  ,  en  ce  cas-là  ,  on  s'en  plaint  à  son  maître, 
lequel  est  obligé  aussitôt  d'en  faire  raison. 
Le  Roi  Or  le  Roi  étant  offensé  ,  comme  il  devoi'', 
oFTense  rap-  j^  l'injure  faite  à  la  France  ,  dans  son  Am- 
bassadeur.  bassadeur,  et  ne  jugeant  pas  que  la  satis- 
faction que  le  Magistrat  lui  en  avoit  faite  , 
fût  suffisante  ,  lui  commanda  de  s'en  revenir 
aussitôt;  ce  qu'il  fit  sans  prendre  congé  du 
Roi  d'Espagne.  Il  défendit  aussi  en  même 
temps  ,  tout  commerce  avec  ie$  Espagnols  j 
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et  comme  il  prévit  que  dans  ces  commen-       f<5oï. 
cemens  de  rupture,    ils  pourroient  entre- ^^  ji*-g"J^ 
prendre  sur  ses  places  de  Picardie,  il  partit  à  Calais,  vi- 
en  diligence,   de  Paris  ,  pour  visiter  cette  •<««'■  safron- 
fronfiére  ,  et  se  rendit  à  Calais.  ^^*"^^' 

Les  peuples,  qui  commençoient  à  goûter 
le  repos  et  à  labourer  leurs  terres  en  pa- 
tience ,  frissonnèrent  de  frayeur  ,  qu'une 
'.  nouvelle  guerre  ne  les  exposât  une  autre  fois 
à  la  licence  du  soldat.  Mais  Dieu  eut  pitié 
;  de  ces  pauvres  gens  :  le  Pape  ,  s'étant  entre-  ^Le  Pape 
mis  de  remédier  au  mal  qui    menaçoit  la  «  enf^^met 

.  ,       ,T  ^         ,     Q'accommo- 

Cnretiente  ,    accommoda   heureusement  le  der  ce  difte. 
différend.  L'Espagnol  lui  remit  le  procès  et  rend  ,  et  le 
les  prisonniers,   lesquels    Sa  Sainteté  cou-""' 
signa,  quelques  jours  après,  entre  les  mains 
:  du  Comte  de  Bélhune,Ambassadeur  de  France 
à  Rome;   et  le  Roi  ensuite  renvoya  un  Am- 
bassadeur en  Espagne  ,  qui  fut  le  Comte  de 
Barrant. 

Comme  le  Roi  étoit  à  Calais ,  ainsi  que  L'Archi- 
nous  avons  dit ,  l'Archiduc  étoit  devant  Os-  d"c,  qui  as- 
.  tende  ,  où  il  commandoit  ce  siège  *  ,  le  plus  [^^^^^^  en- 
I  fameux  qui  ait  jamais  été  depuis  le  siège  do  voie  'faire 
\  Troye  :  il  appréhenda  avec  sujet ,  que  l'ap-  compHm^ 
'  proche  du  Roi  ne  retardât  le  progrés  de  son  ^^t^^^^siége 
'  entreprise,  où  il  avoitdéjà  tant  perdud'hana^uia     trois 

1  mes  ,  de  temps  ,  de  coups  de  canon  ,d*argent  '*"*.  t    <""* 
I  ,'  •  •  Il    1    •  I  c-       mois  et  trois 

I  et  de  munitions.   11  lui  envoya  donc   taire  semaines, 

;  compliment  ,  promettant  que  ,  du  côté  d'Es- 

I  pagne ,  on  le  satisferoit  de  la  violence  faite 

\  au  logis  de  son  Ambassadeur  j  mais  qu'il  le 

supplioitque  les  assiégés  ne  se  prévalussent 

fioint  de  cette  conjoncture.  Le  Roi  qui  ne  se        Le  Roi 
aissoit  jamais  vaincre  par  courtoisie  ,  non  ![*"  .   i?V"' 
i  plus  que  par  les  armes  ,    lui  envoya  le  Duc  chiduc. 
I  d'Aiguillpu ,  fils  aiaé  du  Duc  de  MayenuQi 
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kSoi.      l'assurer  qu'il  desiroit  maintenir  la  paix;  qu'i^ 
ne  s'étoit  avancé  sur  les  frontières ,  que  pouf 
dissiper  quelques  menées  qui  s'y  brassoient, 
et  qu'il  espéroit ,  de  l'équité  du  Roi  d'Es- 
pagne ,  qu'il  lui  feroit  raison. 
d'î^-Wei"^      Durant  qu'il  fut  à  Calais,   la  Reine  Eli- 
eiivôte  auss^  2abeth  ,  l'envoya  aussi  visiter  par  le  Milord 
lu  fairecoin-  Edmoud  ,  son  principal  confident.  Pour  ré-| 
pliment,  et  pondre  à  cette  civilité  obligeante,  il  fit  passer 

11  y    répond  jur-iiin-  ii.  ' 

pailsMare-^®  Marechal  de  niron  en  Angleterre,  ao- 
chal  de  Bi-  compagne  du  Comte  d'Auvergne , et  de  l'élite 
'""•  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  noblesse  à  la  Cour , 

pour  lui  représenter  le  regret  que  le  Roi 
avoit ,  se  trouvant  si  près  d'elle  ,  de  ne  pou- 
voir pas  jouir  du  bien  de  la  voir. 

Cette  Reine  s'efforça  ,  par  toutes  sortes  de 
moyens  ,  de  faire  connoître  aux  Français  sa 
grandeur  et  sa  puissance.   Un  jour,  tenant 
Biron  par  la  main ,   elle  lui  montra  un  grand 
nombre  de  têtes  plantées  sur  la  tour  de  Lon- 
dres, lui  dit  que  l'on  punissoit  ainsi  les  re- 
belles en  Angleterre,  et  lui  raconta  les  sujets 
Auquel  qu'elle  avoit  eus  de  faire  mourir  le  Comte 
elle  fait  voir  d'Essex ,  qu'elle  avoit  autrefois  si  tendrement 
la    tête    du  çjjéri.  Ceux  qui  entendirent  ce  discours ,  s'en 

Comte  a  hs-  .  ,1  ,         .        ,  .-i        .  • 

sex.  souvinrent  bien  depuis  ,  lorsqu  ils  virent  le 

Maréchal  de  Biron,  tombé  dans  le  même 

malheur  que  le  Comte  d'Essex ,  perdre  h 

tête ,  après  avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de 

son  Roi. 

Le  Roi  et      I^  "®  f^"*  P*s  oublier  qu'avant  que  le  Roi 

la  Reine  ga- fît  8on  voyage  de  Calais,    il  avoit  mené  la 

bUé"*  '^o"  ^®^^®  g3g"^r  '®  Jubilé  dans  la  ville  d'Or-i 

léans.  léans  ,  où  le  Saint-Père  avoit  ordonné  que' 

commençassent  les  stations  pour  la  France. 

Sa  piété,  qui  étoit  sincère  et  sans  feintise,' 

donna  un  bel  exemple  à  ses  peuples ,  qui  le  ' 
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royoient  aller  dévotement  aux  processions ,  i6ou 
9t  prier  Dieu  avec  grande  attention ,  et  le 
;œur  sur  les  lèvres.  Il  mit  la  première  pierre 
ibndamentale  à  l'Eglise  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans ,  que  les  Huguenots  avoient  misérable- 
nent  abattue  il  y  avoitprés  de  quarante  ans  , 
ît  donna  une  somme  d'argent  considérable 
Dour  la  rétablir. 

Toute  la  France  ,  dans  ce  saint  Jubilé  , 
ivoit  instamment  demandé  au  Ciel,  qu'il  lui 
Dlût  lui  donner  un  Dauphin  pour  la  délivrer 
les  malheurs  où  elle  eut  été  plongée,  si  son 
f{oi  fût  venu  à  mourir  sans  enfans  mâles.  Ses     ..        . 
/œux  furent  exaucés  :   la  Reine  accoucha  acco^iche'"^ 
leureurement  d'un  fils  à  Fontainebleau  ,  le  d'un    Dau- 
our  de  Saint-Côme  ,  vingt-septième  de  Sep-  p*^'"  >    i"j 
embre.  On  lui  donna  au  baptême  ,  le  nom  Louis°""et 
je  Louis  ,  si  doux  et  si  cher  à  la  France  ,  depuis  sur- 
)Our  la  mémoire  du  grand  Saint  Louis  ,  et  non^nie    le 
lu  bon  Roi   Louis  XII ,    père   du  peuple.    ''*'^* 
Depuis ,  on  lui  appropria  le  surnom  de  Juste, 
il  nous  croyons  aujourd'hui  qu'avoir  été  père 
le  Louis  le  Sage  et  le  Victorieux  ,  n'est  pas 
je  moins  beau  de  ses  titres.  Sa  naissance  fut 
Jjïécédée  d'un  grand  tremblement  de  terre  , 
nui  arriva  quelques  jours  auparavant.   L'en- 
'Witement  fut  difficile,  et  l'enfant  si  travaillé, 
^u'il  en  étoit  tout  violet j  ce  qui ,  peut-être, 
ui  ruina  au  dedans  les  principes  de  la  santé 
Jt  bonne  constitution.  Le   Roi ,  invoquant 
jiur  lui  la  bénédiction  du  Ciel ,  lui  donna  la 
iienne  ,  et  lui  mit  son  épée  à  la  main,  priant 
Dieu,    qu'j7  lui  fit  la  grâce  d'en  user  seule-     teRoilnî 
nent  pour  sa  gloire,  et  pour  la  défense  de  son  nédîcdon  et 
■)euple.   Les  Princes  du  Sang,  qui  étoient  metsonépée 
iivec  lui  dans  la   chambre  de  la  Reine  ,  sa-  dansUraaio. 
uèrent  tous  le  Dauphin  l'ua  après  l'autre. 
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1601,  J'omets  comme  des  courriers  exprès  portè- 
rent cette  nouvelle  par  toutes  les  provinces  j 
les  réjouissances  qui  s'en  firent  par  tout  le 
Royaume  ,  particulièrement  dans  la  grande 
ville  de  Paris  ,  qui  aimoit  aussi  fortement 
Henri  le  Grand  ,  qu'elle  avoit  haï  son  pré- 
décesseur ;  les  complimens  que  le  Roi  en 
reçut  de  la  part  de  tous  les  Potentats  de  l'Eu- 
rope ,  et  le  présent  accoutumé  du  Saint- 
Père,  en  pareille  occasion  ;  savoir  ,  les  langes 
bénits  ,  lesquels  il  lui  envoya  par  le  Seigneur 
Barbcrin,  qui  depuis  a  été  Cardinal,  et  Pape 
nommé  Urbain  VIII. 
Naissance  Cinq  jours  auparavant,  la  Reine  d'Espagne 
de  rinfaute  étoit  accouchée  de  son  premier  enfant ,  qui 
c'Espape  ,  ^{oit  Une  fille      qu'on  nomma  Anne  sur  les 

noir.rrae An-   .  1      1  a  t         t-  i  .  ■ 

ne  ,  qui  de-  lonts  de  baptême.  Les  Espagnols  ne  s  en  re- 
puis épousa  jouirent  pas  moins  que  si  c'eût  été  un  fils  , 
XIII°''^°"'*  parce  qu'en  ce  pays-là,  les  filles  succèdent 
à  la  couronne.  Ceux  d'entre  les  Français  qui 
pénétroient  le  plus  dans  l'avenir,  prenoient 
aussi  part  à  cette  joie  ,  mais  pour  une  autre 
raison  :   c'est  que  cette  Princesse  étant  de 
même  âge  que  le  Dauphin,  il  sembloit  que 
le  Ciel  les  eût  fait  naître  l'un  pour  l'autre  , 
et  qu'elle  dût,  quelque  jour,  être  son  épouse; 
comme  en  effet  Louis  XIII  a  eu  ce  bonheur,! 
et  la  France  le  possède  encore  ;  admirant  en 
toutes  occasions  la  rare  sagesse',   la  piété 
exemplaire  ,  et  la  fermeté  héroïque  de  cette 
Princesse. 
Le  Roi      En  reconnoissance  de  la  grâce  que  Dieu 
fait     divers  avoit  faite  au  Roi  ,    de  lui  donner  un  Dau- 
pour  U-'^bfen  P^^"  »    ^^^  ^*°^*^  ^®  Comble  de  ses  souhaits, 
de  sou  Etat,  il  redoubla  son  travail  et  ses  soins  ,  pour  se 
bien  acquitter  de  ce  qu'il  devoit  à  son  Etat , 
et  pour  améliorer ,   ainsi    qu'il  disoit,  la 

succession 
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•uccession  de  «on  fils.  Nous  rapporterons  ici     "1601. 
quelques  ëtablissemens  et  ordonnances  qu'il 
fit  pour  cela, 

La  nécessité  d'argent  l'avoit  obligé  ,  du-     H  snpprî- 
rant  le  siège  d'Amiens  ,   de  créer  des  Off-  î|^ux"es  Of- 
cicrs  triennaux  en  ses  finances  :  quand  elle  fidersdeFi- 
fut  passée  ,  il  connut  qu'il  n'étoit  pas  besoin  nances. 
d'avoir  tant  de  gens  qui  fouillassent  dans  sa 
bourse  ,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  qu'il  n'en  de- 
meurât toujours  un  peu   dans  la  main  de 
chacun  d'eux   :  c'est  pourquoi  il  supprima 
ces  nouveaux  Officiers  ,  et  ordonna  que  l'an- 
cien et  l'alternatif  rerabourseroient  le  trien- 
nal. De  cette   suppression   furent  eiceptés 
les  Trésoriers  de  l'épargne ,  ceux  des  partie* 
casuelles  ,  et  quelques  autres. 
-    Rosni  avoit  si  bien  bridé  les  Financiers  et 
Iles  traitans  ,   qu'ils  ne  pouvoient  plus  dé- 
;  vorer  de  gros  morceaux ,  comme  autrefois  : 
mais  ce  n'étoit  pas  encore  assez  ;  ils  s'étoient 
tellement  remplis  avant  qu'il  fût  Surinten- 
dant ,  que  le  Roi  ordonna  ,   avec  beaucoup 
de  justice  ,  un  Tribunal  composé  de  certain     H  établît 
nombre  de  Juges  choisis  dans  les  Cours  sou-  "  ^chambre 
veraines  (  on  le  nomma  la  Chambre  Royale),  pour  la  re- 
qu'il  chargea  de  faire  une  exacte  recherche  cherche  des 
des  malversations  de  ceux  qui  avoient  manié  ^iia»ciers« 
les  deniers  royaux.  Cette  Chambre  fit  rendre 
^orge  à  plusieurs  de  ces  gens-là  ;   toutefois 
une  grande  partie  trouvèrent  moyen  de  se 
Tiettre  à  couvert ,  les  uns  par  la  considéra- 
ion  de  leurs  alliances ,  les  autres  à  force  d'ar- 
gent, gagnant  ceux  qui  approchoient  le  Roi, 
)rincipalement  ses  maîtresses ,  ou    corrom- 
>ant  les  Juges  mêmes  :  «  tant  il  est  vrai  que 
•  l'or  pénètre  par-tout,  et  que  rien  n'est  à 
|.  l'épreuve  de  ce  perràcieux  métal.  Il  ue 

L 
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tioî,  ^y  faut  donc  pas  s'étonner  si  ces  gens-là  rem» 
»  plissent  leurs  coffres  le  plus  qu'ils  peu- 
»  vent ,  puisque  plus  il  en  ont  ,  plus  leur 
»   justification  leur  est  facile.  » 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  dis  encore ,  (  car  on 

ne  sauroit  le  marquer  en  trop  d'endroits  ,  ni 

L'unique  *rop  fortement  ;  )  il  n'y  a  point  de  remède 

remède  con-  pour  empêcher  ce  <ié«ordre ,  qui  est  le  plus 

tre  leur  avi-  g^and  de  tous  les  désordres  de  l'Etat  et  la 

dite    ,   c  est  =>  ,  ,  ,       •    •• 

que  le  Roi  cause  de  tous  les  autres  ,  que  la  vigilance  et 

▼oie       ses  i'oxaetitude  du  Roi.  «  Il  faut  qu'il  tienne  lui. 

comptes,  ^  même  les  cordons  de  sa  bourse  ;  qu'il  ait 
»  toujours  l'œil  sur  ses  coffres  ;  qu'il  sache 
»  ponctuellement  ce  qui  entre  dedans ,  ce 
»  qui  en  sort ,  par  quelles  voies  viennent  ses 
»  deniers  ,  à  quels  usages  on  les  emploie  , 
i>  qui  sont  ceux  qui  les  manient  j  et  sur-tout 
»  il  faut  qu'il  leur  fgsse  rendre  si  bon  compte, 
»  comme  faisoit  Henri  le  Grand ,  que  ,  s'il» 
»  sont  gens  de  bien  ,  ils  ne  puissent  se  cor» 
»  rompre  ,  et  s'ils  sont  méehans  ,  qu'ils 
!>  n'aient  pas  moyen  d'exercer  leurs  mé- 
»  chancetés.  >? 

On  lui  avoit  fait  connoître  qu'il  y  avoit 
deux  autres  désordres  dans  son  Royaume , 
qui  l'appauvrissoient  extrêmement ,  et  en  ti- 
roient  l'or  et  l'argent.  L'un  étoit  le  transport 
que  l'on  en  faisoit  aux  pays  étrangers  ,  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  où  les 
petits  Potentats  le  billonnoient  ,  et  en  fai- 
soient  de  la  monnoie  à  plus  bas  titre.  L'autre 
étoit  le  luxe,  qui  en  consumoit  aussi  une 
,  grande  quantité  en  broderies,  en  ciinquana 

jf    j   ^'?'  et  passemens  sur  les  habits ,  et  non  moins 

transport      encore  en  dorures  de  lambris,  de  cheminées, 

d'or  et  ci'ar- çt  (je  divers  meubles. 

foyaum//"      ^^  ^^  dsux  séréres  Edjts,  qui  défsndoient 
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éos  deux  abus.  Pour  le  premier  ,  il  renouvela  *^^ 
les  anciennes  Ordonnances  sur  le  transport 
de  l'or  et  de  l'argent  ,  y  ajoutant  la  peine 
de  la  corde  aux  contrevenans  ,  et  comraan- 
dant  à  tous  gouverneurs  de  veiller  à  l'ob- 
servation de  ses  défenses,  et  de  ne  donner 
aucuns  passe-ports  au  contraire  ;  autrement 
H  les  déclaroit  participans  de  ces  transports. 

Pour  le  second  ,  il  défendit ,  sous  peine  de       t6oz. 
grosse»  amendes  pour  la  première  fois  ,  et 
d'emprisonnement  pour  la  seconde ,  de  porter  j,^^  et  l'at- 
or  ni  argent  sur  les  habits,  ni  d'en  employer  gent  sur  les 
aux  dorures.    Cet  Edit   fut  rigoureosement  habits  ,    et 
ot)servé  ,  parce  qu'il  n'exceptoit  personne,  omtes. 

le  Roi  lui-même  s'étant  soumis  à  la  loi  qu'il 
aroit  faite,  et  avant  fait  mauvais  visage  à 
un  Prince  du  Sang  ,  qui  n'obéissoit  pas  à 
cette  réformation. 

Il  dépensoit  encore  une  prodigieuse  quan-  introduit 
tité  d'argent  en  soies  ,  par  l'achat  desquelles  la  ixianufac- 
tout  notre  argent  étoit  attiré  chez  les  ctran- '^"^^."f^l''^ 
|ers  :  le  Roi  voyant  cela ,  et  considérant  que 
l'usage  de  ces  étoffes  est  fort  beau  et  fort 
commode,  s'avisa  qu'il  eu  falloit  introduire 
la  manufacture  en  France ,  afin  qu'elle  fît 
gagner  aux  Français  ce  que  fragnoient  le$ 
étranger».  Pour  ce  sujet ,  il  donna  ordre 
qu'on  e6t  à  planter  quantité  de  mûrie' 6 
blancs  aux  pays  oh  ces  arbres  viennent  1« 
mieux ,  particulièrerment  en  Touraine  ,  pour 
nourrir  des  vers  à  soie  ,  et  qu'il  y  eût  de» 
gens  qui  apprissent  à  préparer  les  cocohs, 
Pt  à  mettre  en  œuvre  le  travail  de  ces  pré- 
cieuses chenilles. 

Si  on  eût  eu  soin ,  après  sa  mort ,  de  maîn- 
j'enir  cet  ordre  ,  et  de  l'étendre  aux  autres 
içtOvi«ce$,  on  eût  épargué  à  la  France  plus 
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i6cz.  de  cinq  millions  fous  les  ans,  qu'elle  de'pense 
au  dehors  pour  faire  venir  des  étoffes  de 
soie  ;  on  eût  fait  gagner  la  vie  à  un  million 
de  personnes,  qui  sont  inutiles  à  d'autres 
travaux ,  comme  sont  les  vieilles  gens  ,  les 
filles  et  les  en  fans  ;  et  on  eût  donné  moyen 
à  ce  peuple  de  payer  plus  facilement  les 
impôt?  et  les  tailles,  par  le  profit  qu'il  eût 
tiré  de    son  iiwîustrie. 

Il  y  avoit  un  antre  mal  bien  plus  grand  , 
qui  ,  pour  ainsi  parler  ,  desséchoit  les  en- 
étoient  ex- ^'"^'"'^^  ""  Toyaume  :  c  etoient  les  usure» 
cessives  en  excessivcs.  Les  mauvais  ménagers ,  c'est-à- 
france,  ce  (jjj-e ,  la  plupart  de  la  noblesse,  emprun- 
quelesmcil-  toient  Qo  1  argent  au  denier  dix  ou  douze, 
leures  mai-  En  Cela  il  y  avoit  deux  grands  inconvéniensî 
sons  se  rui-  Je  premier ,  que  les  intérêts  les  minoient  peu 

noient.  y    ^  ^  W  ^  i-^  F    ^ 

a  peu,  et  dans  sept  ou  huit  ans,  sappoient 

les  fondemens  des  plus  riches  et  des  plu» 

anciennes  maisons  ,  qui  sont  comme  les  étais 

et  les  arcs-boutans  qui  soutiennent  l'Etat  : 

^*h°^H^'  le  second  ,   que  les  marchands  trouvant  cette 

abando^n"  *    commodité  de  mettre  leur  argent  à  si  grand 

noient  tour-  profit ,   et  sans  aucun  risque,  ahandonnoient 

a  -  fait     le  entièrement  le  commerce  ,   dont  les  sources 

commerce.      ,.      .  c  ■      ^     •  m  « ..         l*      •.«..  t 

étant  une  rois  taries,  il  y  eut  eu  bientôt  di 

sette  d'or  et  d'argent  dans  le  royaume  :  «  car 

)>  la  France  n'a  point  d'autres  mines,  que  le 

»   trafic  et  le  débit  de  ses  denrées.  » 

LeRoiles      Ces    considérations    obligèrent   le   Roi  , 

défend  et  rè-  non  Seulement  de  défendre  toutes  usures ,  à 

gie  les  ren-  p^j^g  ^ç  confiscation  delà  somme  prêtée,  et 

tes  hypotb  •  «,  ,  ,  .         , '■  .    , 

quees,audj.  de  grosses  amendes  ,  (ensuite  de  quoi  les  i 
nier  seize.     Parlemens  députèrent  des   Conseillers  par  i 
les  provinces  ,  pour  faire  recherche  des  usu- 
riers ;  )  mais  encore  de  réduire  tous  les  inté» 
rets,  ou  rente*   hypothéquées,  au  denier 
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seize.  Elles  éfoient ,  avant  cela  ,  au  denier  ^^°^ 
dix  ou  douze,  comme  nous  avons  dit  :  la 
raison  étoit  que  ,  lorsqu'elles  avoient  été 
constituées ,  l'argent  étoit  bien  plus  rare. 
Or ,  puisqu'il  s'éfoit  multiplié  extrêmement, 
depuis  la  découverte  des  Indes  ,  il  étoit 
juste  de  rabaisser  les  intérêts  ;  et  c'est  pour 
cette  raison  encore  que  depuis  on  les  a  ré- 
duits au  denier  dix-huit  ;  et  que  ,  peut-être, 
on  les  mettra  quelque  jour  au  denier 
vingt. 

Dans  ce  même  dessein  d'enrichir  ses  peu- 
ples ,   et   de    mettre   l'abondance  dans   son 
royaume,  le  Roi  recevoit  de  toutes  parts, 
des  mémoires  de  ce  qui  pouvoit  servir  à 
faire  le   commerce  meilleur  et  plus  facile 
à  apporter  de  la  commoililé  à  ses  sujets  ,  à     sesgr„„(j, 
cultiver  et  fertiliser  les  lieux  les  plus  infruc-  soins    pc  ur 
tueux.  II  vouloit  rendre  ,  tout  autant  qu'il  lui  enrichir  sou 
étoit  possible ,   les  rivières  navigables  :   il  "^^y^"'"*' 
faisoit  rebâtir  les  ponts  et  les  chaussées,  et 
paver  les  grands  chemins  ;  sachant  bien  que 
si  on  n'a  soin  de  les  entretenir,  ils  se  gâtent 
«i  fort ,  que  les  voitures  ne  se  font  que  très- 
difficilement  ,  et  que  le  commerce  en  est  in- 
terrompu :  d'où  il  arrive  les  mêmes  désordre» 
dans  l'économie  de  l'Etat,  qui  arrivent  dans 
celle  du  corps  humain  ,  quand  il  y  a  des  obs- 
tructions ,  et  que  le  passage  du  sang  et  des 
esprits  n'est  pas  libre. 

Quand  il  alloit  par  pays  ,  il  regardoit  cu- 
rieusement toutes  choses  ,  s'instruisoit  des 
nécessités  et  des  désordres  ,  et  y  remédioit 
tout  aussitôt  avec  grand  soin.  Sous  sa  faveur     II  favorise 
et  sa  protection ,  il  s'établit  en   plusieurs  ''établisse- 
endroits  du  royaume ,  des  manufactures  de  !"!!llr_/'^* 
toiles ,   de    tapisseries  ,    de  draperies  ,   de  res. 
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»*».       dentelles  ,  de  clincailleries  ,  et  de  plusieurs 
autres  choses. 

A  son  exemple  ,  les  bourgeois  réparoienl 
exemple  *°"  ^^^^^  maisons  ,  que  la  guerre  avoit  ruinées  j 
lout  le  mon-  Iss  gentils-hommes  ayant  pendu  les  armes  au 
de  travail-  croc  ,  et  n'ayant  qu'une  houssine  à  la  main, 
valoir  Von  s'adonnoient  à  ménager  leur  bien  et  augmen- 
fcien.  ter  leurs  revenus  :  tout  le  peuple  éfoit  at- 

tentif au  travail,  et  c'étoit  une  merveille  de 
voir  comme  ce  royaume  ,  qui  cinq  ou  six  ans 
auparavant  étoit ,  poUr  ainsi  dire ,  une  tanière 
de  serpens  et  de  bêtes  venimeuses  ,  étant 
rempli  de  voleurs,  de  larrons,  de  vauriens» 
de  gens  de  sac  et  de  corde  ,  avoit  été  si  bien 
purgé  de  tous  ces  maux ,  par  ce  grand  Roi , 
et  comme  changé  en  une  ruche  d'abeilles 
innocentes ,  qui  s'efforçoient  à  l'envi  de 
donner  des  preuves  de  leur  industrie  ,  et 
4'araasser  de  la  cire  et  du  miel.  L'oisivelé 
y  étoit  honteuse  ,  et  une  espèce  de  crime  : 
•«  aussi  est-elle  *  comme  dit  le  proverbe 
«  la  mère  de  tous  vices.  Un  esprit  qui  ne 
V  prend  pas  la  peine  de  s'occuper  sérieuse- 
»  ment  à  queique  chose ,  est  inutile  à  soi- 
L'oisiveté  »  même  ,  et  pernicieux  au  public  » .  Voilà 
punie.  pourquoi ,  de  ce  temps-là  ,  les  Prévôts  ro- 

cherchoient  les  fainéans  ,  les  vagabonds  et 
gens  sans  aveu  ,  et  les  envoyoient  servir  le 
Roi   en  ses  galères  ,  afin  de  les  obliger  à 
travailler  malgré  eux. 
LeRoire-      ^  "'est  point  de  bonheur  si  stable  et  si  as- 
médieàdenx  «uré ,  qu'il  ne  puisse  être  facilement  troublé  : 
choses    qni  jj  arriva  cette  année  deux  choses  qui  eussent 

ctosentcapa-  ,        ,  ,  i     -i-i  •    i      t»    •      .        a 

Ues  de  bon-  boulcverse  toute  la  rrance ,  si  le  Koi  ny  eut 
laverser    la  obvié  de  bonne  heure. 
F«.B«e.  L'Assemblée  des  Notables  de  Rouen,  qui 

'  s'étoit  tenue  i'aa  rail  cinq  cent  quatre-vingt- 
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seize ,  pour  trouver  un  fonds  au  Rbi  afin  '^«3« 
de  continuer  la  guerre  et  acquitter,  ses  dettes^ 
)ui  avoit  octroyé  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  l'imposition  du  sou  pour  livre  sur  toute» 
les  denrées  des  villes  closes  :  «  L'Etat  (  c€i 
j^  dit  Tacite  ,  le  plus  grand  politique  d'entre 
9  les  historiens)  nà  se  peut  entretenir  sans 
»  troupes ,  ni  les  troupes  sans  paiement,  ni 
»  le  paiement  se  trouver  sans  impositions  : 
3>  par  conséquent  elles  sont  donc  nécessaires, 
»  et  il  est  juste  que  chaGun  contribue  pour 
»  les  dépenses  d'un  Etat  tlont  il  fait  partie, 
5»  et  des  commodités  et  protection  desquelles 
»  il  jouit.  Mais  il  faot  qne  ces  impositions 
i>  soient  modérées ,  qu'elles  soient  proyJOr' 
»  tionnées  aux  forcés  de  chacun;  que  touÉ 
»  le  monde  en  porte  sa  part  :  avec  cela  ^ 
»  qu'elles  soient  faciles  k  percevoir  j  qu'elles 
»  ne  ruinent  point  le  corfiraerce  ot  la  }i« 
*  bei'té  ;  que  les  frais  qu'on  fait  à  Ic^  lever,- 
»  n'excèdeiit  point  le  principal)  qu'elles  ôè 
^  prennent  sur  des  choses  qoi  ne  soient  par 
V  odieuses,  tomme  sont  les  denrées^  qui 
»  nourrissent  les  pauvres  ;  qu'enfin  ce  sôit 
»  du  sang  qu'on  tire  des  veines  ,  non  pfts  de 
>>  là  moelle  qu'on  arrache  des  os.  v  Or  ,  Imposition 
l'imposition  du  sou  pour  hrron'étoit  pas  de  ^."  «on  pour 
celte  nature.  EUo  étoit  fort  fâcheuse  j  car  ^'h^nje. 
à  chaque  ville,  on  fôuilloît  les  marchanda, 
ox\  déballoit  les  marchoftdises,  on  royoit  ce 
que  chacun  porloit  :  ainsi ,  il  n'y  avoit  plus 
de  liberté  dans  le»  rdyaume  ptur  les  mar*' 
chands  ,  ni  pour  les  voyageurs.  D'ailleurs^ 
elle  étoit  excessive  j  car  telles  marchalidi««« 
qu'il  y  a ,  se  vendant  dix  ou  douze  fois,  il 
se  trouvoit  qu'elles  payoient  presque  autmit 
d'impôts  qu'elles  valoient  ;  et  de  plus  ,  il  y 
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i6o3.  avoit  de  fort  grands  frais  à  la  lever  j  car  il 
falloit  y  employer  tant  de  commis,  qu'on 
eût  pu  en  composer  une  armée  j  lesquels 
voulant  tous  faire  les  opulens  aussi  bien  que 
leurs  maîtres,  commettoient  une  infinité  de 
vexations  sur  les  marchands ,  qui  en  étoient 
comme  désespérés  ;  et  ,  ce  qui  est  bien 
étrange  ,  il  y  avoit  dans  le  Conseil  du  Roi 
des  gens  qui  ,  étant  pensionnaires  de  ces 
Fermiers  ou  intéressés  avec  eux  ,  les  sup- 
portoient  dans  leurs  violences,  et  rejetoient 
bien  loin  toutes  les  plaintes  qu'on  faisoit de 
leurs  malversations. 
Ganse  des      Les  peuples  sont  dans  cette  erreur  crimi- 

^motions      nelle  ,  de  croire  que ,  quand  on  leur  dénie 

dansîespro- la  justice,  ils  Ont  droit  de  se  la  faire,  et 
d'avoir  recours  à  la  force  quand  leurs  sup- 
plications ne  servent  de  rien.  C'est  là  pres- 
que la  cause  de  toutes. les  séditions;  et  c'est 
ce  qui  fit  que  tous  ceux  de  de-là  la  Loire 
s'étoient  si  fort  échauffés  sur  cette  imposi- 
tion nouvelle  ,  qu'ils  avoient  donné  la  chasse 
aux  commis  ,  et ,  qui  pis  est ,  en  avoient 
tué  quelques-uns.  Il  y  eut  même  des  villes 
avec  leurs  magistrats  ,  qui  prirent  les  armes. 
Les  fermiers  ,  d'autre  côté  ,  aigrissoient  le 
mal ,  par  de  furieuses  menaces  qu'ils  fai- 
soient  ,  qu'on  démantèleroit  les  villes  re- 
belles ,  qu'on  y  bâtiroit  des  citadelles,  pour 
les  tenir  en  bride  ;  et  je  crois  qu'ils  l'eussent 
bien  désiré  de  la  sorte  ,  non  pas  tant  peut- 
être  ,  pour  l'amour  de  l'autorité  du  Roi , 
que  ces  gens  ont  toujours  à  la  bouche  ,  que 
pour  leur  propre  vengeance  et  pour  leur 
avantage  particulier. 
Le  Roi      Le    Roi   ayant    avis    de    ces    émotiorfs  , 

P^y^j.^"  ^"  craignit  qu'elles  ne  fussent  suscitées  par  les 

Faitiers. 
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émissaires  de  la  faction  du  Duc   de  Biron,       i6c2. 
laquelle  il  renoit  de  découvrir  :  c'est  pour- 
quoi ,  un  peu  après  P.;ques  ,   il  partit  de 
Fontainebleau ,  se  rendit  a  Blois  ,  et  de  là  à 
Poitiers.   Là  ,   il  écouta   favorablement  les 
plaintes  de  ses  peuples,  remontra  aux  députés 
des  villes  de  Guienue  :  que  les  impôts  qu'il        gage  et 
levoit  j  nctoient  point  pour  enrichir  5es  m/- équitableié- 
nistres  et  ses  favoris .    comme  avait  fait  son  f°"^^    i"'|l 

,  ,  ,  -^      .         '  .       ;         L  fa'f  ans  dé- 

prédecesseur  ,  mats  pour  supporter  les  charges  ^  i^s    de 
nécessaires  de  l  Etat  ;   que  si  son  domaine  eût  Gaienu*. 
été  suffisant  peur  cela  ,  il  n'eût  rien  voulu  pren- 
dre dans  la  bourse  de  ses  sujets  ;  mais ,  puis' 
qu'il  y  employait  le  sien  tout  le  premier  *  ,     *  Il  yen- 

?iu'il  étoit  bien  juste  qu'ils  y  contribuassent  du  doitlisiems 
,■1   j     ■      -^  1  1  de  sonpùtn- 

eur  ;   qu  il  desiroit  avec  passion  ,   le  soulage-  ^çine. 

ment  de  son  peuple  ,    et  que  jamais  aucun  de 

ses  prédécesseurs  n'avoit   tant   souhaité  leurs 

prières  envers   Dieu  que  lui ,  pour  bénir  les 

années  de  son  règne  ;  que   les  alarmes    qu'on 

leur  voulait    donner ,    qu'il    avait   dessein    de 

hàtir  des  citadelles  daas  les  villes ,   étaient 

fausses  et  séditieuses,   et   qu'il  n'en   desirait 

point  avoir  d'autres  ,  que  dans  le  cœur  de  ses 

sujets. 

Par  ces  douces  remontrances  ,   il  calma  ,     ^'  crime 
toutes   les  séditions,    sans  qu  il  rut  besoin  ^t    révo  uc 
d'aucun   ch^iment ,   sinon   que  l'on  déposa  ie  sou  pour 
les  consuls  de  Limoges  ,  et  que  la  pancarte  '^^'^' 
fut  établie  j    on   appeloit  ainsi   le  sou  pour 
livre  :   mais  ce  ne  fut  que  pour  l'honneur 
de  l'autorité  royale  ;   car  aussitôt  ce  Prince, 
le  plus  juste  et  le  meilleur  qui  fût  jimais, 
connoissant  les   vexations  extrêmes   qu'elle 
causoit ,  la  révoqua  et  l'abolit  tout-à-fait.  r 

La  seconde  chose   qui  lui  donnoit  encore  tion^dlf  Aia- 
plus  d'inquiétude,  et  qui  étoit  capable  de  >^^<^^aldeK- 
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»^ca.  bouleverser  l'Etat ,  s'il  n'y  eût  reméil'ié  , 
c'étoit  la  conspiration  du  Maréchal  de  Biron. 
11  faut  savoir  que  Laffin  avoit  été  le  principal 
instrument  des  intelligences  entre  ce  Ma- 
réchal et  le  Duc  de  Savoie  :  il  avoit  porté 
et  rapporté  toutes  les  lettres  ,  et  avoit  eu 
quelques  conférences  avec  le  Duc  ,  et  avec 
le  Comte  de  Fuentes  ;  de  sorte  qu'il  savoit 
toute  l'intrigue.  Or  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
point  d'assurance  aux  paroles  rlu  Savoyard, 
T   «     1    et  que  Biron  sembloit  chanceler  ,   il  résolut 

L.arn(i    la   ,      '.  ,  ,  n    ■  •  ,■^ 

découvre  au  "6  découvrir  cette  menée  au  Ko» ,  soit  qu  il 

Roi-  eût  peur  que  traînant  trop  long-temps,   elle 

fût  éventée  dailleurs  ,  soit  qu'il  espérât  par 

ce  service,  tirer  quelque  grande  récompense, 

'      et  se  remettre  bien  auprès  du  Roi  ,  où  ii 

étoit  fort  mal. 

Ayant  ce  dessein ,  il  employa  le  Vidame 
de  Chartres ,  son  neveu  ,  pour  obtenir  du  Roi 
sa  grâce  et  abolition  du  passé ,  à  la  charge 
de  lui  découvrir  les  complices  de  la  cons- 
piration, et  de  lui  en  fournir  les  preuves.  Il 
avoit  retenu  plusieurs  lettres  qu'il  gardoitj 
mais  elles  n'en  disoient  pas  assez,  et  ne  par- 
loient   pas   si   clairement ,  qu'elles  pusseTit 
faire  conviction.  Pour  l'avoir  toute  entière  , 
voici  ce  qu'il  Ht. 
Comment      Biron  avoit  quelques  mémoires  écrits  de 
iifirponra.  sa  propre  main  ,  où  la  conspiration  étoit 
voir  !e>  mé- eQiichée  paT  articles  :   Laffin  lui  remontra 
ri"  ir  main  ^"®  c'étoit  une  imprudence  de  les  garder  et 
de  Birojî.      de  les  communiquer ,  parce  que  son  écriture 
étoit  trop  connue  j  qu'il  seroit  plus  sûr  d'en 
foire   une  copie ,    et  de   brûler  l'original. 
Biron  trouva  cela  bon,  et  les  lui  donna  pour 
les  transGrire.    Il  les  transcrivit  en  effet  , 
taudis  que  Biron  éloit  couché  sur  son  lit) 
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puis  lui  rendit  la  copie  ,  et  chiffonnant  l'ori-  1601. 
ginal ,  fit  semblant  de  le  jeter  dans  le  feu  ; 
mais,  par  une  adresse  préméditée,  il  y  jeta 
quelques  autres  papiers  ,  et  retint  Céux-lâ. 
Une  chose  de  cette  conséquence  méritoit 
bien  que  Biron  les  brûlât  lui-même  ;  et  ne 
l'ayant  pas  fait ,  parce  que  Dieu  le  permit 
ainsi,  cette  négligence  lui  coûta  la  vie, 
comme  nous  le  verrons. 

Après  cela ,  LaiBn  continuant  ses  intri- 
gues, pour  essayer  de  tirer  encore  quelques 
secrets  plus  particuliers  ,  fut  à  Milan  ,  tra- 
vesti ,   et  conféra  avec  Fuentes  :  mais  cet 
Espagnol  habile  et  rusé  ,  sentit  bien  qu'il  le» 
vouloit  trahir  ,  et  se  montra  plus  retenu.  On 
dit  que  Laffin  ayant  reconnu  cette  défiance  , 
eut  peur  qu'on  ne  se  défit  de  lui ,  et  qu'il 
$en  revint  par  des  chemins  écartés.  Le  Duc     LeDncde 
de  Savoie  averti  de  cela  par  FuenfêS,  retiwt  S^^o'e    re- 
prisonnier le  secrétaire  de  Laffin,   notttné  ,/'   sèc;'é- 
Kenazé,  de  peur  qu'il  n'allât  servir  de   té-  taire  lie Laii- 
moin  contre  Biron.  ^°' 

Dans  leurs  conférences  ils  avoient  ptoposé     tespropo- 
de  démembrer  le  royaume  de  France  :  que  le  citions  faites 

Dj     o         •  •.  1     r»  .  \     T-v  pnrre  Biron. 

uc  de  Savoie  auroit  la  Provence  et  lé'  Dali-  leDuc  de  Sa- 

phiné  ;  Biron  la  Bourgogne  et  la  Bresse,  vo-.a  et  le 
avec  la  troisième  fille  de  ce  Duc  en  mariage ,  ^°™^  *^* 
et  cinquante  mille  écus  de  dot  j  quelquesf 
autres  Seigneurs  ,  d'autres  provincfes,  aveé 
la  qualité  de  Pairs  ;  que  tous  ces  petits*  soif* 
verains  relëveroient  du  Roi  d'Espagne  ;  que 
pour  parvenir  k  ce  dessein  ,  les  Espagnole 
jèteroient  une  puissante  armée  dans  le  royau- 
me ,  et  le  Savoyard  une  autre  j  que  l'on  feroif 
remuer  les  Huguenotg^  ;  qu'en  méme-ferttp^ 
on  réveilleroit  phjsJeurs  mécontens  eri 
iivers  eudr€>ils,  et  que  l-'0fi  susciterait  et 

L  6 
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i6oi,      animeroit  les  peuples ,   qui  dtoient  fort  irri- 
tes par  la  pancarte. 

Toutes  ces   propositions  ,   ce  disoit-on  , 

s'étoient   faites   du  temps  de  la  guerre  de 

Savoie  j  et  le  Maréchal  de  Biron,  outré  da 

refus  que  le  Roi  lui  avoit  fait  de  Ir-   'onner 

la  citadelle  de  Bourg ,  y  avoit  prêté  l'oieille , 

et  s'étoit  engagé  bien  avant ,  en  ces  damna- 

Blron   en  bles  menées.  Toutefois  il  sembloit  s'en  être 

avoitdeman- repenti  ;  car  il  les  avoit  avouées  au  Roi ,  en 

depardonau  g^  promeçant  avec  lui  dans  le  cloître  des 

ir-oi ,  puis  e-  _    r      .      -^  .  , 

toit  retom-  Cordelieis  de  Lyon  ,  et  lui  en  avoit  demanae 

bs.  pardon  :  mais  il  avoit  négligé  d'en  prendre 

abolition ,  contre  le  conseil  que  lui  avoit 

donné  le  Duc  d'Espernon ,   qui  étoit  plus 

«âge  et  plus  avisé  que  lui. 

Or,  peu  après,  se  repentant  de  s'être  re- 
penti ,  il  étoit  retourné  à  sa  première  faute , 
et  entretenoit  encore  quelque  correspondance 
,,       ,  .avec  les  étrangers.  Avec  cela,  il  parloit  du 
maldn  Roi,  Ro^  ^^^c  peu  de  respcct ,   abaissoit  la  gloire 
et  se  vantoit  de  ses  belles  actions,  élevoit  la  sienne,  et 
excessive-     gg  vantoit  de  lui  avoir  mis  la  couronne  sur 
la  tête  ,   et  d'avoir  sauvé  la  France  j  enôn  , 
tous  ses   discours    n'étoient  que   bravades  , 
rodomontades  et  menaces. 

On  rapporloit  tout  cela  au  Roi;  on  lui 
disoit  qu'il  déprimoit  ses  beaux  faits,  qu'il 
vantoit  la  puissance  du  Roi  d'Espagne ,  qu'il 
louoit  la  sagesse  du  conseil  de  ce  Prince , 
sa  libéralité  à  récompenser  les  bons  services, 
et  son  zèle  à  défendre  la  vraie  religion.  Le 
Roi  disoit  adroitement  et  prudemment,  à 
ceux  qui  lui  faisoieat  ces  rapports  :  qu'il- 
connoissoit  le  cœur  de  Biron  ,  qu'il  étoit  fidèle 
et  affectionné  ;  qu'à  la  vérité  sa  langue  étoit 
intempérante  :  piais  qu'il  lui  pardonnait  tes 
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mauvais  discours  ,  en  faveur  des  bonnes  actions       i^oi. 
qu'il  avoit  faites. 

Or,  deux  choses  achevèrent  de  le  perdre  ,     Deux  cho- 
et  obligèrent  le  Roi  d'approfondir  tout-à-fait  ses   achevè- 
ses  mauvais  desseins.  La  première  fut  le  trop   ''"^  ^^   ^® 
grand"  «tnbre  d'amis,  et  l'affection  des  gens  ^^^     * 
de  guerre  dont  il  faisoit  parade,  comme  s'ils 
eussent  été   absolument    dépendans    de  ses 
commandemens ,   et  capables  de  faire  tout 
ce  qu'il  eût  voulu  ;  la  seconde  ,    qu'il  avoit 
amitié  très-particulière  avec  le  Comte  d'Au- 
vergne ,  frère  utérin  de  Mademoiselle  d'En- 
tragues ,  qu'on  nommoit  la  Marquise  de  Ver- 
neuil  :  car,  par  l'une ,  il  donna  de  la  jalousie 
à  son  Roi  et  se  voulut  faire  craindre  j   et 
par  l'autre  ,  il  se  rendit  odieux  à  la  Reine, 
qui   s'imagina  ,  peut-être   non  sans   sujet  , 
qu'il  feroit  un  parti  dans  le  royaume  pour 
maintenir  celte  rivale  et  ses  enfans  à   son 
préjudice. 

Or,  le  Roi  désirant  de  pénétrer  le  plus    .      Laffin 
avant  qu'il  pourroit  dans  cette  affaire,  manda  X''"^'       ^" 
Laffin  ,  qui  se  rendit  à  Fontainebleau  ,  plus  vêle  tout  au 
d'un  mois  avant  que  le   Roi  partît  pour  le  i^^o'- 
Poitou.  Il  eut  premièrement  des  entretiens 
fort  secrets  avec  lui ,  puis  il  en  eut  d'asçez 
publics  ,   et  lui  donna  quantité  de  papiers  , 
entr'autres  ,  ce  mémoire  écrit  de  la  main  de 
Biron  ,  dont  nous  avons  parlé.  Ce  que  Laffin 
révéla  au  Roi  ,  lui  jeta  de  grandes  inquié- 
tudes dans  l'esprit  :  de  sorte  que  dans  tout 
le  voyage  de  Poitiers,    on  le  vit  extrême- 
ment  rêveur j   et  la  Cour,  à  son  exemple, 
étoit  plongée  dans   un  triste  étonnement , 
i»ans  que  personne  en  pût  deviner  la  cause. 
I    A  son  retour  de  Poitiers  à  Fontainebleau,        ,•    „  . 
'il  manda  au  Duc  de  Biron  ,    de  le  venir,nande^àB^- 
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t6o2,       trouver.   Biron  hésite  ,  et  s'en  excuse  sur 

readre'    en  ^"^^'l^^^    mauvaises    raisons.    Il  le   presse. 

Cour;  mus  et  lui  envoie  d'Escures  ,  puis   le  Président 

il.-'ene.xnse  Jeaanin  ,    lui    porter  parole  qu'il  n'auroit 

^  "'*''        point  de  mal.  Cela  se  devoit  entendre  ,  pourvu 

qu'il  se  mit   en  état  de  recevoir  grâce  ,   et 

qu'il  n'aggravât  pas  son  crime  par  son  orgueil 

et  par  son  impénitence. 

Biron  savoit  bien  que  Laffin  avoit  fait  un 
voyage  à  la  Cour,  mais  il  se  tenoit  assuré 
de  cet  homme-ld  plus  que  de  soi  -  même. 
D'ailleurs  le  Baron  de  Lux  son  confident, 
qui  s'y  étoit  trouvé  alors  ,  lui  disoit  que 
Laffin  avoit  en  bonne  bouche ,  et  qu'il  n'a- 
voit  rien  révélé  qui  lui  pût  )iuire.  De  Lux 
le  croyoit  ainsi  ,  parce  que  le  Roi  après  avoir 
entretenu  Làifin,  lui  avoi»  dit ,  avec  un  vi- 
sage gai  :  Je  suis  bien  aise  d'avoir  vu  cet 
homme  ;  il  m'a  été  beaucoup  de  défiance  et  de 
soupçons  de  l'esprit. 

Cependant  les  amis  de  Bîron  lui  écrivoient 
qu'il  ne  fût  pas  si  fou ,  que  d'apporter  sa 
tète  à  la  Cour  5  qu'il  étoit  plus  sûr  de  se  jus- 
tifier par  procureur  ,  qu'en  personne  :  mais 
nonobstant  cet  avis  ,  et  malgré  les  remords 
de  sa  conscience  ,  après  avoir  délibéré  quel- 
En&n  Bl-  que  temps ,  il  prend  la  poste ,  et  se  rend  à 
ron  y  vienr.  fontainebleau,  alors  que  le  Roi  ne  l'attendoit 
plus  ,  et  qu'il  se  préparoit  pour  l'aller 
quérir. 

Les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  diverses 
relations  ,  racontent  exactement  toutes  lea 
circonstances  de  l'emprisonnement ,  du  pro- 
cès et  de  la  mort  fie  ce  Maréchal  :  je  me^ 
contenterai  d'en  rapporter  seulement  le  gros. 
On  ne  peut  assez  admirer  l'insolence  et 
l'aveuglement  de  ce  malheureux  j  ni  au  ewi^- 
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Jraire,  assez  louor  la  bonté  et  la  clémence       lôoz,. 
du  Roi ,  qui  tâchoit  de  vaincre  son  endur- 
cissement. L'areu  de  la  faute  e>st  la  première 
marque  de  la  repentaace.  Le  Roi  le  prenant     Le  Roi  1? 
en  particulier,  le  conjura  instamment  de  lui  [""première 
(vouloir  déclarer  ce  qui  étoit  de  ces  intelli-  fois,  de  lui 
trencos,  et  des  traités  qu  il  avoit  faits  avec  <^-.'<=  ^^  ^^"* 
le  Duc  de  Savoie  ,  lui  engageant  sa  foi  qu'il 
anseveliroit  tout  cela  dans  un  éternel  oubli  j 
qu'il  en  savoit  assez  toutes  les  particularités, 
ma's  qu'il  desiroit  les  entendre  de  sa  bouche , 
lui  jurant  que  quand  sa  faute  seroit  la  plus 
grande  de  tous  les  crimes ,  sa  confession  se- 
roit suivie  d'une  grâce  entière.  Biron  ,   au     i\    sVm- 
lieu  de  la  reconnoUre,  ou  du  moins  de  s'ex-  P">te  et  «s 
cuser  avec  modestie  ,  en  parlant  à  son  Roi  '^°'"^' 
qui  étoit  offensé ,  lui  répondit  insolemment, 
qu'il  étoit  innocent  ;  qu'il  n'éVoit  pas  venu 
pour  se  justifier,  mais  pour  apprendre  les 
noms  de  ses  cnlomniateurs  ,  pour  en  deman- 
der justice,  autrement  qu'il  se  la  feroit  lui- 
même.  Encore  que  cette  réponse  trop  altière 
aggravât  beaucoup  son  offense  ,  le  Roi  ne 
laissa  pa»  de  lui  dire  bien  doucement  qu'il 
y  pensât  mieux,  et  qu'il  espéroit  qu'il  preu- 
jdroit  un  meilleur  conseil. 

Le  même  jour  ,  après  souper,  le  Comte  Le  Roi. 
de  Soissons  l'exhorta  encore,  de  la  part  ^1"  ^^'^s^l^Jol^® 
Roi,  de  lui  confesser  la  vérité,  et  conclut  d^j'exhorrer. 
9a  remontrance  ,  par  cette  sentence  du  sage  :  à  confesser 
Monsieur ,  sachej  que  le  courroux  du  Roi  est  soa^cmnt.^ 
le  Tr.es£ager  de  la  mort  :  mais  il  lui  répondit  niâtre  pius 
encore  avec  plus  de  fierté  qu'il  n'avoit  ré-  fort, 
pondu  au  Roi. 

;  Le  lendemain  matin,  le  Roi  se  promenant  LeRoilui 
]«n  ses  allées,  le  conjura  pour  la  seconde  ^^^.j. '"1^''^^^ 
l&)i$,  de  lui  avouer  la  conspiration  :  mais  iIcou<ic  ibL&i 
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1^02.       n'en  put  tirer  autre  chose  ,  que  des  protes- 
mais   inuti-  jatjons  d'innocence  ,  et  des  menaees  contre 

lement.  ' 

ses  accusateurs. 
II  a  de  la      Sur  cela  le  Roi  se  sentit  agité  jusqu'au, 
eine    à  se  fQ^j^^  ^p  l'ame ,   de  diverses  pensées,  ne  sa-, 
e  qu'il  doit  chant  ce  qu  il  devoit  laire.  D  un  cote  ,  1  at-, 
faire.  fection  qu'il  lui  avoit  portée  ,  et  ses  grands, 

services  ,  retenoient  son  juste  courroux  j  et 
d'autre  part ,  son  crime  atroce,  son  orgueili 
et  son  endurcissement ,  lâchoient  la  bride  à| 
sa  justice,  et  l'incitoient  à  punir  le  criminel: 
joint  que  le  péril  dont  son  Etat  et  sa  per- 
sonne étoient  menacés  ,  sembloit  ne  pou-| 
voir  être  prévenu  qu'en  écrasant  le  chef  d'unej 
conspiration  dont  on  ne  voyoit  pas  bien  le 
fond. 
Il  deman-  Dans  Cette  peine  d'esprit ,  il  se  relire  dans 
de  conseil  à  son  cabinet,  et  se  mettant  à  genoux,    prie 

Dieu  CQ  le  £)jeQ  Je  tout  son  cœur   de  lui  vouloir  ins- 
pnaot.  .  ,  .      I     •  Ti         • 

pirer  une  bonne  resolution.  11  avoit  coutume 

d'en  user  ainsi  dans  toutes  ses  grandes  affai- 
res :  Dieu  étoit  son  plus  sûr  conseiller ,  et 
sa  plus  fidèle  assistance.  Au  sortir  de  sa 
prière  ,  comme  il  l'a  dit  depuis  ,  il  se  sentit 
entièrement  délivré  de  l'agitation  où  il  étoit , 
Il  résolut  et  se  résolut  de  remettre  Biron  entre  les , 
de  le  mettre  j^ains  de  la  Justice  ,   si  son  Conseil  trouvoit 

entre         les  ,  ,  -^  ,      . 

itiaias  de  la  que   les   preuves   qu  on   avoit  par    écrit  , 

JiMtice.        fussent  si  fortes,  qu'il  n'y  eût  point  de  doute 

à    sa   condamnation.    Il  choisit  pour  cela  , 

quatre    personnes    de  ceux   qui  le   compo- 

soient  ;  B^Hièvre  ,    Villeroi  ,  Rosni  et  Sil- 

lerv  ,   et  leur  montra   les  preuves.  Ils   lui 

dirent   tous  ,   d'une   voix ,    qu'elles   étoient 

plus  que  suffisantes. 

Maistente      Après  cela  il  voulut  faire  une  troisième 

sième'^foTs'"  tentative  sur  ce  cœur  orgueilleux  :  il  eni- 
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pIo)'.i  pour  h  dernière  fois  ,  les  remontran-  'J^r^. 
CCS,  les  prières  ,  les  conjurations  et  les  ^^•j'^'îj^'^jj'^/ 
assurances  de  pardon  ,  pour  l'obliger  de  lui 
avouer  son  crime;  mais  il  répondit  toujours 
de  la  même  sorte,  et  ajouta  que  s'il  con- 
noissoit  ses  calomniateuris,  il  leur  romproit 
la  t^te. 

Enfin  le  Roi  ennuyé  de  ses  rodomontades    H  n'en  peut 
ît  de  son  opiniâtreté  ,  le  quitta  là,  lui  disant  ''^?  "'''^^'  * 

1         •  <  1  r» ,  T  ■        Il  Kt  ie   quitte 

lour  dernières  paroles  :  He  bien  !  il  faudra  ià. 
ipprcndre  la  vérité  d'ailleurs.  Adieu  ,  Baron 
îe  Biron.  Ce  mot  fut  comme  un  éclair,  avant- 
:oureur  de  la  foudre  qui  l'alloit  terrasser. 
L.e  Roi  le  dégradant  par-là  de  tant  d'émi- 
lentes  dignités  dont  il  l'avoit  honoré,  mon- 
roitqu'iU'alloit  abaisser  beaucoup  plus  qu'il 
le  l'avoit  élevé. 

Au  sortir  de  la  chambre  de  la  Reine  ,  où      Biron  et 
1  jouoit  à  la  prime  ,  Vitry  ,  Capitaine  des  '^      Comte 
}ardes-du-Corps  ,  lui  demande  son  épée ,  sj,„"^//^|"|j 
t  l'arrête  prisonnier.  Praslin  ,  aussi  Capi-  prisonniers, 
aine  des  Gardes ,   s'assure  du  Comte  d'Au- 
ergne  ;    et  le   lendemain  ils   les    mettent 
ans  des  bateaux   sur  la  Seine  ,   et  les  con- 
uisent ,  avec  bonne  escorte ,  par  eau  ,  à  la 
ia'^lille. 

Biron  avoit  un  très-grand  nombre  d'amis; 
lais  en  cette  occasion  ,    où  il  étoit  accusé 
'avoir  conspiré  contre  la  personne  du  Roi, 
)us  demeurèrent  muets  et  perclus.   Ses  pa-     Ses  paren» 
îns  qui  se  trouvèrent  à  la  Cour  ,  allèrent  'n'ercèdent 

•   .  '      V  1  i  1     D    •  pour  lui. 

i  jeter  a  genoux  devant  le  Roi ,   non  pour 

li  demander  justice  ,  mais  pour  implorer  sa 
liséricorde.  Le  Seigneur  de  la  Force ,  qui 
jpuis  a  été  Maréchal  de  France  ,  portoit 
parole  pour  tous.  Si  Biron  eût  parlé  ,  du 
mmencement,  avec  autant  d'humilité  et 
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^^^'  àfi  soumission  qu'Hs  firent ,  il  eijt  sans  douf 
obtenu  sa  grâce  ;  mais  il  était  trop  tard  ,  1 
clémence  n'avoit  plus  lieu  ^  elle  avoit  fai 
))lace  à  la  justice. 

Le  Roi  commanda   à  son    Parléraent  d 

ment  Ici  fait  ^"^^^^'^^  le  procès  ,   et   envoya  commissio 

•ou  procès,    particulière  au  premier  Président ,  au  Pré 

sident  Potier-Blancmesnil ,   et  à  deux  Con 

seillers  ,  pour  en  dresser  l'instruction  à  1 

requête  de  son  Procureur-général. 

Les  preuves  éfoiënt  fortes ,   et  la  défens 
de  Biron  très-foible.  Il  fit  bien  voir  dans  un. 
affaire  où  il  s'agissoit  de  la  vie  ,   qu'il  avor 
moins  de  cervelle  que  do  cœur;  car  il  re 
Il   »e  Hé-  connut  d'abonl  son  écriture,  sur  laquelle  ï  ; 
feod  mal.      ç^j.  py  chicaner  ,  et  gagner  quelques  joursif 
qu'il  eût  fallu  employer   à  la  vérifier.  Cett-;? 
pièce  avoit  été  écrite  du  temps  de  la  guerr'  < 
ne  Savoie ,  et  il  prétendoit  que  le  Roi  étân  : 
à   Lyon  ,  lui  avoit  pardonné  toutes  ses  es 
Lettres  du  capades.  Le  Roi  envoya  des  lettres  du  gfani 
Boi ,  révo-  Sceau  à  son  Parlement ,  par  lesquelles  il  ré 
•juautlepar- yQ^y^;^  Cette   srace  :  mais   oh    ne    fit  pa 
avoit  accor- grande   considération   là-dessus;    Car,  pre 
de  à  Lyon,   mièrement ,  la  grâce  qu'il  lui  avoit  accordée 
n'étoit  que  verbale;   et   en   second  lieu  ,   l 
Parlement  tient  pour  maxime  ,   qu'il  y  a  dn 
crimes    que     le    Roi    ne    peut    pardonner 
comme  ceux  de  lése-Majesté  divine  et  hu 
maine  ,  et  ceux  qui  sont  d'un  horrible  scan 
dale  ,    ou   d'un  grand  préjudice   au  public 
Quant  on  vint    au   récolenient  et  confron 
talion  des  témoins  ,  et  qu'on  présenta  LafHi 
11  ne  re-  ^  Biron  ,  au  lieu  de  le  reprocher  ,   cornnif 
pro^hepoint  c'étoit  un   homme  que  cent  reproches  ren 
Laiiin.  doient  incapable  de  porter  témoignage,  il  1' 

reconnut  pour  homme   de   bien  ,   et  bravi 
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t'iiiil-homrac  :  puis,  lorsqu'il  eut  entendu       ^^^• 
ire  sa  déposition ,  il  se  mit   à  le  charger 
'injures,   à  l'appeler  traître  ,  magicien    et 
aéchant  ;  mais  il  n'étoit   plus  temps ,   ses 
ej)rocheS  n'ëtoient  plus  valables.  Eenaré  pâ- 

li croyoit  que  Renazé  fût  encore  prison-  '««t   devant 
îer  en  Piémont  i   il  s'étoit  sauvé  H " niques  ^"IjJjYiln- 
,)urs  auparavant,  et  voilà  qu'on  le  repré- „é. 
înte  devant  lui  :  il  croit  voir  un  fantôme; 
.  demeure  étonné  et  muet,  et  sans  lui  faire 
ucun  reproche,  entend  sa  déposition  ,  qui   .    ^,'^r'P*|." 
toit  conforme  à  celle  de  Lamn.  Us  dépo- f^,', '|^,  ^g^g" 
ïient,  outre  ce  que  nous  avons  dit  ,   qu'il  «ave. 
l'oit  comploté  avec  le  gouverneur  du  fort 
ainte-Catherine ,  de  faire  tuer  le  Roi  lors- 
ii'il  iroit  reconnoîlre  la  place,  où  Biron  l'eût 
rcompagné  ,  et  eût  marché  un  peu  devant 
i ,  vêtu  d'une  certaine   façon  ,  afin  d'être 
)niiu.   Ils  dîsoJent  encore  qu'il  y  avoit  une 
itre  entreprise  pour  enlever  le  Roi ,   lors- 
l'il  seroit  à  la  chasse  ,  ou  ailleurs  mal  ac- 
)mpagné  ,  et  le  mener  en  Espagne. 
,  L'instruction  du  procès  ainsi  faite  dans  la     iiest  eon- 
astille  ,  par  quatre    commissaires,  on  le  f"''  par  la 
mduisit  au  Palais  ,  par  la  rivière  ,  bordée  ?V,-emei:r" 
u  régiment  des  Gardes.  Il  fut  oui  en  Par- où  il  est  ouïl 
ment ,    assis  sur  la    sellette  ,    toutes   les 
hambres  assemblées  j  mais   les   Pairs  n'y 
ant  pas  ,  quoiqu'ils  y  eussent  été  appelés  : 
ûs  il  fut  reconduit  à  la  Bastille. 
Le  lendemain  ,  dernier  de  juillet ,  on  alla 
X  opinions,   et  de  cent  cinquante  juges  , 
n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  conclût  à  la  mort.  ,  ^*"'  f"^** 
lut  déclare  atteint  et  convaincu  au  crime  ,;,tion       à 
•lèse-Majesté,   pour  les  conspirations  faites  mott. 
,r    lui  sur  la   personne  du  Roi  .  entreprises 
■-  so:i   Etat  ;   proditiom  at  traités  avec  ses 
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t6o».  ennemis ,  étant  Maréchal  de  l'armée  du^ 
Seigneur  Roi  :  pour  réparation  de  ces  crimes 
privé  de  tous  états,  honneurs  et  dignités,  « 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  à 
Crève  ;  ses  biens  meubles  et  immeubles  acqut: 
et  confisqués  au  Roi  ;  sa  terre  de  Biron  pou 
jamais  privée  du  titre  de  Pairie  ;  cette  terre 
et  toutes  ses  autres  ,  réunies  au  domaine  d 
la  Couronne. 

Le  Roi  ,   sous  prétexte  de  faire  grâce 
ses  parens ,  mais  craignant  en  effet  quelqu 
tumulte  ,  parce  qu'il  étoit  fort  aimé  desgen 
T   1-     j    c^6  guerre,  et  avoit  grand  nombre  d'amis  à  1 

Le  lieu  du  /^    °  '  i      i-  i      i,       -      ^• 

supplice  est  ^°^''»   commua  le  lieu  de  lexecution  ,  e 

commuéala  voulut  qu'elle    Se  fît   dans  la  Bastille.   L' 

Bastille.       Chancelier  y  étant  allé  avec  le  premier  Pré 

Onluipro-  çiJent ,  le  ht  mener  à  la  Chapelle  ,  où ,  su 
noDce      son  i        j-       i  i  .•  *^    i    • 

arrêt.  ^^^  "^^  heures  du  matin  ,  on  lui  prononç. 

son  arrêt ,  qu'il  entendit  un  genou  en  terre 
avec  assez  de  patience  ,  hormis  quand  c( 
vint  à  ces  paroles  ;   Conspirations  sur  la  per- 
sonne du  Roi.  Pour  lors  il  se  leva  et  s'écria 
//  n'en   est  rien  ;   cela   est  faux  ;    ôte^  cela 
Ensuite  le  Chancelier  ,  selon  les  formes  ,  lu: 
redemanda  le  collier  de  l'ordre,  sa  couronne 
ducale ,  et  le  bâton  de  Maréchal.  Il  n'avoit  pas 
les  deux  derniers  avec  lui,  mais  seulement  le 
premier,  qu'il  tira  de  sa  poche,  et  le  rendit, 
Il  seroit  inutile  de  rapporter  tous  ses  dis- 
cours,  ses  reproches,  ses emportemens,  ses 
plaintes ,  ses  exclamations  ,  et  cent  extrava- 
gances (car  on  peut  les  nommer  ainsi), 
auxquelles  il  s'emporta. 
11  a  la  tête      Sur  les  cinq  heures  du  soir,   il  fut  mené 
trancLée.      s^j.  l'échafaud  ,   où   il  eut  la  tête  tranchée. 
On  remarqua  qu'elle  bondit  par  trois  fois  ; 
poussée  par  l'impétuosité  des  esprits  qui  s'y  » 
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ioient  transportés  ,  et  qu'il  en  sortit  plus     j,'g^^^'g^_ 
:e  sang  que  du  tronc  du  corps.  Il  fut  porté  ^^^^^   ^  St. 
n  l'Eglise   de  Saint-Paul ,   où  on  l'inhuma  Paul, 
ans  aucune  cérémonie  ;  mais  avec  un  mer- 
eilleux  concours  de  peuple,  qui  avoient  tous 
sslarmes  aux  yeux  ,  et  plaignoient  ce  brave 
ourage  ,  qu'une  détestable  ambition  et   un 
rgueil  trop  emporté  avoient  amené  à  une 
n  si  malheureuse.  , 

Il  est  bon  de  savoir  que  ce  Maréchal  étoit  r   ,  1'/"»» 

\  ,  ,       roTt      igno— 

Drt  ignorant,  mais  extrêmement  curieux  des  rant ,  mais 
Tédictions  des  astrologues  ,  devins  ,  géo-  fortamatenr 
lanfiens  ,  et  autres  affronteurs.  On  tient  jojjey'^^'de 
lême  que  Lafiin  avoit  gagné  ses  bonnes  prédictiouî, 
races  ,  sur  ce  qu'il  lui  faisoit  croire  qu'il 
arloit  au  Diable ,  et  qu'il  l'avoit  assuré  qu'il 
eroit  Souverain.  On  dit  encore  ,  qu'étant 
;une,  il  alla  un  jour,  déguisé,  voir  un 
iseur  de  bonne  aventure  ,  qui  lui  prédit 
u'il  seroit  fort  grand  Seigneur ,  mais  qu'il 
uroit  la  tête  coupée  ,  dont  il  se  fâcha  et 
t  battit  outrageusement  j  qu'un  autre  devin 
li  prédit  qu'il  seroit  Roi,  si  un  coup  d'épée 
ar  derrière  ne  l'en  empêchoit  j  et  un  autre, 
u'il  mourroit  par  l'épée  d'un  Bourguignon, 
t  qu'il  se  trouva  que  le  Bourreau  qui  lui 
rancha  la  tête ,  étoit  natif  de  Bourgogne. 
On  en  conte  encore  beaucoup  d'autres  : 
lais  à  dire  vrai ,  la  plupart  de  ces  prédic- 
ons  se  font  d'ordinaire  après  coup  ;  et 
uand  elles  auroient  effectivement  précédé 
événement,  il  faut  croire  que  c'est  par 
asard  et  non  point  par  science  ,  les  pro- 
ostiqueurs  disant  tant  de  hâbleries ,  qu'il 
st  impossible  qu'il  n'en  arrive  quelqu'une. 
C'est  donc  une  grande  sagesse  de  se  dé- 
sabuser l'esprit  de  ces  sortes  de  curiosités; 
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i5oî.  „  car  outre  qu'elles  n'ont  aucun  fondemçn 
néccssûi'rf^  »  dan»  la  raison,  on  offense  Dieu  d'y  croire 
AuxGrandi.if  et   OH   donne   prise  à   se   laisser   infatué 

»  et  mener  par  le  nez  :   aussi  les  habile 

V  gens  n'y  ajoutent  jamais  foi;  mais  quel 

V  quefois  ils  s'en  servent  pour  persuader  le 
♦  simples  ». 

Laffin  et  LafRn  et  Renazé  eurent  leur  abolition.  Ui 
tJ?^»!.i^.,". nommé  Hébert,  secrétaire  du  Maréchal  d< 
abolition.  Biron  ,  souffrit  la  question  ordinaire  et  ex 
traordinaire,  sans  rien  confesser,  toutefois  i 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Pei 
de  temps  après ,  le  Roi  le  fit  mettre  er! 
liberté  ;  mais  le  ressentiment  de  ce  qu'il  avoi' 
souffert  étant  plus  fort  sur  lui ,  que  celui  df  . 
la  grâce  ,  il  passa  en  Espagne  ,  où  il  achevai 
ses  jours.  '  ' 

Comme      Lq  Baron  de  Lux,  confident  de  Biron '^ 
ro "L  Lax' ^^"^  en  Cour  sur  la  parole  du  Roi.   Il  la'| 
er  laconsLT-  dit  tout  CG  qu'il  savoit ,  et  peut-être  encor^jj 
va  !  n  ie  s  s  f{aya,^f^3jTf>  .  moyennant  quoi    il   obtint  soi*' 
^'*^*''       abolition    en   telle  forme   qu'il   voulut ,  e^i 
fut   confirmé  en  ses  charges  ,    et  aux  gou- 
rernemens  du    château    de  Dijon  et    de  M 
ville  de  Beaune.  Le  Roi  retint  le  gouver- 
nement  de   Bourgogne    pour    Monsieur  le 
Dauphin  ,    et    en   donna  la  Lieutenance  \ 
Bellegarde  ,   lequel  depuis  en  fut  gouver- 
neur en  chef. 
Montbarot      Montbarot,  Seigneur  Breton ,  fut  mis  dans 
emprisonné,  jg  BastiUe,  sur  quclques  indices  qu'il  y  avoil 
Uberte'*  *^°^  Contre  lui  ;  mais  s'étant  trouvé  innocent ,  oi 
lui  ouvrit  aussitôt  les  portes.  ' 

Fonranelks      Le  Baron  de  Fontanelles ,  gentil-hoinraf 
rompu  sur  la  ^     très-bonnc   maïson ,   n'eut  pas  le  même 

roue.  .    '  ,  S  1 

sort  ;  car ,   pour  avoir  trempe  dans  la  cons- 
piration,  et  outre  cela  avoir  traité  de  $or 
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,:hef  avec  les  Espagnols  ,  de  leur  livrer  une  >^a^" 
lefite  île  sur  les  cotes  de  Bretagne  ,  il  fut 
ompu  sur  la  roue  en  Grève ,  par  Arrêt  du 
rand  Conseil.  Le  Roi ,  en  considération  de 
il  maison  ,  qui  est  fort  illustre,  accorda  aux 
larens ,  que  dans  l'Arrêt  il  ne  seroit  point 
ppelé  de  son  nom  propre  ,  mais  l'histoire 
e  l'a  pu  taire. 

Le  Duc  de  Bouillon  se  trouvant  aussi  un  Le  Ma- 
eu  impliqué  dans  l'affaire  de  Biron  ,  jugea  Jf<=^^/      ^* 

propos  de   se  retirer  en  sa  Vicomte  de  [^°7^'°°'Ya 
'urenne.  Le  Roi  ayant  avis  qu'il  y  traraoit  conspiration 
ncore  quelque  chose ,  lui  manda  qu'il  le  <*^  ii^ron. 
int  trouver  pour  se  justifier.  Au  lieu  d'y 
enir,  il  lui  écrivit  une  lettre  fort  éloquente, 
ar  laquelle  il  lui  représenta  qu'ayant  appri» 
lie  ses  accusateurs  étoient  trés-méchans  et 
és-artificieux  ,   il  le  supplioit  de  le  dis-     j^^^  .  j^ 
înser  d'aller  à  la  Cour  ,  et  de  trouver  bon  ,  mande     «■ 
le  [lour  satisfaire  à  Sa  Majesté,    à  toute  Cour  :    an 

France  ,  et  à  son  honneur  propre  ,  son  '*'"  va'^së 
!rcK:è«  lui  fût  fait  à  la  Chambre  de  Castres,  présènte*^  à 
ji  vertu  du  privilège  qu'il  avoit  accordé  à  |3  Chambr» 
•us  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,   ^    astfos* 

qu'on  voulût  y  envoyer  les  accusateurs  et 
;S  accusations.  Aussitôt  il  se  rendit  à  Cas- 
les ,  se  présenta  à  la  Chambre  ,  et  prit  acte 
;j  sa  comparution.  Le  Roi  n'eut  point  cette 
•ponse  agréable  ;  il  blâma  même  le  procédé 
î6  Juges  de  Castres  qui  lui  en  avoient  donné 

te  ,  et  lui  manda  qu'il  n'étoit  point  encore 
lestion  de  le  mettre  en  Justice ,  et  qu'il 
it  à  venir  au  plutôt.  .i,?"''r'*T 

^  •■    r  r  ..•  1  •  ,.,  tira  a  Genè- 

Comaie  il  fut  averti  par  les  amis  quilve,etdeU 
•oit  à  la  Cour  ,  de  la  résolution  du  Roi ,  «  Heidel- 
quel  lui  avoit  envoyé  le  Président  de  Com-  f^p^-'  'd^* 
.artin  ,  pour  lui  faire  estendre  sa  volonté  ,  ktin. 
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i6q2.      il  partit  de  Castres ,  alla  à  Orange  ,    pass 
par  Genève ,  puis  se  retira  .à  Heidelberg 
chee  le  Prince  Palatin ,  disant  en  sage  poli 
tique  ,  comme  il  étoit ,   «  qu'il  ne  falloit  r 
»   capituler  arec  son  Roi ,  ni  s'approcher  d 
»  .  lui  tandis  qu'il  étoit   en  colère.  »    Cett 
affaire  couva  quelques  années  :  nous  verrons.  ; 
en  son  lieu  ,  comme  elle  se  termina. 
La  faveur  ■    ^^  f^^*  âvouer  que  la  faveur  de  Rosni  servoi  t 
ie      Rosni  en  ce  temps-là  ,  de  prétexte  presque  à  tou' 
servoit     do  |gg  mécontentemens   et,  à  toutes  les  conspi  ' 
niéconrente-  rations  des  Grands.  Le  Roi  l'avoit  véritable  ' 
inens      des  ment  élevé  par  trois  OU  quatre  belles  charges 
Grands.        parce   qu'il  croyoit  ne  pouvoir  assez  récoin  ^ 
penser  les  services  qu'il  lui  rendoit;   et  ei'  ' 
cela  ce  Prince  ne  mérite  que  louange,  d'autan  ' 
Le  Roi  ne  qu'un  bon  maître  ne  peut  faire  trop  de  bie:  ' 
lui   do-inou  à  un   bon  serviteur:  mais  si  les  brouillons  e 
pourtant  pas  jgg  mécontens  se  plaignoient  qu'il  lui  donnoi  ; 

trop  de  pou-  j       r  /i.  i    • 

voir.  frop  de  charges  et  a  emplois,  au  moins  ne  pou  t 

voient-ils  pas  se  plaindre  qu'il  lui  donnât  tro]  ' 
de  pouvoir,  et  qu'il  n'eu  donnât  qu'à  lui  seul 
car  il  est  vrai  de  dire  que  Rosni  n'avoit  pa  ■ 
la  liberté  de  faire  la  moindre  grâce  de  soi  ' 
chef  :  il  falloit  pour  toutes  choses ,  s'adresseï  ' 
Car  il  le  directement  au  Roi  :  il  vouloit  distribuer  lui 

îui-mê '^"""^  même  toutes  les  grâces  et  les  récompenses  - 
à  des  gens  qu'il  en  connût  dignes ,  qui  lu:  ' 
en  eussent  obligation ,  et  qui  n'eussent  dé  ■ 
pendance  que  de  lui.  Ce  grand  Prince  savoit  ■ 

bien,    QUE  CELUI  QUI  DONNE  TOUT,   PEUT 
Véritétrès-TOUT  ;     ET     QUE     CELUI     QUI    NE   DONNE' 
-Hmportanu.    RIEN  ,    N'EST    RIEN    QUE   CE   QU'IL   PLAÎT  • 
A   CELUI    QUI   DONNE   TOUT.    Il   avoit   trOp  ' 

de  courage  et  trop  de  gloire  pour  souffrii  ' 
qu'un  autre  fît  la  plus  noble  fonction  de  son  ■ 
autorité  royale  j  quelque  faveur  et  quelque'  ' 

familiarité  '' 
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familiarité  qu'on  eût  auprès  de  lui ,   si  on       '^o*« 
eût  manqué  de  lui  garder  un  profond  re.çpect, 
de  lui  parler  et  d'agir  avec  lui  autrement 
qu'on  ne  le  doit  avec  son  maître  et  avec  soa 
roi ,  on  fût  tombé  sans  doute  aussitôt  en  dis- 
grâce :  et  ce  fut ,   comme  nous  avons  re- 
marqué une  des  causes  de  la  perte  de  Biron. 
Jugez  donc   si   celui  qui  ne  vouloit  point 
qu'on  fit  en  rien  du  monde ,  le  compagnon 
avec  lui ,    eût  enduré  qu'on  y  eût  fait  le 
souverain  ;  jugez  s'il  se  fût  contenté  que  ses 
Ministres  eussent  simplement  pris  son  agré- 
ment sur  une  affaire ,  et  qu'ils  ne  lui  eussent 
parlé  des  choses  ,  que  par  manière  d'acquit, 
après  les  avoir  résolues  d'eux-mêmes.  Non 
j  sans  doute;  il  vouloit   que  les  résolutions 
;  partissent  de  sa  tête  ,  et  de  son  mouvement; 
\  que  le  choix  fût  de  lui ,  qu'il  eût  seul  la^ 
j  puissance  d'élever  et  d'abaisser ,  et  que  per- 
I  sonne  que  lui  ne  fût  arbitre  de  la  fortune 
;  de  ses  sujets.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  considérât, 
[  comme  il  est  juste  ,  les  recommandations  des 
,  Grands  de  son  Etat  et  de  ses  Ministres ,  dans 
1  la  collation  qu'il  faisoit  des  bénéfices  ,   des 
\  emplois  et  des  charges  ;  mais  c'étoit  toujours 
;  de  telle  façon  ,  qu'il  faisoit  connoître  à  celui 
à  qui  il  les  donnoit,  qu'il  ne  devoit  les  tenir 
que  de  lui.  L'exemple  suivant    le  montre 
bien. 

L'Evêché  de  Poitiers  étant  venu  à  vaquer,  Exemple 
Rosni  le  supplia  instamment  de  considéreren  mémorahu  , 
cette  occasion  Pierre  Fenouillet  ,  réputé  ^"' j^/-^')J 
savant  homme ,  et  grand  prédicateur  :  le  Roi ,  pa$  trop  i 
nonobstant  cette  recommandation  ,  le  donna  "*  Minis- 
à  l'abbé  de  la  Rocheposai,  qui ,  en  son  par-  "^"* 
ticulier  ,  avoit  beaucoup  de  bonnes  qualités, 
i%t  outre  cela  était  fiU  d'un  père  qui  l'avoit 
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1603.  également  bien  servi  de  son  épée  pendant  la 
guerre,  et  de  son  esprit  dans  les  ambassades. 
A  quelque  temps  de  là ,  l'Evêché  de  Mont- 
pellier vint  à  vaquer  :  le  Roi ,  de  son  propre 
mouvement,  envoie  chercher  Fenouillet,  et 
]ui  dit  qu'il  le  lui  donnoit  ,  mais  à  condition 
qu'il  n'en  auroit  obligation  qu'à  lui  seul.  On 
voit  par-là,  comme  il  considéroit  en  quelque 
sorte,  la  recommandation  de  Rosni;  mais  on 
voit  aussi  comme  étoit  bornée  la  puissance 
de  ce  favori  ,  qui  donnoit  de  la  jalousie  à 
tout  le  monde.  Je  l'appelle  favori ,  à  cause 
qu'il  avoit  les  emplois  les  plus  éclatans  j 
quoiqu'à  dire  vrai  ,  il  n'avoit  aucune  préé- 
ininence  sur  les  autres  du  Conseil  ;  car  Vil- 
leroi  et  Jeannin  étoient  plus  considérés  que 
lui,  pour  les  négociations  et  pour  les  affaires 
étrangères;  Belliévre  et  Sillery  pour  la  jus- 
tice ,  liî  police  et  le  dedans  du  royaume  :  et 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  gens-là  dé- 
pendissent en  aucune  façon ,  de  lui  :  il  n'y 
avoit  qu'un  chef  dans  l'Etat,  qui  étoit  le  Roi, 
lequel  faisoit  mouvoir  tous  les  membres  ,  et 
duquel  seul  ils  recevoient  les  esprits  et  la 
vigueur. 
Entreprise  Sur  la  fin  de  cette  année  ,  le  Duc  de  Sa- 
èa  Duc  d-  voie  pensant  se  venger  et  se  dédommager  de 
kavcicj    sur  ^.^  perte  de  son  Marquisat  de  Saluces  ,  sur  la 

Genève:  ele     ./,       ■     >-^       .  ^11  1 

svorts.  Ville  de  Genève,  essaya  de  la  surprendre  par 
escalade.  L'entreprise  avoit  été  formée  par 
les  conseils  du  Seigneur  d'Albigny  ,  et  le 
Duc  avoit  passé  les  monfs ,  la  croyant  in- 
faillible. D'Albigny  conduisit  deux  mille 
hommes  de.etinés  pour  cela  ,  jusqu'à  demi- 
Jieue  de  la  ville  ;  mais  s'étaut  chargé  de  la 
conduite  de  cette  action  ,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de   s'engager  dans  la  place  ,  et  ea 
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laissa  l'exécution  à  d'autres.  Le  commence-  i^-^ 
ment  en  fut  assez  heureux  :  plus  de  deux 
cents  hommes  montèrent  par  des  échelles, 
gagnèrent  les  remparts,  et  coururent  par 
toute  la  ville,  sans  être  aperçus.  Cependant  les 
bourgeois  furent  éveillés  par  les  cris  des 
fu)  ards  d'un  corps-de-garde  qui  découvrit  les 
enlrepreneurs,  et  qui  aussitôt  se  vit  chargé 
par  eux  ;  et  le  Pëtardier  ,  qui  devoit  rompre 
une  porte  par  dedans  ,  pour  faire  entrer  ceux 
de  dehors,  vint  malheureusement  à  être  tuéj 
après  quoi  Jls  furent  accablés  de  tous  côtés. 
La  plupart  essayèrent  de  regagner  leurs  échel- 
les ;  mais  le  canon  de  la  courtine  les  ayant 
brisées ,  ils  furent  presque  tous  tués,  ou  se 
rompirent  le  cou  en  sautant  dans  le  fossé.  Il 
en  fut  pris  treize  en  vie ,  presque  tous  gen- 
tils-hommes ,  entr'autres  ,  Artignac ,  qui  avoit 
servi  de  second  à  Dom  Philippin  ,  bâtard 
de  Savoie.  Il«  se  rendirent,  sur  l'assurance  Trelzedes 
qu'on  leur  donna ,  de  les  traiter  en  prison-  Eutrepre- 
uiers  de  guerre  :  mais  les  cris  furieux  de  la  j^""  f"' 
populace,  qui  représentoit  le  danger  où  leur 
ville  avoit  été  des  massacres,  des  violemens, 
d'un  incendie  universel  ,  et  d'une  servitude 
perpétuelle,  forcèrent  le  Conseil  de  cette  pe- 
tite République  ,  à  les  condamner  à  la  mort 
infâme  de  la  potence  ,  comme  des  voleurs. 
On  attacha  leurs  têtes  avec  cinquante-quatre 
autres  de  celles  des  tués  ,  sur  les  fourches 
fiatibulaires  ,  et  on  jeta  les  corps  dans  le 
Hhône. 

Le  Duc  de  Savoie,    tout  confus   d'un  si     LeDncie 
nauvais  succès ,  et  encore  plus  des  reproches  ^^^'o**  *'"- 
lue  toute  la  Chrétienté  lui  faisoit ,  d'avoir  k/suïscï^ 
enté  une  telle  entrepr  se  en  pleine  paix  , 
'^passa  les  monts  en  poste ,  laissant  ses  trou- 
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i6o2.  pes  près  de  Genève  ,  et  tâcha  de  s'excuser 
envers  les  Suisses  ,  de  ce  qu'il  avoit  voulu 
surprendre  cette  ville  ,  qui  étoit  sous  leur 
protection  ,  aussi  bien  que  sous  celle  de  la 
France  j  disant  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  pour 
troubler  le  repos  des  Ligues  ,  mais  pour  em- 
pêcher que  Lesdiguières  ne  s'en  emparât, 
pour  la  remettre  au  Roi. 

-.      .  Les  Ducs    de    Savoie    ont  depuis  long- 

ue qmre-^  ,         j  ^^  -Tl       ^     I      I 

lAve  la  ville  temps  prétendu  que  cette  ville  est  de  leur 
de  Genève.   Souveraineté  ,  et  que    les  Evêques  qui    en 
ont  porté  le  titre  de  Comtes  ,  et  en  ont  été 
Seigneurs  durant  quelque  temps,  relevoient 
d'eux.  C'est  pourtant   ce  que  les  Evêques 
n'ont  jamais  avoué  ,  ayant  toujours  maintenu 
qu'ils  dépendoient  immédiatement  de  l'Em- 
pire, La  ville  ,  de  son  côté  ,  soutient  qu'elle 
est  ville  libre,  qui  n'est  point  sujette  pour 
le  temporel,  ni  à  ses  Evêques  ,  lesquels  elle 
chassa  entièrement  l'an  mil  cinq  cent  trente- 
trois  ,  lorsqu'elle  renonça  malheureusement 
à  la  religion  catholique ,   ni  au  Duc  de  Sa- 
voie ;  mais  seulement  à  l'Empire  ,  dont  elle 
a  toujours  les  aigles  arborées  sur  ses  portes. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rapporter  ici  les  titres 
des  uns  ni  des  autres  ;  mais  pour  lors  la  ville 
de  Genève  étoit  en  possession  de  sa  pleine 
liberté  il  v  avoit  plus  de  soixante  ans  ,  et 
Elle  étoit  s'étoit  alliée  avec  les  cantons  des  Suisses.  Or 
aliiée     des  jg^  Suisses  étoient  compris  dans  le  traité  de 
lom^l  pro-  Vervins  ,  comme  alliés  de  la  France  ;  par 
tection     de  conséquent  la  ville  de  Genève  y  étoit  aussi, 
ftance.        g(  {q   Rqj  pavoit  assez  déclaré  au  Duc  de 
Savoie.   Il  ne  laissa  pas  pourtant  de  tenter 
l'entreprise  que  nous  venons  de  dire ,  espé- 
rant que  ,  si  elle  réussissoit ,  le  Roi  d'Es- 
pagne et  le  Paj)e  le  soutiendroient ,  et  qu< 
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le  Roi ,  pour  .si  peu  de  chose ,  ne  voudroit       i^o** 
pas  rompre  la  paix. 

Les  Genevois  furieusement  animés,  com- 
mencèient  de  lui  faire  la  guerre  ,  et  entrant  vois^font"!» 
courageusement  sur  ses  terres,   lui  prirent  «uerro     nu 
quelques  petites  bicoques.  Ils  pensoient  que  l^"!^  ^^  ^*" 
le  Roi  et  les  Suisses  seconderoient  les  mou-  ' 
vemens  de  leur  ressentiment  ,  et  que  tous 
les  Potentats  d'Allemagne  accourroient  pour 
les  assister  j  mais  le  Roi  desiroit  observer  la 
paix ,  et  étoit  trop  prudent  pour  souffrir 
qu'il  s'allumât  une  guerre  dans  laquelle  il 
n'eût  pas  pu  accorder  ensemble  la  religion 
et  la  politique  ,  et  ajuster  l'honneur  et  les 
intérêts  de  la  France  ,   obligée  à  protéger 
ses  alliés  ,  avec  les  bonnes  grâces  du  Pape , 
porté  par  son  devoir  à  la  ruine  des  Hugue-        Mais  le 
nots.  Il  leur  envoya  donc  de  Vie  les  assurer  RoUes  obU- 

de  sa  protection:  mais  avec  ordre  de  leur  ^!;^      '^ '* 
r  •  *        1^  1  •       1  -     •  -     paix. 

faire  connoitre  que  la  paix  leur  etoit  né- 
cessaire ,  et  la  guerre  si  ruineuse ,  qu'ils 
dévoient  se  porter  à  embrasser  l'une ,  et  fuir 
l'autre.  Comme  ils  avoient  peu  de  force  pour 
tant  de  colère  ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
sans  son  assistance  ,  ils  furent  contraints  de 
se  relâcher,  et  d'entrer  dans  un  traité  avec 
le  Savoyard ,  par  lequel  il  fut  dit ,  qu'ils 
étoient  compris  dans  le  traité  de  Vervins  ,  et 
que  le  Duc  ne  pourroit  bâtir  aucune  forte- 
resse à  quatre  lieues  de  leur  ville. 

Il  arriva  presque  au  même  temps  ,  que  la 
ville  de  Metz  se  souleva  contre  le  gouver- 
neur de  la  citadelle.   Il  s'appeloit  Sobole ,  j^^'^^^"';^,''» 
lequel  y  ayant  été  mis  Lieutenant  par  le  Duc  ha  bU  an  s"  se 
d'Espernon  ,   à  qui  Henri  III  avoit  donne  ce  barricadent 
gouvornement  en  chef,  s'étoit  depuis  détaché  f  "f«  Sobo- 

j     «     T»  •  •  •    1  II  •     '«^)  leur  gou- 

de  ce  Lluc,  je  ne  sais  point  par  truelle  consi-  verneur 
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16*3.  dcration  ,  et  avoit  pris  des  provisions  <Iq  Roi. 
II  avoit  un  frère  qui  le  sccondoit  ilans  les 
soins  de  ce  gouvernement. 

Durant  la  dernière  guerre  contre  l'Espa- 
gne ,    ces  deux   frères    avoient    accusé    les 
principaux  habitans  de  Metz  ,   d'avoir  con- 
jure de  livrer  la  ville  aux  Espagnols.   Il  y 
«Ji  eut  plusieurs  d'emprisonnés,  quelques- 
uns  de  mis  à  la  question  j  mais  pas  un  no 
fut  trouvé  coupable  :  tle  sorte  que  tous  les 
bourgeois  ,   croyant  avec  sujet  que  ce  fvit 
j.t:-  ^  ^"'^  une  calomnie  ,  prirent  les  Sobole  en  haine , 
aliume      le  ^^  dressèrent   des  cahiers  de  plaintes  con- 
feuplasfort.  tr'eux  ,  les  accusant  de  quantité  d'exactions 
et  de  cruautés.  Le  Duc  d'Espernon  ,   qui  ; 
sans  doute ,    soutenoit  ces    bourgeois    à  la 
Cour  ,   y  fut  envové  pnr  le  Roi  ,   pour  ac- 
commoder ce  différend.    Les   Sobole  ,   qui 
l'avoient  offensé ,  ne  se  fioient  point  à  lui  : 
ils  ne  voulurent  point  le  laisser  entrer  dans 
la  citadelle   le  plus  fort,  ni  faire  sortir  la 
garnison  au-devant  de  lui;  tellement  qu'étant 
justement  animé ,    il  enflamma  la  plaie   au 
lieu  de  la  guérir,  et  échauffa  de  telle  sorte 
les  habitans,  qu'ils  se  barricadèrent  contr'eux. 
Le  Roi ,  qui  savoit  que  les  moindres  bluettes 
étoient  capables  de  causer  un  grand  embra- 
sement ,  ne  se  conîenta  pas  d'y  envoyer  la  Va- 
renne  ,  mais  s'y  achemina  lui-même;  étant 
d'ailleurs  bien  aise  de  visiter  cette  frontière, 
Ïjc  Hoi  y  Sobole  lui  remit  la  place  entre  les  mains  , 
«a lui-même,  et  il  la  donna  à  Arquien  ,  Lieutenant  colonel 
Sobole     lui  du  rcrîiment  des  Gardes ,   avec  la  qualité  de 

rend  la  pla-  w  '       r^         ^    j      n    •  j  _ 

ce    et  il  la  Lieutenant  de  Koi ,  pour  y  commander  en 


metentreles  l'absence  du  Duc  d'Espernon  ,    gouverneur 
mains  u'Ar-  lequel  n'y  eut  pas  un  grand  pouvoir  I 


tant  que 
le  Roï  vécut. 
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Le  Roi  passa  les  fêtes  rie  Pâques  à  Metz.      1^'°^',^ 
Tandis  qu'il  y  fut ,  il  écouta  la  requête  que  ^^^f^l^  J^.^'_ 
les  Jésuites  lui  firent  pour  leur  rétablisse-  ssnttnt   rs- 
roent.  Il  remit  à  leur  faire  justice  quand  il  quête  au  F.oi 
seroit  de  retour  à  Paris  ,    et  permit  au  Père  rltlihlissc" 
Ignace  Armand ,   et  au  Père  Coton ,    de  s'y  munt. 
rendre  pour  solliciter  leur  cause.  Ils  n'y  man- 
quèrent pas  ;  et  le  Père  Coton  ,  qui  étoit  d'un 
nntretien  extrêmement  doux   et  accort ,   et 
fort  célèbre  prédicateur  ,  gf^gna  aiissitôt  les 
lionnes  grâces  de  toi:te  la  Cour  ,  et  plut  si 
fort   au  Roi,  qu'il  obtint  de  Sa  Majesté  le 
rappel   do    la   société    en   France ,    malgré 
même  les  avis  de  quelques-uns  de  son  Con- 
seil. Il  les  rétablit  donc  par  un  Edit  qu'il  fit     LeRoibs 
vérifier  en  Parlement ,   et  fit  abattre  ensuite  rbtabiit  bien 
cette  pyramide  qui  avoif  été  dressée  devant  si'-">euse- 
le  Palais  ,  en  la  place  de  la  maison  de  Jean 
Châtel ,  sur  laquelle  il  y  avoit  plusieurs  écrits 
en  vers  et  en  prose ,  très-sanglans  ,  contre 
ces  Pères.  Ainsi  leur  bannissement  fut  glo- 
rieusement réparé  ;  sur-tout  le  Roi  ayant  re- 
tenu auprès  de  lui   le  Père  Coton  ,  en  qua- 
lité  de    son    prédicateur   ordinaire  ,   et  de 
confesseur  et  directeur   de  sa    conscience. 
Cela  ne  s'accomplit  qu'en  l'an  mil  six  cent 
quatre. 

Dans   ces  deux    années  de  mil  six  cent 
deux  et  mil  six  cent  trois ,  nous  avons  encore 
à  remarquer  trois  ou  quatre  choses  impor- 
tantes. La  première,   que  le  Roi  au  sortir 
de  Metz,  alla  à  Nancy  visiter  sa  sœur,  la     Dvi?\*esa 
Duchesse  de  Bar  ,  laquelle  mourut  Tanné*  sœurà^'an- 
suivante  ,   sans  enfans  j    la    seconde  ,    qu'il  *^^ii  ^enon- 
renouvela  l'alliance  avec  les  Suisses  ,  et  à  veUe  allia.-»- 
quelques  mois  de  là  ,  avec  les  Grisons,  no-  ^^ .  '"'''^  ^*» 
nobslant  les  obstacles  que  tâcha  d'y  apporter  le^s  Gnsons. 
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1*03.  le  Comte  de  Fuentes ,  gouverneur  du  Mila- 
nais ;  la  troisième  ,  que  s'en  retoumant  à 
la  roorra^E*^  Paris  ,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d'Eli- 
liiabetbRei"  za^eth  ,  Reine  d'Angleterre  ,  l'une  des  plus 
ne  d'Angle-  illustres  et  des  plus  héroïques  Princesses 
•*'^"'  qui  aient  jamais  régné  ,  et  laquelle  régit  son 

Etat  avec  plus  de  conduite  et  plus  de  vigueur, 
qu'aucun  Roi  de  ses  prédécesseurs  n'avoit 
jamais  fait. 

Elle  étoit  fille  du  Roi  Henri  VIII  et  de 
cette  Anne  de  Boulen  ,   pour  l'amour  de  la- 
quelle il  avoit  quitté  Catherine  d'Arragon  , 
tante  de  l'Empereur  Charles-Quint ,  sa  pie- 
Rl!e avoit  mière  femme.  Il  ne  manqua  presque  rien  au 
r^"  M^h^  bonbeuT  de  son  règne  ,    que  la  religion  ca- 
ltr,'ue  d'An-  tholique  ,  qu'elle  bannit  d'Angleterre  j  et  on 
g'sterre ,  et  eût  pu  lui  donner  le  nom  de  bonne  ,   aussi 
fait  monrir  ]^[q^  quç  celui  de  grande ,    si  elle  n'eût  pas 
sacoQsine.    traité  si  inhumainement,  comme  elle   fit, 
sa  cousine -germaine  Marie  Stuart  ,   Reine 
d'Ecosse,  qu'eUe  tint  dix-huit  ans  prisonnière, 
et  puis   lui  fit  couper  la  tète ,  à  cause  de 
quelques  conspirations  que  les  serviteurs  et 
amis  de  cette  pauvre  Princesse  avoient  faites 
contre  sa  personne. 
j  Le  fils  de  cette  Marie ,  nommé  Jacques 

VI,Roid°E-  VI ,  Roi  d'Ecosse,  étant  le  plus  proche  du 
cosse  ,  fils  sang  d'Angleterre  ,  comme  petit-fils  de  Mar- 
sQccède"^aù  guérite  d'Angleterre  ,  fille  du  Roi  Henri  VII, 
royaume  et  sœur.du  Roi  Henri  VIII ,  mariée  à  Jàc- 
d'Angleter-  ques  IV  ,  Roi  d'Ecosse ,  succéda  à  Eliza- 
'^^Ii  n'était  ^^^^  »  *1"^  avoit  fait  mourir  sa  mère.  Il  voulut 
fueJacjueiZ  s'appeler  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  pour 
du  nom,  en-  unjr  gous  un  même  titre  les  deux  couronne* 
d'^AnUfur-  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ,  qui  en  effet  ne  sont 
re.  qu'une  même  île  ,  jadis  appelée  par  les  Ro- 

mains ,  Magna  Britannia. 
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L'alliance  d'un   si  puissant   Roi  pouvoit       ^^^i- 
faire  pencher  la  balance  du  côté  qu'il  se  fut 
tourné  ,  ou  de  France  ,  ou  d'Espagne  j   c'est 
pourquoi  1  une  et  1  autre  1  envoyèrent  aussi-  j^^^s       de 
tôt  saluer   par  de  magnifiques  ambassades  :  France     et 
chacun  tâchant  de  l'attirer  à  soi.  Ce  fut  Rosni  '''^■'P''|"^iJ 
qui  y  passa  ,  de  la  part  de  Henri  le  Grand  :  ^°^  amitié. 
il  obtint  toutes  les  audiences  qu'il  voulut  fort 
favorables  ,  et  après  quelques  difficultés ,  la 
confirmation  des    anciens   traités  entre    la 
France  et  l'Angleterre.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne ne  trouva  pas  tant  de  facilité  en  sa 
négociation  ;  les  Anglais  tinrent  ferme.    Il 
fallut  que  le  lieu  du  traité  fût  pris  en  Angle- 
terre ,  que  les  Espagnols  leur  accordassent 
le  commerce  par  toutes  leurs  terres ,  même 
aux  Indes ,   et  qu'ils  leur  donnassent  liberté     la    piété 
de  conscience  en  Esnaçne  :    en  sorte  qu'ils  '^"^^  "  ''"*" 
ne  seroient  point  sujets  à  l'Inquisition ,  ni 
obligés  de  saluer  le  Saint  Sacrement  par  les 
rues  ,  mais  seulement  de  se  détourner. 

La  France  étant  dans  une  profonde  paix , 
tant  au  dehors ,    par  le  renouvellement  de 
ses  alliances  avec  les  Suisses  et  avec  l'An- 
gleterre ,  qu'au  dedans ,  par  la  découverte      l^    r^j 
des  conspirations  qui  avoient  été  entièrement  travaille    à 
dissipées;  le  Roi  jouissoit  d'un  repos  digne  ^"1'^'-''^""'* 
de   ses  travaux ,  et  ses  peines  passées  ren-  *"*'*' 
doient  ses  plaisirs  plus  doux.  Il  n'étoit  pas 
néanmoins  oiseux,  on  le  voyoit  toujours  dans 
l'occupation ,  et  il  s'employoit  avec  autant  de 
soin  à  conserver  la  paix,   cette  divine  fille 
du  Ciel ,  qu'il  avoit  apporté  de  courage  et 
d'ardeur  à  faire  la  guerre. 

On  lui  a  souvent  oui  dire  ,  «  que  quand  Bellei  p«- 
»  il  eût  pu  rendre  la  maison  de  France  aussi  di'ne^'d"" 
I  »  puissante  en  Europe  qu'est  celle  des  Otto-  giand  R«i7* 
I  M  6 
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J1Ô03.      »  mans  eh  Asie,  et  conquérir  en  un  moment 
»  tous  les  Etats  de  se»  voisins ,   il  ne  l'au- 
jo  roit  pas  voulu  faire  au  déshonneur  de  sa 
»  parole ,  obligée  à  l'entretien  de  la  paix.  >? 
Ses  plus  ordinaires  divertisseniens  pen- 
Ses  diver-  ^g^t  ce  temps-là  ,  étoient  la  chasse  et  les 
batimens.  11  avoit  des  manœuvres  en  même 
temps  à  Sainte -Croix -d'Orléans  ,   à  Saint- 
Germain-en-Laye,   au  Louvre  et  à  la  Place 
Royale. 
Occupa-      La  Noblesse  Française  ayant  la  paix,  ne 
tîon  de    la  pouvoit  aussi  demeurer  sans  rien  faire  j  les 
F  an  ai*      ""^  passoient le  temps  à  la  chasse,  les  autres 
auprès  des  dames;  quelques-uns  à  apprendre 
les  belles-lettres  et  les  mathématiques;  d'au- 
tres à  voyager  dans  les  pays  étrangers  ,  et 
d'autres  à  continuer  l'exercice  de  la  guerre 
sous  le  Prince  Maurice  ,  en  Hollande  :  mais 
plusieurs  à  qui  les  mains  démangeoient ,  et 
qui  cherchoient  à  signaler  leur  valeur  sans 

Î)artir  de  leurs  maisons ,  devenoient  pointil- 
eux  ,  et  pour  le  inoindre  mot ,  ou  pour  un 
regard  de  travers ,  mettoient  l'épce  à  la  main  : 
Dnels  trop  8ussi  la  manie  des  duels  entra  bien  avant 
fréquens.  dans  l'esprit  des  gentils  -  hommes  ;  et  ces 
combats  étoient  si  fréquens ,  que  la  no- 
blesse versoit  presque  autant  de  sang  sur 
le  pré  ,  par  ses  propres  mains  ,  que  les  en- 
nemis lui  en  avoient  fait  perdre  dans  les 
batailles. 

Le  Roi  pour  cela  ,  fit  un  second  Edit  fort 
LeTfoifair  g^y^j-e,   qui    défendoit    ]es  duels,   et    con- 
tre  cette  ma- "SR"*^*^  ^®  corps  et  les  biens  de  ceux  qui 
nie.  se  pbrtoient  sur  le  pré.  D'abord  ,   cette  dé- 

fense refroidit  un  peu  l'ardeur  des  plus 
échauffés  :  mais  parce  qu'il  donnoit  souvent 
grâce  Ue  ce  crime,  sa  bonté  ne  pouvant  h 
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refuser  à  des  gens  qui  l'avoient  fidèlement       »^> 
servi   dans  son   besoin  ,  il  arriva   que  dans 
peu  de  temps  le  mal  reprit  son  cours  ,  pres- 
que aussi  fort  qu'auparavant. 

Comme  il  recevoit  de  tous  côte's  des  avis  l' fait  des 
pour  accommoder  et  enrichir  son  royaume,  polrt^a^aTu 
il  apprit  qu'il  y  avoit  en  divers  endroits  de  ier  aux  mi- 
la  France ,  d'assez  bonnes  mines  d'or  et  "f^  ^'or  > 
d'argent ,  de  cuivre  et  de  plomb  ,  et  que  si  dj't.^i"*^/' 
on  y  faisoit  travailler  ,  on  n'auroit  pas  besoin 
d'en  acheter  des  étrangers  ;  que  même  , 
quand  il  n'y  auroit  pas  grand  profit  à  les 
fouiller,  on  en  tireroit  toujours  cet  avantage, 
que  l'on  y  emploieroit  quantité  defainéans, 
et  aussi  ceux  des  criminels  qui  ne  méritoient 
pas  la  mort,  lesquels  eussent  pu  y  être  con- 
damnés pour  quelques  années.  Il  fit  donc  un 
Edit  qui  renouveloit  les  anciennes  Ordon- 
nances touchant  les  officiers  ,  directeurs  et 
ouvriers  des  mines;  et  l'on  commença  d'y 
travailler  dans  les  Pyrénées ,  où  il  est  cer- 
tain qu'il  y  en  avoit  autrefois  d'or  et  d'argent , 
et  qu'il  y  en  a  encore  :  de  sorte  que  si  on 
eût  voulu  continuer  ce  travail  ,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'on  en  eM  tiré  de  notables 
avantages  j  mais  ,  ou  la  négligence  des  di- 
recteurs ,  ou  leur  peu  d'intelligence ,  et 
d'ailleurs  l'impatience  des  Français  ,  qui  se 
rebutent  aussitôt,  si  une  chose  ne  leur  réussit 
pas  avec  facilité  ,  le  firent  discontinuer. 

On  en  entreprit  un  autre  de  fort  grande  (^  entre- 
commodité  pour  Paris  :  c'était  de  joindre  la  prendWetai- 
rivière  de  la  Loire  à  la  Seine  ,    par  le  canal  '«Joindre  la 

ko  •  D  f  •      •..    .^  Ml  Loire  et  la 

Briare.    Kosni    y  tai«;oit  travailler  avec  Seine, 

beaucoup  de  dépense  ,  et  y  employa  près  de 
trois  cent  mille  écus  ;  mais  Touvrage  fut  in- 
terrompu ,  je  ne  sais  pourquoi.  On  l'a  repris 

M  6 
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i<5o3.      sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  amené  à  sa 
perfection. 
Antre  des-      On  en  proposa  encore  un  autre ,  qui  étoit 

seindejoin-  j     r  •  ■  i       j  i,/^    - 

dre  les  deux  ^^  *^^^^  communiquer  les  deux  mers,  lOcean 
mers.  et  la  Méditerranée,  en  joignant  ensemble  la 

Garonne  qui  va  dans  l'Océan,  et  l'Aube  qui 
tombe  dans  la  Méditerranée  ,  au-dessous  de 
Narbonne  ,  par  des  canaux  qu'on  devoit  tirer 
par  de  petites  rivières  qui  sont  entre  ces 
deux  grandes.  Le  pays  de  Languedoc  offroit 
d'y  contribuer  ;  mais  il  se  trouva  des  diffi- 
cultés qui  empêchèrent  cette  entreprise. 

La  navigation  s'étant  rétablie ,  par  le  bon 
ordre  que  le  Roi  âvoit  donné  de  tenir  ses 
côtes  en  sûreté ,  et  de  punir  sévèrement  les 
Pirates ,  quand  on  les  attrapoit  ;  nos  vais- 
seaux ne  se  contentoient  pas  de  trafiquer  aux 
lieux  ordinaires  ,  mais  entreprenoient  aussi 
d'aller  au  nouveau  monde ,  dont  ils  avoient 
presque  oublié  la  route  depuis  l'Amiral  de 
Naviea-  Coligny.  Un   gentil  -  homme  Saintongeois  , 
lion  ea  Ca-  nommé  du  Gas ,  commença  ,  avec  comrais- 
nada  ,      et  sjon  du  Roi ,  les  voyages   de   Canada  ,   où 
àlTc^suiTs  *^6puis  fut  établi  le  commerce  des  Castors, 
'  qui  sont  des  peaux  d'un  certain  animal  am- 
phibie ,  presque  semblable  aux  loutres  de  ce 
pays-ci. 

Parmi  tous  ces  établissemens ,  il  ne  faut 
pas  oublier   ceux  de  quantité  de  nouvelles 
compagnies  religieuses  ,  qui  se  firent  dans 
Etatîisse-  Paris.  On  y  vit  pour  la  première  fois ,   des 
ment  de  Re- Récollets  ,  qui  est  une  branche  de  l'Ordre 
hgienx     et  ^^  Saint  François,  d'une  nouvelle  réforme; 
'  des  Capucines  et  des  Feuillantines;  des  Car- 
inélites,   lesquelles  y  furent  amenées  d'Es- 
pagne ;  des  Carmes  déchaussés ,  qui  vinrent 
aussi  du  même  pays  ;  des  Frères  de  la  Cha- 
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rite,  vulgairement  appelés  Frères  ignorans,       i^oji 
venus  d'Italie  ;  et  tous  eurent   bientôt   bâti 
leurs  Couvens,  des  aumônes  et  charités  des 
personnes  pieuses. 

Au  milieu  de  ce  grand  calme  ,  dont  le 
Roi  jouissoit,  et  durant  toutes  ces  belles  oc- 
cupations ,  qui  étoient  si  dignes  de  lui ,  il 
ne  laissoit  pas  de  sentir  des  chagrins  et  des 
ennuis  qui  le  fâchoient  fort.  Il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  cuieant  ni  de  plus  continuel , 
que  celui  qui  lui  venoit  de  la  part  de  sa 
femme  et  de  ses  maîtresses. 

Nous  avons  vu  comme  Mademoiselle  d'En-        Le  Roi 
tragues  l'avoit  engagé  :  il  lui  avoit  donné  la  j""."^,  '^'^^- 
terre  de  Verneuil  prés  de  Senlis  ,   et  pour  demoist lie' 
l'amour  d'elle  ,  l'avoit  érigée  en  Marquisat.  d'Emrafeuea. 
Depuis  qu'il  avoit  été  marié  ,  il  ne  laissoit 
pas  d'avoir  le  même  attachement  pour  elle , 
de  la  mener  en  ses  voyages ,  et  de  la  loger  à 
Fontainebleau. 

Ces  désordres  scandaleux  offensoient  ex-     Elle  mé- 
trêmement  la  Reine  j  et  d'ailleurs  ,  la  fierté  prisoitetcf- 
de  la  Marquise  l'outrageoit  furieusement ,  car  ^^l°l^     ^^ 
elle  parloit  toujours  d'elle  avec  des  termes 
ou  injurieux  ,  ou  méprisans  ,  jusqu'à  dire 
quelquefois ,   que  si  on  lui  faisoit  justice  , 
elle  devroit  tenir  sa  place. 

La  Reine ,  aussi  de  son  côté  ,  s'emportoit     Qui  ,  de 
avec  raison   contre   elle  ,   et  en  faisoit  ses  *^n  'ôté ,  se 

{>laintes  à  tout  le  monde  :  mais  ce  n'étoitpas  flcheùle  ' 
e  moyen  de  gagner  l'esprit  du  Roi  ;  il  eût  vers  le  Roi. 
peut-être  mieux  valu  qu'elle  eût  sagement 
dissimulé  son  déplaisir ,  et  que  par  ses  ca- 
resses elle  se  fût  rendue  maîtresse  d'un  cœur 
qui  lui  appartenoit  légitimement.  Le  Roi 
aimoit  à  être  flatté  j  il  aimoit  le  doux  entre- 
tien et  la  complaisance  j  il  se  prenoit  par  la 
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»<3o3«  tendresse  et  par  l'affection.  Le  filtre  de  l'a- 
mour est  l'amour  même  :  c'est  ce  qu'elle! 
devoit  employer  auprès  de  lui ,  non  pas  les! 
gronderies ,  les  dédains  et  le  mauvais  ac- 
cueil ,  qui  ne  servent  qu'à  dégoûter  davan- 
tage un  mari ,  et  à  lui  faire  trouver  plus  de 
plaisir  daus  les  appas  d'une  maîtresse  ,  qui 
prend  soin  d'être  toujours  agréable  et  tou- 
jours complaisante.  Au  lieu  de  tenir  cette 
route  ,  elle  étoit  toujours  en  pique  avec  le 
Roi ,  elle  l'aigrissoit  à  toute  heure  ,  par  des 
plaintes  et  par  des  reproches  ,  et  quand  il 
pensoit  trouver  avec  elle  quelque  douceur, 
pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux  d'es- 
prit ,  il  n'y  rencontroit  que  de  l'amertume 
ef  du  fiel. 

Elle  avoit  auprès  d'elle  ,   une  femme  de 
chambre  Florentine ,   fille  de  sa  nourrice  , 
nommée  Léonora  Galigai ,  créature  extrê- 
mement laide  ,  mais  fort  spirituelle,  et  qui 
avoit    su    adroitement    s'insinuer   dans    jon 
cœur  el  s'en  emparer ,  de   sorte  qu'elle  la 
gouvernoit  tout-à-fait.  On  dit  (je  ne  sais  ce 
qu'il  en  est)  que  cette  femme  craignant  que 
la  Reine  sa  maîtresse  ne. l'aimât  moins,  si 
elle  aimoit  parfaitement  le  Roi  son  mari , 
l'éloignoit  de  lui  tant  qu'elle  pouvoit ,  afin' 
de  la  posséder  plus  à  son  aise.  Depuis ,  afin  ' 
Léonora  d'avoir  un  second  dans  ses  desseins  ,  elle  se 
et  Conchini  jjjaria  et  épousa  un  Florentin ,  domestique 
l'crtreie-    '  àe  la  Reine  ,   qui  s'appeloit  Conchini ,  un 
r.oientenses  peu  de  meilleure  extraction  qu'elle,  étant 
r.iauvaises    pgfjj.fiis  ^',,0  Baptiste  Conchin  ,   qui  avœt 
ete  secrétaire  de  L-ome,  Duc  de  rlorence. 

L'opinion  commu-ne  est  que  ces  deux  per- 
.sonnes  travaillèrent  conjointement,  tant  que 
le  Roi  vécut,  à  entretenir  des  aigreurs  dans 


DE    n  K  N  R  r   LE   GRAND.      279 

l'pspril  de  la  Heino  ,  et  à  la  rendre  toujours  ^^i- 
fielleuse  et  de  mauvaise  humeur  envers  lui  ; 
de  sorte  que  sept  ou  liuit  ans  durant ,  s'il  y 
avoit  un  jour  de  calme  et  do  plaisir  dans  ce  ^ 
ménage  ,  il  y  en  avoit  deux  de  méconten- 
tement et  de  fAcherie.  En  cela ,  véritable- 
ment ,  la  faute  du  Roi  éloit  la  plus  grande, 
parce  qu'il  donnoit  sujet  à  ces  troubles ,  et 
que  le  mari  étant,  comme  dit  Saint  Paul, 
le  chef  de  la  femme  ,  doit  lui  donner  l'exem- 
ple, et  avoir  plus  étroite  union  avec  elle. 

Nous  avons  remarqué  cela  une  fois  pour  ^^, 
toutes  :  mais  on  ne  sauroit  assez  souvent  faire 
cette  réflexion  ;  «  que  le  péché  est  la  cause 
»  du  désordre  ,  et  que  pour  un  petit  plaisir, 
»  il  cause  mille  ermuis  et  raille  maux,  dés 
»  ce  monde  même.  »  Le  Roi  n'étant  âgé  Le»  déhav- 
que  de  cinquante  ans  justement ,  commença  '  .^'  *";  ^"°* 

7  .  T  ,  ',  i.'  •        'Uicansereiit 

da\oir  cette  année  ,  quelques  légères  atfein-  [g  goii:i«!. 
te 5  de  goutte,   qui,   peut-être,    étoient  leg 
effets  douloureux  de  son  excessive  volupté, 
aussi  bien  que  de  ses  fatigues. 

Pour  revenir  à  la  Marquise ,  il  arriva  un     La  Reirre 
jour  que  la  Reine  étant  fort  offensée  de  ses  r,*'"^'^^.^  l* 
discours  ,  la  menaça  qu'elle  sauroit  bien  ré-  'ycl^alî. 
primer  sa  méchante  langue.  La  Marquise  se 
mit  à  faire  la  triste  et  la  dolente ,  à  fuir  le 
Roi  ,  et  à  lui  faire  entendre  qu'elle  le  sup- 
plioit  de  i>e  lui  plus  parler,   parce  qu'elle 
avoit  peur  que  la  continuation  de  ses  faveurs 
ne  lui   fût  trop  préjudiciable  ,   à  elle  et  à 
sesenfans.  Son  dessein  étoit  d'enflammer  plus 
fort  sa  passion,  en  se  montrant  y-lus  difficile. 
Or ,  comme  elle  vit  que  son  adresse  n'avoit 
pas  tout  l'effet  qu'elle  espéroit ,  et  que  d'ail- 
leurs la  colère  de  la  Reine  s'éioit  accrue  k 
tel  point ,  qu'il  y  avoit  en  effet  quelque  dan- 
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1^04..       ger  pour  elle  et  pour  les  siens  ,   elle  s'avisai 

re    îuT"Je-  ^'""^   autre    chose.  D'Enfragues   son  père  ,' 

mande  congé  demande  permission  au  Roi  de  l'emmener 

de  se  retirer  hors  du  royaume  ,  pour  éviter  la  vengeance 

horsdeFran-  ^®  ^^  Reine.  Le  Roi  lui  accorda  sa  demande 

ce.  plus  facilement  qu'elle  ne  pensoit ,  dont  étant! 

outrée  au  dernier  point,  son  père  et  le  Com- 

avec'T*\m-  *®  d'Auvergne  son  frère  utérin  ,  se  mirent  à' 

bassadeur     traiter  Secrètement  avec  l'ambassadeur  d'Es4 

d'Espagne  ,  pagne  ,  pour  avoir  retraite  sur  les  terres  de 

mer.*  ^  '^'  ^'^^  ^^^  '  ^^  *^  J^*^^  entièrement ,  eux  et  les' 

enfans  ,  entre  ses  bras. 

L'ambassadeur  crut  que  cette  affaire  seroit 
fort  avantageuse  à  son  maître,  et  qu'en  temps 
et  lieu  il  se  pourroit  servir  de  cette  pro- 
messe de  mariage ,  que  le  Roi  avoit  donnée 
à  la  Marquise.  Ainsi  il  leur  accorda  facile- 
ment tout  ce  qu'ils  demandèrent ,  et  y  ajouta 
toutes  les  belles  promesses  dont  des  esprits 
foi  blés  et  légers  se  peuvent  enivrer. 

Le  Roi  leur  avoit  accordé  permission  de  se 
retirer  hors  deFrance,  sans  emmener  pourtant 
les  enfans  ,  dans  la  croyance  qu'il  avoit  qu'ils 
iroient  en  Angleterre,  devers  le  Duc  de  Lénox 
f'^^^'S'^^  etle  Comte  d'Aubigny,  de  la  maison  deStuart, 
en  "^  empê-  9"^  étoient  leurs  proches  parens  ;  mais  lors- 
cher,  qu'il  eut  appris  qu'ils  méditoientleur  retraite 
en  Espagne  ,  il  résolut  de  les  en  empêcher; 
et  premièrement  d'y  employer  les  voies  de 
rf^^^   "'  douceur.  11  manda  donc  le  Comte  d'Auver-, 
"mande      le  g"®  >  ^"^  ^*o^^  lors  à  Clermont ,  assez  aimé 
Cointed'Au-  dans  la  province  ,  pour  croire  qu'il  y  pouvoit' 
'^"^sne  ,  qui  demeurer  en  sûreté.  Il  refusa  de  venir ,  qu'au- 
mont,etqui  P^ravant  il  n'eût  son  abolition  scellée  en 
reiusede  ve-  bonne  forme  ,  de  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir 
^"^'             fait.  C'étoit  une  sorte  de  nouveau  crime,  de, 
capituler  avec  son  Roi  :  toutefois  il  la  lui 
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«nNTDya  ;  mais  avec    cette   clause  ,   qu'il  se       "^o^. 
rendroit  aussitôt  auprès  de  lui. 

Sa  défiance  ne  lui  permit  pas  d'obéir  à 
cette  condition;  il  demeura  dans  la  province, 
où  il  8G  tenoit  sur  ses  gardes  ,  avec  toutes 
les  précautions  imaginables.  Néanmoins  il 
ne  put  être  si  fin  ,  que  le  Roi  ne  le  fit  attra- 
per, et  par  un  artifice  assez  grossier.  Il  étoit 
Colonel  de  la  Cavalerie  Française  :  on  le  pria 
d'aller  voir  faire  montre  à  une  compagnie  du 
Duc  de  Vendôme.  11  y  alla  bien  monté  ,  se 
tenant  assez  éloigné  pour  n'être  pas  enve- 
loppé :  néanmoins  d'Eurre ,  Lieutenant  de 
cette  compagnie  ,  et  Nérestant  l'abordant 
pour  le  saluer  ,  montés  sur  des  bidets  ,  de 
peur  de  lui  donner  du  soupçon  ,  mais  avec 
trois  soldats  déguisés  en  laquais ,  le  jetèrent 
i  bas  de  son  cheval,  et  le  firent  prisonnier. 
Dn  l'amena  aussitôt  à  la  Bastille,  où  il  fut  II  est  ar- 
;aisi  d'une  extrême  frayeur  ,  quand  il  se  vit ''^'^  P'"""- 
ogé  en  la  même  chambre  où  avoit  été  lenéàlalJas- 
Vlaréchal  de  Biron  son  grand  ami.  tille. 

Incontinent  après  ,  le  Roi  fit  aussi  arrêter      D'Entra- 
l'Entragues ,  qui  fut  mené  à  la  conciergerie ,  ^'"/^    ?'   '* 

.,     ,,  °        -^  -r^i-'j  1-       Marquise 

;t  la  Marquise  ,  qui  rut  laissée  dans  son  logis ,  sont  aussi 
eus  la  garde  du  Chevalier  du  Guet  :  puis  arrêtés, 
lesirant  faire  connoître  par  des pieuves  bien 
lubliques ,  la  mauvaise  intention  de  l'Espa- 
;nol,  qui  séduisoit  ses  sujets,  et  qui  excitoit 
>!t  fomentoit  à  tout  propos  des  conspirations 
lans  son  Etat,  il  remit  les  prisonniers  entre 
es  mains  du  Parlement  ;  lequel  les  ayant 
onvaincus  d'avoir  comploté  avec  l'Espagnol, 
éclara,  par  un  Arrêt  du  premier  Février, 
3  Comte  d'Auvergne  ,  Entragues  et  un  An-  p    ,        ?" 

1   •  .m»  .       ^  ■     .    .  ,  Parlement 

lais  nomme  Morgant,  qui  avoit  ete  l'entre- contr'eux. 
letteur  de  cette  belle  négociation,  criminels 
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1A04.      de  lèse-Majesté  ,  et  comme  tels ,  les  coi, 

damna  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  la  Marquifi 

à  être  conduite  sous  bonne  garde,  en  l'Ai: 

baye  des  Religieuses  de  Beaumont,  près  c 

Tours  ,  pour  y  être  recluse  ,   et  que  cepei 

dant  il  seroit  plus  amplement  informé  coi 

Ir'elle,  à  la  requête  du  Procureur-Général. 

La  Reine  n'avoit  point  épargné  ses  sollic 

tations  pour  faire  donner  cet  Arrêt,  croyat 

que  l'exécution  satisferoit  son  ressentiment 

mais  la  bonté  du  Roi  se  trouva  plus  granc' 

que  sa  passion.  L'amour  qu'il  avoit  pour  l 

Marquise  n'étoit  pas  si  fort  éteint ,  qu'il  pi 

se  résoudre  à  sacrifier  celle   qu'il  avoit 

puissamment  aimée  :  il  ne  voulut  pas  qu'o 

leur  prononçât  l'Arrêt  j  et  à  deux  mois  « 

demi  de  là,  savoir,   le  quinzième  d'avrili 

Le  Roi  il  commua ,  par  des  Lettres  du  grand  Sceau 

leor  pardon-  Ja  peine  de  mort  du  Comte  d'Auvergne  ( 

^^  l.^L    1'  c^u  Seigneur  d'Entragues ,  en  une  prison  pei 

Marquise,     petuelle ,  et  celle  de  Morgan  ,  en  un  banni 

«ement  perpétuel.  Quelque  temps  après 

changea  encore  la  prison  d'Entragues  au  se 

jour  de  sa  maison  de  Mallesherbe  enBeauce 

il  permit  aussi  à  la  Marquise  ,  de  se  retire 

à  Verneuil  ;   et  sept  mois  s'éfant  passés  s^v 

que  ie  Procureur.-Général  eût  trouvé  aucun 

preuve  contr'elle  ,  il  la  fit  déclarer  entière 

ment  innocente  du  crime  dont  elle  avoit  et 

accusée. 

Mais  le      ^^  "'y  ^^^  'il"®  ^®  Comte  d'Auvergne  ,  qu 

Comted'Au-  étant  le  plus  à  craindre  ,   fut  le  plu»  mal 

■•ergne    de-  traité;  Car  non  seulement  le  Roi  le  retii 

Ea^s^ule^  el  prisonnier  à  la  BasHlle  ,  où  il  ciroupi^  àom 

es°tciépo»illé  ans  durant,  mais  encore  lui  fitôlorlaprc 

desaComté,  pricté    de  la  Comté  d'Auvergne.   Il  en  por 

toit  le  titre  ,  et  en  jouissoit  en  vertu  de  1 
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k/PHtion  que  lo  Roi  Henri  III  lui  en  avoit      *^- 
aile. 

La  Reine  Marguerire  ,  nouvellement  re- 
'enue  à  la  Cour,  souJint  que  cette  donation 
10  pouvoit  être  valable  ,  parce  que  le  contrat 
le  Marîa:;e  de  Catherine  de  Médicis  leur 
lére  ,  à  laquelle  cette  Comté  apportonoit, 
ortoit  .«ubstitution  de  ses  biens ,  et  celte 
jbstituticn  ,  disoit-elle,  s'ctendoitaux  filles 
u  défaut  des  ra^fs  :  partant  cette  Comté 
iii  revenoit  après  la  mort  du  Roi  Henri  III , 
:il  n'avoit  pu  la  donner,  à  son  préjudice. 

Le  Parlement  ayant  écouté  ses  raisons,  et  Lionelleest 
1  ses  preuves  ,  cassa  la  donation   faite  par  adjugée  à  la 
tnri  III  ,  et  lui  adjugea  la  Comté.  En  ré-  5<«'"e  IVIar- 
)mpense  de  cette  obligation,  et  de  beaucoup  ^onne'^  '  ses 
autres  qu'elle   avoit  au  Roi ,  elle  fit  une  biens       au 
mation    entre-vifs  ,  de   tous   ses   biens   à  Dauphin, 
onsieur  le  Dauphin  ,  s'en  réservant  seuie- 
3nt  l'usofruit  sa  vie  durant. 
Le  Comte   d'Auvergne   ainsi   dépouillé  , 
meura   dans  la  Bastille  jusqu'en   l'an  mil 
\  cent  seize  ,  que  la  Reine  Marie  de  Mé- 
:is  ,    ayant  besoin  de  lui  durant  quelques 
ouiileries  ,  le  délivra  de  là  ,  et  le  fit  jus- 
lior.  Elle  voulut  même  qu'on  tirU  des  Re- 
ntres du  Parkment  et  du  Gi-effe  ,  l'Arrêt 
•  l?s  informations  ,  qui  eussent  conservé  la 
imoire  de  son  crime.  «  Voilà  comme  le 
:  temps  amène   toutes   choses  j   et  comme 
:il  change    les   plus    grandes    haines   en 
v;randes  affections  ,  de  même  qu'il  change 
>ies  plus    fortes  affections   en  des  haine» 
ïmortelle?.  v>  On  Je 
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itfcH.      couvrit  aussi  les  menées  du  Duc  de  BouillOi 
qui  désormais  étoit  le  seul  qui  pouvoit  fai] 
de  la  peine  au  Roi ,  dans  son  roy.iume. 
est  constant  que  ce  graud  Prince  lui  avt 
-   _  .,  .  fait  des  biens  très-considérables,   lui  aya 
«voit  fait  de  donné  le  bâton  de  Maréchal  de  France  , 
grandsbiens,  procuré  le  mariage  de  l'héritière  de  Seda: 
et  il   avoit  gyggj  (,g  Seigneur  l'avoit  très-bien  servi  da 
kien  servi  le  ses  plus  grandes  nécessités  j  mais  ,  dept, 
Roi.  qu'il  le  vit  converti  à  la  foi  catholique ,  | 

diminua  beaucoup  de  son  affection ,  et  éta 
mû  en  partie  de  zèle  pour  sa  fausse  religio, 
en  partie  d'ambition,  il  conçut  de  vastes  de 
seins  de  se  faire  chef  et  protecteur  du  pa 
huguenot,  et  sous  ce  prétexte,  de  se  ren  ! 
maître  des  provinces  de  de-là  la  Loire.  ( 
disoit  que   pour   cela  ,    il   avoit  fort  aiH 
échauffer  l'esprit  du  Maréchal  de  Biron  , 
qu'il  avoit  fait  un  traité  avec  l'Espagnol ,  c 
lui  devoit  fournir  de  l'argent  à  souhait,  m 
non  pas  des  troupes ,  de  peur  de  le  ren- 
odieux  aux  Protestans. 
Mais  de-      Il  n'étoit  que  trop  visible  que  ,  depuis 
puis  la  con-  conversion  du   Roi ,  il  avoit  travaillé  sa 
Knf**!?«v,-i"  cesse  à  entretenir  des  défiances  et  des  m 

nvi  j  11  exci-  •        1       TT 

toit  les  Hu-  contentemens  dans  les  esprits  des  Huguenc. 
gueuotscon-  et  à  les  unir  et  rallier  tous  ensemble,  a 
vo'uloit  faire  qu'ils  fissent  corps  ;    se  persuadant  que 
chefdeparti.  corps  voudroit  avoir  nécessairement  une  tè 
et  qu'il  n'en   pouvoit  choisir  un  autre  qs 
lui.    Voilà    pourquoi    il    s'étoit    fait    t;: 
d'assemblées  et  de  synodes   particuliers  : 
généraux    de     ceux    de    la    religion , 
l'on   n'entendoit    que    des   plaintes    et    ' 
murmures   contre    le  Roi  ,  lequel  ils  f^ 
guoient   sans  cesse  de  nouvelles  demai. 
et    requêtes. 
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Outre  cela  ,   on  sut  que  ce  Duc  avoit  des       ^^4- . 
Imissaires  et  des  serviteurs  dans  la  Guienne,  sair«'^"*tâ^ 
!t  particulièrement  dans  le  Limousin  et  dans  chentdefcr- 
e  Quercy  ,  qui  cabaloient  parmi  la  noblesse,  mer  un  parti 
listribuoient  de  l'argent ,    prenoient  le  ser-  ^"    "»enne. 
nent  de  ceux  qui  lui  promettoient  service , 
•t  avoient  formé  des  entreprises  sur  dix  ou 
louze  villes  catholiques. 

Le  Roi  jugeant  qu'il  falloit  couper  la  racine 
,u  mal  avant  qu'il  s'étendît  plus  au  loin,  et 
le  sachant  pas  même  jusques  où  il  s'étendoit, 
csolut  d'y  aller  porter  le  remède  lui-même  :     Le  Roi  y 
1  partit  de  Fontainebleau  au  mois  de  sep-  va  pour  em- 
embre  ,  ayant  envoyé  devant ,  Jean- Jacques  desseins!"'* 
e  Mesmes,  Seigneur  de  Roissy  ,  qui  alla  à 
.imoges  pour  faire  le  procès  aux  coupables. 

Aussitôt  toute  cette  conspiration  s'en  alla   Toatecetta 
n  fumée  :  les  plus  avisés  vinrent  au-devant  tonspiration 
u  Roi  se  jeter  à  ses  pieds  :  les  autres  s'en-  ^^   'Ss'pe. 
lirent  hors  du  royaume  ,  ou  se  cachèrent. 
;inq  ou  six  malheureux  ayant  été  pris,  fu-       punhion 
ent  décapités  à  Limoges,  leurs  têtes  plantées  de  quelque» 
ur  le  haut  des  portes ,  et  leurs  corps  réduits  coupables, 
n  cendres  qui  furent  jetées  au  vent.  Trois 
u  quatres  autres  souffrirent  même  supplice 
'n  Périgord,   Il  y  en  eut  dix  ou  douze  des 
lus  considérables  condamnés  par  contumace 
t  effigies  i  entr'autres,  la  Chapelle-Biron  et 
jiversac  ,  de  la  maison  de  Cugnac.   Mais , 
ans  toutes  ces  procédures,  il  ne  se  trouva 
ucunes  preuves  par  écrit ,  ni  même  aucune 
éposition  bien  formelle  contre  le  Duc  de 
îouillon ,  tant  il  avoit  finement  et  adroite- 
nent  conduit  toute  cette  trame. 

Avant  ces  exécutions  ,  le  Roi  ayant  fait  son  i^^oi  re. 
I^ntrée  à  Limoges  ,  s'en  retourna  à  Paris.  Il  tourtui  aP»- 
ùuhaitoit  avec  passion  qu'aprèi  cela,  le  Duc  ^^^' 
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i5c4.       de  Bouillon  se  reconnût  et  s'iiumiliât;  c 

s'il  deraeuroitsans  repentance,  iietoit obii^ 

de  le  pousser  à  bout  ;    et  s'il  entrepreno' 

de  le   pousser ,   il  offensoit   tout  ce  grari 

corps  des  Protestans  ,  qui  étoient  ses   pli' 

lltâche  de  fidèles  alliés  :  il  employa  donc  sous  main 

faire  lianii- tous  les  moyens  dont  il  se  put  aviser  ,  pot 

/"  R     11    ^  le  porter  à  avoir  recours  à  sa  clémence  plut( 

oe  Bouillon;        \    ,  .  .         ,         .  i  ii 

mais   inuti-  qu  a  I  intercession  des  étrangers  ,  laquelle  n 

kmeat.        peut  agréer  à  un  Souverain  ,  pour  son  ofEci( 

et  son  sujet.  Le  Duc  desiroit  encore  plus  qd 

lui  ,  se  tirer  de  cet  embarras  :  mais  il  croyo' 

ne    pouvoir  trouver  de   sûreté    à   la  Cour 

parce  que  Rosni  ,  qui  n'étoit  pas  son  ami 

et  qui  avoit  quelque  jalousie  de  le  voir  plu' 

autorisé  que  lui  dans  le  parti  huguenot,  avo 

beaucoup  de  crédit  auprès  du  Roi  :  tellemer 

.  ,   qu'après  diverses  entreprises  et  négociation 

sjut  d'assié-  ^^  ^^^  ^^  résolut  de  l'aller  chercher  àSedai 

ÉCi  Sodaa.    avec  une  armée. 

Roïai  fait      Hosni  travaiUoit  avec  beaucoup  de  chaleui 

roLs  les  pié-  aux  préparatifs  de  cette  expédition.  Le  Rc 

paratifs  né-  gg  confioit  en  lui ,  et  en  l'honorant ,  desiroi 

pour  cela,     témoigner  aux  Huguenots ,  que ,  s'il  attaquoi 

le  Duc  de  Bouillon  ,  ce  n'étoit  point  à  len 

religion  qu'il  en  vouloit ,  mais  à  larebellior 

fje  Roi  é-  Pour  ce  sujet  il  lui  érigea  la  terre  de  Sull 

Jj^çj,"  *'^°  en   duché  et  pairie;  ce  qui  fera  que  nou 

l'appellerons  désormais  le  Duc  de  Sully.  So 

sentiment  étoit  que  le  Roi  poussât  vivemer 

le  Duc  de  Bouillon  :  Villeroi  et  les  autre 

Inconvé-  étoient  d'un  contraire  avis  ;  ils  ne  vouloien 

v'avoit  d'isî  P°^"*  *î"^  ^'°"  hasardât  le  siège  de  Sedan 

siégcrSedan.  3'autant  que  la  longueur  de  cette  entrepris 

eût  peut-être  réveillé  diverses  factions  au 

autres  coins  du  royaume  ,  et  3Ût  donné  1 

temps  aux  Espagnols  d'attaquer  la  fronfièr 
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e  Picardie  ,  au  Savoyanl  mécontent ,  do  so  ^^4' 
?teravec  les  forces  du  Milanais,  surlaPro- 
ence  désarmée,  et  aux  Huguenots  et  aux 
rotestans  d'Allemagne,  d'accourir  au  se- 
)urs  de  leur  ami. 

Le  Roi  prévoyoit  bien  tous  ces  inconvë-        x    Rqî 
ens  :  c'est  pourquoi  s'étant  avancé  jusqu'à  aime  mieux 
;onchery,  durant  l'absence  de  Sully  ,  qu'il  J^^cevoir  co 
oit  envoyé  peut-être  tout  exprès  quérir  de  ^^^^^  ®°  ^^^' 
|irtiilerie,  il  traita  avec  le  Duc  de  Bouillon, 
,  le  reçut  en  grâce  ,  moyennant  qu'il  s'hu- 
iliAt  devant  Sa  Majesté  ,  qu'il  le  reçût  dans 
ville  de  Sedan  ,  et  qu'il  lui  remît  le  châ-     A  quelles 
iu  ,  pour  le  tenir  avec  telle  garnison  qu'il  conditio«s. 
i  plairoit  quatre  ans  durant. 
C'étoient  là  les  conditions  publiques;  mais 
r  les  articles  secrets  ,  le  Roi  promettoit 
n'être  que  peu  de  jours  dans  Sedan,  et  de 
mettre  que  cinquante   hommes  dans  le 
Ueau ,  qui  en  sortiroient  incontinent ,  à 
très-humble  supplication  que  le  Duc  lui 
feroit.  Toutes  ces  choses  s'exécutèrent    r„»v     , 

1  I  ■  r  ^  Lie  Une  de- 

ilement  et  sans  aucune  défiance  de  part  mande  par- 
■  d'autre.   Le   Duc  vint  trouver  le  Roi  à«*onauiloi, 
I  ncliery ,   où  il  le  supplia  de  lui  vouloir  ^"J^^  Se^d"Jr 
f  donner.  Le  Roi  le  reçut  aussi  bien  que  etpuis  vieut 
«  n'eût  jamais  failli  ;   et  cinq  ou  six  jours  à  Paris. 
a  es,  il  entra  dans  Sedan,  et  y  en  séjourna 
tis  seulement,  puis  retourna  à  Paris.  Le 
le  l'accompagna  jusqu'à  Mousson  ,  et  ne 
psa  pas  outre  :  mais  quelques  jours  après, 
i';qu'il   eut  appris  que  le  Parlement  avoit 
''  itié  son  abolition  ,  dans  laquelle  ses  amis , 
q  avoient  été  condamnés  par  défaut  à  Li- 
T;es,  étoient  aussi  compris,  il  se  rendit 
Cour,  où  .il  reçut  plus  d'honneur  et  de 
sses  que  jamais.  «  C'étoit  la  manière  cb 
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ïM'    .  »   ce  grand  Roi  :  il  avoit  un  cœur  de    lie 
exempiè^'de''^  Contre  les  orgueilleux  et  contre  les  rebe 
générositéde  »  Ics  ;  mais  il  se  plaisoit  à  relever  avec  ui 
notre  Prtn-  ^  bonté  sans  pareille  ,  ceux  qu'il  avoit  te 
»  rassés ,  lorsque  leurs  soumissions  les  re  ■ 
»  dolent  dignes   de    recevoir  sa  grâce. 
Aussi  le  Duc  de  Bouillon,  qui  connoissc 
parfaitement  son  naturel  (car  ils  avoientve 
et  fait  la  guerre  fort  long-temps  ensemble, 
ne  manqua  pas  de  se  conduire  en  cette  C0i. 
joncture  ,  avec  toute  la  prudence  et  touteli 
souplesse  dont  un  habile  homme  comme  1 
étoit  capable. 
Nonobs-      Nonobstant   cette   grande   générosité   t 
tant    cela  ,  bouté   du   Roi ,   son   règne  ne  laissoit  )« 
sonrcgneest  {j-^tre  traversé  par  des  infidélités  et  par  et 
mille  cons-  Conspirations  incroyables.  Telle  fut  la  trali- 
pirations.     son  de  l'Oste ,  l'entreprise  sur  la  ville  s 
Marseille  ,  par  Mérargues ,  et  un  autre  .'  r 
Narbonne  et  sur  Leucate  ,  par  les  Luquis- 
Trahison      L'Oste  étoit  commis  de  Villeroi  et 
ie  l'Oste.     £iieul  :  l'emploi  qu'il  avoit  auprès  de    i 
étoit  de  déchiffrer  les  dépêches.  Ce  malhi  - 
reux  faisoit  savoir  tout  le  secret  des  affai» 
du  Roi  à  quelques  gens  du  Conseil  d'Esj- 
gne ,  qui  l'avoient  corrompu  moyennant  dois 
cents  écus  de  pension ,  qu'on  lui  avoit  proii 
pendant  qu'il  étoit  en  ce  pays-là  avec  l'îw 
bassadeur  Rochepot.  Sa   méchanceté  et  t 
découverte  ,  il  s'enfuit  ;  et  comme  les  P- 
vôts  des  Maréchaux  le  poursuiv oient ,  ils 
noya  dans  la  rivière  de  Marne ,  près  le  !c 
du  Fai.  On  peut  juger  si  Villeroi ,  dont  a 
fidélité  demeuroit  par-là  exposée  aux  so  - 
çons  du  Roi  et  aux  médisances  de  ses  en* 
mis,  en  eutun  sensible  déplaisir.  Il  eût  eu  st» 
doute  beaucoup  de  peine  à  se  laver  de  c<  • 

affai  » 
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I  «ffaire  ,  quelt^ue  innocent  qu'il  fût ,  si  le  Roi  «^4* 
•  qui  le  vit  dans  une  affliction  extraordinaire, 
1  n'eût  eu  la  bonté  de  le  visiter  lui-même,  de 
■  lui  porter  de  la  consolation,  et  de  le  justifier 
'  par  cet  honneur  ,  de  toutes  les  calomnies 
[  que  ses  envieux  semoient  contre  lui. 
;  Mérargues  éfoit  un  gentil-homme  Proven- 
.1  çal  ,  de  fort  bonne  maison  ,  lequel  a^-ant  as-  j     W*'**^ 

«urance  d'être  Viguier  de  Marseille,  l'année  gués. 
;;i  suivante ,  avoit  promis  de  livrer  la  ville  aux 
I  Espagnols  ,  durant  sa  viguerie.  Il  fut  si  im- 
r|  prudent  et  si  fou  ,  que  de  découvrir  son  des- 
sein à  un  forçat  des  Galères  de  Marseille  , 
i  lequel  en  donna  avis  à  la  Cour  ,   afin  peut- 
être  d'obtenir  sa  liberté.  Sur  cet  avis  ,   on 
épia  si  soigneusement  Mérargues ,  qui  éfoit 
pour  lors  à  Paris,  qu'on  le  trouva  conférant     q„  lesur- 
avec  le  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Espa- prend conFé- 
gne,  et  parlant  si  haut ,  qu'on  entendit  près-  -^"^^^f^  '<= 
que  tout  ce  qu'ils  disoient.  On  le  fouilla  ,  et  l'amLwa*-  * 
on  trouva  sous  les  plis  de  sa  jarretière,   un  deur    d'Es- 
mémoire  contenant  le  plan  de  son  entreprise.  P^sne. 
Il  fut  arrêté  et  eut  la  tête  tranchée  par  Arrêt      5^      ^l_ 
du  Parlement  de  Paris  du  dix-neuvième  Dé-  tion. 
cembre.  Son  corps  futécartelé,  les  quartiers 
attachés  à  des  poteaux  devant  les  portes  de 
la  ville  ,  et  sa  tête  portée  à  Marseille,  pour 
y  être  plantée  au  bout  d'une  pique  ,  sur  une 
tour  d'une  des  principales  portes.  Le  secré-     Orj  arrête 
taire  de  l'ambassadeur  fut  arrêté  aussi-bien  aussi  îe  Sc- 
que  lui  ,  et  eût  couru   grand  risque ,  si  le  f/!?'^'/^   ^^ 
Koi  y  eut  voulu  aller  aussi  vite  comme  lui  deur. 
conseilloient  ceux  qui  desiroient  la  rupture 
avec  l'Espagne. 

Cette  rencontre  donna  sujet  aux  politi-  On  dîs- 
ques,  de  discourir  diversement  sur  les  droits  ''°""  diver- 
des  ambassadeurs  et  de  leurs  gens  j  mais  ier^^drc^ 
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1604.       Henri  le  Grand  décida  lui-même  la  question 

sadeiir^  ^^' fie  cslte  sorte  :  «  Les  ambassadeurs,  disoit- 

LeRoien»  il,  sont  sacrés  par  le  droit  des  gens.  Or, 

décide    lui-  yy  jlg  le  violent  les  premiers  ,  quand  ils  tra- 

gifeTtlon.    ^  *  ment  quelque  trahison  contre  l'Etat  ,  ou 

»  contre  le  Prince  auprès  duquel  leur  maître 

»  les  a  envoyés;  par  conséquent  ce  droit  ne 

.  »  les  doit  point  mettre  à  couvert  de  la  re- 

ï>  cherche  et  de  la  punition.  D'ailleurs  ,  il 

»   n'est  point  à  présumer  qu'ils  soient  am- 

»  bassadeurs ,  et  qu'ils  représentent  le  Sou- 

»   verain  qui  les  envoie  ,  lorsqu'ils  font  des 

y  lâchetés   et  des  infidélités  ,    lesquelles  il 

»  ne  voudroit  pas  faire  ,  ni  avouer.  Toute- 

»  fois  ,   il  y  a  plus  de  générosité    à  n'user 

»  point  en  cela  de  la  dernière  rigueur,  mais 

»   de  se  réserver  cet  avantage  de  ne  les  pou- 

»   voir  châtier  ,  sans  le  faire.  »  Ce  fut  là  son 

sentiment  ;  et  comme  il  suivoit  toujours  les 

Il  défend  maximes  les  plus   généreuses  ,   il  défendit 

eède"comre  9"'°"  procédât  confre  le  secrétaire  de  l'ara- 

le  Sécrétai-  bassadeur ,  auquel  les  Juges  alloient  donner 

Te*  la  question. 

L'AmIîas-      Cependant  l'ambassadeur,  pensant  couvrir 
sadeur    fait  Cette  perfidie  à  force  de    crier  bien    haut, 
beaucoup  de  vient  se  plaindre  à  lui ,  qu'on  avoit  violé  le 
menace    du  ^roit  des  gens  et  la  dignité  de  l'ambassade  , 
ressenti-       protestant  que  le  Poi  son  maître  en  auroitle 
ïrent  de  son  ressentiment  que  doit  avoir  un  grand  Prince 
Maître.        offensé.  Le  Roi ,  lui  répondant  avec  une  sage 
froideur  ,  lui  représenta  ce   que   son  secré- 
taire avoit  fait  avec  Mérargues.  L'ambassa- 
deur ne  voulant  pas  avouer  son  homme ,  ni 
approuver  son  action  ,  tourna  l'affaire  d'un 
autre  biais,  et  se  plaignit  que  le  Roi  avoit 
le  premier  fait  infraction  au  traité  de  Ver- 
vins  ,  puisqu'il  assistoit  les  Hollandais  d'hoin- 
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mes  et  d'argent.  Le  Roi  l'épliqua,   que  pour     ^^°4',    , 
les  hommes  ,   ils  n'y  alloient  point  par  ses  rép^^nd  fort 
ordres,  et  qu'il  y  avoit  des  Français  au  ser- froidement , 
vice  de  l'Archiduc  ,  aussi-bien  qu'au  service  et  lui  rend 
des  Hollandais  j    mais  pour  son  argent ,  qu'il  H^^^    com- 
étoit  en  son  pouvoir  d'en  faire  ce  qu'il  lui  me  il  avoir 
plairoit,  et  de  le  prêter,  ou  de  le  donner, résolu  aupa- 
sans  qu'on  y  pût  trouver  à  dire.  L'ambassa- *^*^'"'* 
deur  s'échauffa  fort ,  et  il  y  eut  des  paroles 
bien  hautes  de   part  et  d'autre.   Enfin,   le 
Roi  lui   fit  rendre  son  secrétaire  ,   comme 
il  l'avoit  résolu  dès  auparavant  qu'il  lui  en 
parlât. 
Ouant  aux  Luquisses,  c'étoient  deux  fré-      J.^°^' 

^    /^  ■      •      j,     \        ^-  •  •      u  c  ■..       Trahison 

Tes  ,  Génois  d  extraction  ,  qui  avoient  lait  j^s  Luquis- 
marché  avec  le  Gouverneur  de  Perpignan ,  ses. 
de  lui  livrer  Narbonne  et  Leucate.  Il  est 
certain  qu'il  n'étoit  pas  en  leur  pouvoir 
d'exécuter  ce  dessein ,  et  qu'il  y  avoit  plus 
de  mauvaise  volonté  en  eux ,  que  de  danger 
que  la  chose  réussît  :  néaamoins  ils  furent 
pris  et  menés  à  Toulouse  ,  où  le  Parlement 
les  envoya  l'un  et  l'autre  au  gibet. 

Il  sembloit  que  non  seulement  la  malice 
des  hommes  conspirât  alors  contre  la  France, 
mais  aussi  la  folie  ;   car  le  même  jour  que 
Mérargues  fut  exécuté,  un  malheureux  fou     Unfouat= 
attenta  sur  la  personne  sacrée  du  Roi ,   se  tente  sur  la 
jeta  sur  lui  une  dague  à  la  main  ,  comme  il  rJ^""''^    " 
passoit  à  cheval  sur  le  Pont-neuf ,   en  reve- 
nant de  la  chasse.  Les  valets-de-pied  de  Sa 
Majesté  y  étant  accourus,  lui  firent  lâcher 
prise ,  et  l'eussent  assommé  sur-le-champ  , 
sans  la  défense  du  Roi ,  qui  le  fit  mener  en 
prison   au   Fort-l'Evêque.  Il  s'appeloit  Jean 
de  l'Ile  ,  natif  de  Vineux  près  de  Senlis,  Il 
fut  aussitôt  interrogé  par  le  Président  Jean- 
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ï^5.       nin  ,  qui  n'en  put  jamais  tirer  aucune  réponse 

raisonnable;   car  il  étoir  tout-à-fait  hors  da 

sens.  Il  cioyoit  être  Roi  de  tout  le  monde,  et 

disoit  que  Henri  IV  ayant  usurpé  la  Franc© 

sur  lui ,  il  le  vouloit  châtier  de  sa  témérité,- 

Sur  cela ,  le   Roi  jugeant  qu'il  étoit  assez 

puni  par  sa  folie  ,  comnnanda  qu'on  lui  fît 

seulement  garder  la  prison ,   où  il  mourut 

peu  de  temps  après. 

Cenx   qui      Ceux  qui  desiroient  la  guerre  ne  perdoieut 

Touloient  la  point  l'occasion  d'irriter  l'esprit  du  Roi  snt 

guerre,   ai- toutes   ces    Conjurations  et  enlreprises  dea 

«rissolent       f-.  ,         ni-  v      •       ._         .1       . 

fort  l'esprit  i^spagnols.  lis  lui  remontroient  qu  il  n  en 
du  Roi  sur  devoit  point  atlehdre  d'aulfes  de  ses  enne- 
toutes  ces  j^jg  perpétuels  :  qu'avant  fait  tous  leurs  ef- 
conspira-       r     ^  ^     ^   1,         \1      ■'1  •     <  1 

tiens.  torts  pour  1  empêcher  de  parvenir  a  la  ro^'au- 

té ,  ils  les  continuoient  toujours  pour  attenter 
sur  son  repos  et  sur  sa  viej  que  leurs  em- 
bûches étoient  plus  à  craindre  dans  la  paix, 
que  dans  la  guerre  j  qu'il  falloit  rompre  avec 
eux  ,  parce  qu'ils  auroient  moins  de  moyen»| 
de  lui  mal  faire  quand  ils  ne  seroient  plu«l 
dans  les  entrailles  de  son  Etat  j  qu'il  y  avoiti 
plus  d'avantage  d'agir  avec  eux  à  force  ou- 
verte ,  que   non  pas  de  démêler  toutes  le«j 
menées  et  pratiques  qu'ils  tramoient  sous  laj 
manteau  de  paix  et  d'amitié.  Ils  lui  repré- 
sentoient  avec  cela  ,  le  mauvais  état  des  af-»j 
faires  de  l'Espagne,  qui  s'étant  tout  épuisée! 
d'argent  dans  les  guerres  des  Pays-Bas ,  avoiti 
été  contrainte  d'avoir  recours  a  des  moyen$l 
j^j    1  .  extraordinaires   pour   en  recouvrer  :   maij 
doiuioient     sur-tout  ils  n'oublioient  pas   de  lui  mettre 
rtièine      du  devant  les  yeux  ,  les  grandes  et  avantageusej 
phi^rrenr  qu^ités  qu'il  avoit  par  dessus  Philippe  III 
Roi  d'Espa-  son  adversaire  ;  d'autant  que  l'on  se  port* 
gnc.  bien  plus  facilement  i  attaquer  un  homme  j 
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lorsqu'on  le  méprise  et  qu'on  le  croit  le  plus       ><*oî' 
loible. 

'  Je  dirai  à  ce  propos,  que  ce  Roi-là,  QwetétoU 
quoiqu'il  eût  l'esprit  assez  écluirc  ,  et  que  '^°  i'^^""^®- 
les  soins  du  Roi  Philippe  11  son  père,  très- 
grand  politique,  lai  eussent  donné  tontes  les 
Éonnoissances  néce.«r>aires  pour  gouverner  ; 
néanmoins,  par  unecorlaine  timidité,  et  par 
«ne  défiance  de  lui-même  ,  trop  ordinaire  k 
beaucouj)  >\<^  grnnds  ,  fuyant  le  travail  et  la 
peine,  il  s'étoit  entièrement  décharge  du 
gon  te  moment  sur  le  Marquis  d-î  Cénia  ,  le- 
quel il  fît  bientôt  I^^uc  de  Lerme.  Il  seroit 
malaisé  d'exprimer  combien  ceUii-ci  se  ren- 
dit odieux  ,  et  combieji  i'.iulre  fat  peu  estimé 
tandis  que  cela  dura  ;  car  enfin  ,  Dieu  fit  la 
grâce  à  ce  jeune  Prince  de  lui  dessiller  les 
yeux  :  il  brisa  ses  chaînes;  et  celui  quis'étoit 
rendu  comme  son  maître  ,  crut  ne  se  pouvoir 
mettre  mieux  à  couvert  de  foutes  les  disgrâ- 
ces qui  lui  pouvoient  arriver  ,  qu'en  se  fai- 
sant d'Eglise  et  Cardinal. 

Peut-on  ,  en  passant ,  faire  quoique  réfle- 
xion fur  le  pitoyable  état  où  se  met  un  Sou- 
rerain  qui ,  pour  ne  se  p.iS  ccii.'luiiô  comme 
il  doit,  lombe  nécessairement  dans  le  mépris 
et  d.ius  l'aversion  de  ses  svtjets  ?  ..<  Sans  doute 
»»   que  le  plus  grand  malheur  qui  lui  puisse        Belle  et 
»   arriver,  est  d'être   regardé  comme  iufé- "'.'•*    ''^j'*' 
»   rinur  et  sujet  à  un  autre  j  d'avoir  les  oreil-  ^'°'*' 
»  les  bouchées  à  toutes  les  voix  de  son  peu- 
»  pie  ,  qui  lui  crie  de  tous  côtés;  gouvernei- 
»  nous  ;    et  de  s'en  rapporter  plutôt  à  cinq 
»  ou  six  lâches  flatteurs  ,  qui  lui    font   ac- 
»  croire  qu'il  est  le  maître  ,  quoiqu'en  effet 
»  il  n'en  fasse  aucune  fonction  ,  que  non  pas 
»  à  la  vérité  et  au  sentiment  de    tout  son 
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»^-5'  »  royaume.  Que  s'ildesire  savoir  et  connoître 
»  au  vrai ,  s'il  est  le  Souverain  ou  non ,  il 
»  n'a  qu'à  regarder  sans  se  flatter  ,  si  c'est 
»  lui  qui  donne  les  charges,  les  benohces, 
»  les  pensions  et  les  recompenses  ,  de  son 
»  propre  mouvement 5  si  c'est  lui  qui  choisit 
»  les  personnes  ;  si  les  officiers  qu'il  a  autour 
»  de  lui ,  sont  de  sa  main  ;  s'il  se  fait  des 
*  créatures  ;  s'il  a  jamais  dit  une  bonne  fois , 
9  je  veux ,  dans  quelque  affaire  d'importance  ; 
»  s'il  se  voit  toujours  suivi  et  accompagné 
v>  des  grands  ;  si  ceux  qui  ont  des  affai-es, 
?  qui  cherchent  des  emplois ,  et  qui  ont 
»  besoin  de  faveur  ,  sont  dans  son  anti- 
»  chambre  ;  à  qui  enfin ,  dans  son  royaume  , 
»  on  rend  plus  de  respect  et  plus  d'assiduité  : 
»  et  alors  il  connoitra  clairement  qui  est 
»  celui  qui  règne.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
»  que  de  connoître  ce  qui  en  est,  il  faut, 
»  à  l'exemple  de  PJiiJippe  III,  dont  nous 
»  venons  de  parler,  faire  un  effort  pour  se 
»  mettre  en  possession  de  son  autorité.  C'est 
„  .  »  en  cela  que   consiste    principalement  le 

fcn    quoi  j.         o  • 

consiste       ^'  courage  d  un  bouverain  :  car  en  quoi  sau- 

princivale-    ^  rpit-Jt  mieux  faire  connoître  sa  fermeté  et 

'^^^^  -""-»  sa   vigueur,   qu'à  prendre  le  rang   et  le 

Stmverain""  »  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donnés  î  N'est-ce 

»  pas  le  vrai  point  d'honneur  pour  un  Roi  , 

»   que  de  maintenir  en  sa  personne  ,  les  droits 

»  de  la  royauté  ?  Sans  mentir  ,   il  y  a  plus 

»   de  lâcheté  et  plus  de  honte  pour  un  Sou- 

»   verain,  de  se  soumettre  à  celui  qui  devroit 

»  être  soumis  à  ses  volontés  ,  que  de  fuir  un 

»  jour  de  combat,  devant  les  ennemis  :  car 

»   les  plus  braves  quelquefois  lâchent  le  pied  j 

v>  et  le  courage  d'un  Koi  consiste  beaucoup 

>>  moins  à  coiobatire  de  sa  raaia  ,  qu'a  gou- 
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5»  verner  de  sa  lêto.  Que  lui  sert  de  vaincre  ï*^Ï. 
»  ses  ennemis ,  s'il  se  voit  au-dessous  de  son 
»  sujet,  qui,  sous  prctexle  de  le  servir,  lo 
»  réduit  ,  lui  et  son  Etat ,  dans  les  liens  , 
»  et  qui  ose  se  revêtir  de  toute  la  gloire  et 
»  de  tout  l'avanlago  du  comraandement ,  en  , 

»  lui  faisant  croire  que  c'est  pour  le  soulager 
»   du  fardeau  l  » 

Notre  Henri  n'étoit  ]>as  de  même.  Sa  bonté     Oaelie  é. 
ctoit  extrême,  mais  elle  n'ctoit  point  fai- 'citia bonté 
n.iaiite  ni  timide  ;  ses  lumières  et  ses  con-  '^  '  ''."'^  *** 
noi.sances  point  inutiles,   mais  toujours  la- 
borieuses et  agissantes.  Rien  n'éloit  au-dessus 
de  lui  ,   que  Dieu  même  j  rien  h  côté  de  lui , 
que  la  jusîice  el  la  clémenco  ,  ses  deux  plus 
fidèles   conseillères.  Le    plus  hardi   de  ses 
Ministres  trembloit ,  quand  il  lui  voyoit  tant 
soit  jieu  froncer  le  sourcil.  Toutes  familia- 
rités cessoient,  ci  chacun  se  tenoiî  dans  un 
grand  respect ,  quand  il  prenoif  le  ton  de 
maître. 

Or,  ce  grand  Roi  conservant  ninsi  l'éclat 
de  sa  majesté ,  il  ne  faut  point  s'étonner  s'il 
s'eslimoit  au-dessus  de  Philippe  lîl,  qui  pour 
lors  selaissoit  entièrement  gouverner.  Ainsi, 
parce  qu'on  savoit  qu'il  cojmoissoit  son  dé- 
faut, on  crojoit  qu'il  seroit  plus  facilement 
persuadé  de  lui  faire  la  guerre.  En  effet,  il  riefablen 
y  étoit  assez  résolu  ;  et  après  tant  d'injures  vdhîu  faire 
qu'il  avoit  reçues  des  Espagnols,  son  res- ^  *^"'^""^V** 
sentiment  n  avoit  pas  grand  besom  dy  être 
poussé.  Toutefois,  avant  que  de  s'engager 
en  une  si  grande  entreprise  ,  il  vouloit  pren- 
dre toutes  ses  mesures  si  exactement  ;  amas- 
ser tant  d'argent ,  d'artillerie  e*  de  munitionsj 
garnir  si  bien  ses  places  frontières  j  donner 
si  bon  ordre  au  dedans  de  son  Etat;  s'assurer 
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1*55.      de  tant  d'amis  et  alliés;  lever  de  si  puissantes 

armées  j  et  enfin  faire  sa  partie  si  for  le ,  que 

le  succès   n'en  fût  nullement  douteux  ,  et 

M«js îl ne  qu'en  choquant  cette  ambitieuse  puissance, 

ÎBSîia  pas  à  y  f^t  assuré  de  la  terrasser.  Voilà  pourquoi 

IjJj^^^  li  ne  jugea  pas  a  propos  de  tant  se  hâter. 

Cependant  il  ne  négligeoit  pas  les  autres 

moyens  d'acquérir  de  la  réputation ,    et  ne 

tenoit  pas  moins  glorieux  de  faire  éclater 

son  nom  par  la  sagesse  de  ses  conseils  ,  que 

par  la  force  de  ses  armes.  Par  la  dernière  , 

il   avoit  été  victorieux  des  rebelles   et  des 

Il  S3  te;d  Espagnols  j  par  l'autre  ,  il  se  rendit  l'arbitre 

1»arb;tre  des  jgg    |yg  g,ands  différends  de  la  Chrétienté, 

Ia  Carétien-  ©ts  acquitune  supériorité  d'autant  plus  noble, 

lé.  qu'on  la  lui  déféroit  sans  contrainte. 

j(c6.  Le  Pape  Oément  VIII  étant  mort  sur  la 

^J'-"r-y  fiïï  ^^  l'année  mil  .six  cent  cinq,  il  voulut 

ment  vîll ,  employer  son  crédit  pour  faire  un  Pape  de 

fait      élire  ses  amis.  Le  Cardinal  de  Joyeuse  son  ambas- 

"""^i'"'"*  sadeur  ,  et  ses  autres  agens ,  y  travaillèrent 

»ôt ,  et  Paul  si  bien  ,  qu'ils  firent  tomber  les  suffrages  sur 

V  l«i  sBccè-  Alexandre  de   Médicis ,  qu'(m  nommoit   le 

*"  Cardinal  de  Florence.  Il  prit  le  nom  de  Léon 

XI  ;    mais   il   mourut   au  bout  de  dix-sept 

)Ours;  et  ce  fut  à  recommencer.  Le  Roi  ne 

voulut  pas  qu'on  se  mît  davantage  en  peine 

d'en  faire  élire  un  autre ,   et  déclara  que  la 

France  n'y  prenoit  point  d'autre  intérêt ,  sinon 

qu'on  choisît  un  homme  de  bien.  Le  Conclave 

ensuite  élut  le  Cardinal  Boxghése  ,  qui  fut 

nommé  Paul  V. 

Un  grand      Dans  les  premières  années  de  son  Ponti- 

différosîd      ficat  ,  il  SR  ralluma  un  grand  différend  ,  qui 

s'allDmeer-  ^yQ\^    commencé    sous    ses    prédécesseurs  ; 

fre    Paul    V,  ,.  ■     ,      r  .  a 

et  les  Véni- lequel  eut   mis  le  reu  aux  quatre  coins  de 
tieas.  l'Italie,  et  peut-être  à  toute  la  Chrétienié,  si 
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Henri  le  Grand  n'eût  pris  le  soin  de  l'éteindre.       ^6c6. 
Je  vous  en  vais  dire  le  sujet. 

La  Seigneurie  de  Venise  avoitautrefois  fait     La  R^pn- 
«ne  ordonnance  ou  décret ,  qui  défendoit  aux  n|j^"*^ ''g^^^^j 
Moines  d'acquérir  «les  terres  dans  son  do-  autrefois  fait 
maine,  au-dessus  de  la  valeur  de  vingt  mille  des    orJon- 
ducats  ,  et  enjoignoit  à  quiconque  en  avoit  "3"<^«.*    i"» 
acquis  au-dessus  de  cette  somme,  de  remet-  acquisition» 
tre  le  surplus  à  la  Seigneurie  ,  laquelle  lui  des      Keli- 
rembourseroit  le  prix  et  les  améliorations  Kieux. 
qu'il  y  auroit  faites.  Suivant  les  traces  de  cet 
ancien    décret  ,   elle  en  fit  lui  autre  ,  qui     ^ 
défendoit  de  fonder  ni   bâtir  de  nouvelles 
Eglises,  Couvens  et  Monastères,  sans  per- 
mission expresse  de  la  Seigneurie,  à  peine 
de  bannissement  et  de  confiscation  du  fond 
et  des  bàtimens. 

«  Il  étoit  véritablement  de  la  fonction 
»  et  charge  des  Evêques ,  d'empêcher  cette 
ï>  grande  multiplication  de  Couvens  j  »  mais 
par  négligence  ,  ou  par  trop  de  facilité ,  ils 
en  donnoient  tout  autant  de  permission» 
fju'on  leur  en  deraandoit  :  de  sorte  que  la  • 
République,  au  défaut  des  Prélats,  se  trouva 
contrainte  d'y  mettre  }»  main  elle-même  ; 
autrement  il  fût  arrivé  bientôt  que  toutes 
leurs  villes  n'eussent  plus  été  que  Couvens 
et  Eglises  ,  er  que  tous  leurs  revenus  ,  qui 
doivent  porter  les  charges  de  l'Etat ,  et  qui 
servent  à  la  nourriture  des  gens  mariés  ,  les- 
quels fournissent  des  soldats  ,  des  marchands 
et  des  laboureurs,  n'eussent  plus  servi  qu'à 
l'entretien  des  Religieux  et  des  Religieuses. 

La   Seigneurie   fit   donc  encore  un  autre    Elle«nfait 
décret,  qui  interdisoit  toute  acquisition  de  encore  d'à», 
biens  immeubles  aux  Ecclésiastiques  ,   si  la  ""• 
permission  du  Sénat  n'y  intervenoit.  Et  au 
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1606.      même  temps  ,  il  arriva  qu'un  certain  Abbd 
et  un  Chanoine  ,  accusés  de  crimes  atroces 
dans  les  terres  de  la  Seigneurie  ,  furent  em- 
prisonnés de  l'autorité  de    la  Justice   sécu- 
lière ;  ce  qui  passe  pour  un  grand  attentat 
delà  les  Monts,  parce  que  les  Ecclésiastiques 
y  sont  en  possession  de  n'être  point  justicia. 
oies  des  séculiers. 
.  „      Or,  Paul  V,  à  son  avènement  au  Ponlî- 
â'offease  de^^at,  ne  pouvant  dissimuler,  disoit-il.  toutes 
ces    ordon-  ces  entreprises  de  l'Etat  séculier  sur  les  Ec« 
nances.        clésiastiques,  dépêcha  en  même  temps  deux 
brefs  à  son  Nonce  de  Venise;  l'un  contenant 
la  révocation  des  décrets  faits  par  la  Sei- 
gneurie ,    touchant  l'acquisition  des    biens 
temporels  ;   l'autre  ordonnant  le  renvoi  de 
l'Abbé  et  du  Chanoine  à  la  Cour  d'Eglise. 

Ti        ^:    Le  Nonce  signifia  ces  brefs  à  la  Seigneurie. 

11   envoie        ,  P  .    .  .     ■ 

des     brefs   Elle  reponnit  vertement ,  que  1  autorité  etoit 

pocilesfaire  née  avec  elle,  que  personne  qu'elle  n'y  avoit 
révoquer.      ^^^  voir,  et  qu'elle  sauroit  bien  s'y  mainte- 
nir contre  tous  ceux  qui  enti'eprendroient  de 
la  choquer.  Les  uns  et  les  autres  employè- 
rent les  meilleures  plumes  du    temps  pour 
défendre  leurs  droits,  et  ruiner  les  défenses 
de  leur  adversaire.    On  vit  courir  par-tout 
une  quantité  de  manifestes  et  de  traités  pleins 
de  raisons  do  droit ,  de  pa.'îsages  de  l'Ecriture- 
Sainte  ,    d'autorités  des^  Pères   et   des  Con-< 
ciles  ,  et  d'exemples  tirés  de  l'histoire, 
n  e«com-      Cependant  le  Pape   extrêmement  offensé' 
muaieleSé-  de  Cette  réponse  ,  fulmina  une  excommuni-» 
"%V        j'  cation  contre  le  Duc  et  le  Sénat  de  Venise ^^ 
<Jare  la  Sen-  SI  dans  vingt-quatre  jours  ,  il  ne  révoquaient 
sencs   d'ex-  leurs  décrets  ,  et  ne  consignoient  les  deux» 
eominonica-      ■         j^      entre  les  mains  du  Nonce.  L*! 

tion  abasive  r    .  ,  ,  ■      j  ■  . 

et  nulle.       Seigneurie  ne  sea  émut  guecei  niaiâ  û&-*f 
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clara  hardiment  ,  le  bref  d'excommunication  i^c*. 
nul  et  abusif;  et  il  ne  se  trouva  aucun  Ec- 
clésiastique dans  toutes  ses  terres  .  qui  voulut 
entreprendre  de  le  publier  ,  ni  qui  osât  ob- 
server l'interdit ,  ni  faire  cesser  le  Service 
Divin.  Il  n'y  eut  que  Ips  Capucins  et  les 
Jésuites  qui  se  résolurent  de  soilir,  et  de- 
mandèrent congé  à  la  Seigneurie,  tlle  l'ac- 
corda aux  Capucins,  avec  liberté  d'y  retour- 
ner quand  ils  voudroient  ,  et  aux  jésuites, 
avf'C  défenses  d'y  jamais  rei^trer. 

Les  choses  éioient  donc  brouillées  au 
dernier  point  entre  ces  deux  puissances.  Le» 
Espagnols  avoinnt  l'oeil  au  guet,  pour  faire 
leur  profit  de  ces  divisions  ,  et  sous  main 
jetoient  de  l'huile  sur  le  feu  ,  quoiqu'ouver- 
tement  ils  fissent  semblant  de  l'éteindre;  car 
d'un  côté  ,  il-;  échauffoient  les  Vénitiens  ,  et 
Inur  mettoient  le  cœur  au  ventre,  pour  sou- 
tenir leurs  droits;  et  de  l'autre,  ils  ordon- 
noient  à  leurs  Gouverneurs  de  Naples  et  de 
Milan  ,  de  servir  le  Saint-Père  avec  toute.? 
leurs  forces.  Henri  le  Grand  ,  jîus  sincère  et  ,  p.  . 
plus  d'îsintéressé  ,  embrassa  cette  occasion  entreprend 
d'établir  sa  puissance  en  Italie,  par  une  plus  "'accommo- 
belle  et  plus  juste  manière.  Il  assura  le  Pape  °^'" ,'«'  <li"e* 
que  ,  comme  vj-ai  nls  ame  de  1  Eglise  ,  il 
soutiendroit  toujours  .^rs  intérêts,  et  qu'en 
cas  de  rupture  ,  il  iroit  en  personne  à  son 
secours,  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  ;  mais  (ju'il  le  supplioit,  avant  que 
d'en  venir  là,  d'agréer  qu'il  tentât  tous  le* 
moyens  possibles  d'accommodement. 

11  répondit  aussi  à  l'ambassadeur  de  Ve-       1607. 
nise  ,  qui  lui  demandoit  assistance  ,   qu'il  la 
devoit  au  Saint-Pére ,  au  préjudice  de  tout 
autre  i  partant,  qu'il  exhortoit  la  Seigneujie 
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^^-       de  lui  donner  contenternent ,  et  ^.u'afin  qu'elle 

le  put  faire  sans  blesser  son  honneur  et  ses 

droits  ,  il  desiroit  d'en  être  le  médiateur. 

11  envoya      Tous  deux  ayant  accepté  sa  médiation  ,  il 

pour  cet  ef- dépêcha  le  Cardinal  de  Joyeuse  en   Italie; 

fet    je  Car- lequel ,    pour  dire  la  chose  en  deux   mots, 

dinal  de  Jo-  i    •   •/  .         .      •  ,. 

yeuse  qui  Conduisit  cette  négociation  avec  tant  d  a- 
fit  l'accoin-  dresse ,  qu'enfin  il  mit  les  parties  d'accord, 
niodenient  ,  Le  traité  contenoit  quatre  principaux  arti- 
fîuaire  prin-  ^^^^  J  ^'  Q^<^  ^^  oeigneurie  consigneroit  les 
cipaex  arti-  deux  prisonniers  entre  les  mains  de  l'am- 
*^'*-*'  bassadeur  de  J'rance  ,  pour  les  remettre  à 

Sa  Sainteté  j    2.°  qu'elle  révoqiieroit  le  ma- 
nifeste et  la  déclaration   qu'elle  avoit  faite 
contre  les  censeurs  apostoliques  j  3."  qu'elle 
rétabliroit  tods  les  Ecclésiastiques  dans  leurs 
biens  j  4.°  que  le  Pape  lui  donneroit  l'abso- 
lution ;  et  qu'en  revanche  ,   elle  l'enverroit 
remercier  par  une  célèbre  ambassade  ,   et 
l'assurer  de  son  obéissance  filiale. 
Le  Pape      Le  lendemain  le  Cardinal  de  Joyeuse  se 
rcvoqual'ex- trouvant  au  lieu  assigné  parle  Sénat,  mais 
communica-  jgg  portes  fermées ,   en  présence  du  Doge  , 
na  l'absolu-  de  vingt-cinq  Sénateurs,  et  de  l'ambassadeur 
tiou  à  laSci- de  France,  révoqua  l'excommunication,  et 
aneune.        donna  l'absolulion  à  la  Seigneurie.  Toutes 
ces  choses  se  passèrent  sans  que   les  Espa- 
gnols en  eussent  parlicipation  ,  quoiqu'ils  se 
tuassent  de  se  faire  de  fête.   Ainsi,  toute* 
les  deux    parties   eurent  quelque   sorte   de 
contentement ,  par  l'entremise  de  Henri  le 
Grand. 
Il  n'y  est      '^  ^y  ^"*  9"®  l'affaire  des  Jésuites  ,  qui 
qne  le  réta-  retarda  le  traité  de  quelques  mois  ,  et  qui 
blisseinent     pensa  le   rompre  tout-à-fait  :   parce  que  le 

desjesi;aes,  I-,  i-         i        .1  •       i     -i  •      i! 

Bn'il  ne  put  * «"P^  considérant  qu  ils  avoient  ete  chasses 
obtenir.       poui  sa  causo,  voulolt  absolument  que  Ja 
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Seigneurie  les  rétablît  en  leurs  maisons  et  i^» 
•n  leurs  biens  ;  et  elle  s'opiniâtroit  de  tout 
risquer  plutôt  que  d'y  consentir.  Enfin,  le 
Pape  persuadé  par  l'éloquence  du  Cardinal  du 
Perron ,  qui  étoit  pour  lors  k  Rome ,  com- 
prit qu'il  valoit  mieux  se  relâcher  sur  ce 
point,  que  de  mettre  toute  la  Chrétienté  au 
hasard  de  se  brouiller  j  de  sorte  qu'ils  de- 
meurèrent bannis  des  terres  de  la  Seigneurie. 
Le  Pape  Alexandre  VII  les  y  a  rétablis  par 
son  intercession. 

Si   l'accommodement  du  différend  entre       j^^^g^ 
le  Pape  et  les  Vénitiens ,  ajouta  un  grand 
éclat  à  la  réputation  de  notre  Henri,  ressus- 
citant le  crédit  de  la  France  au-delà  les  Monts, 
où  il  sembloit  être  mort ,  et  y  ravalant  de 
beaucoup  celui  des  Espagnols  ,  lesquels  au- 
paravant y  étoient  tout-puissans,    le  traité     ,        „  . 
qu  il  moyeKna  entre  le  i\oi  cl  Espagne  et  les  s'tntremet 
Etats  ,  ou  Provinces-Unies  ,  ne  lui  en  acquit  d.^ccommo- 
pas  moins  parmi  les  Protestons  et  les  peuples  ,  "^ .  .  ^^°'' 

K       „  ;    ■  T.         r        •    m  •    .     •       ^       ^  landais  avec 

du  Septentrion.  J  en  terai  1  histoire  en  peu  l'EspagaoU 
de  mots. 

Les  Provinces- Unies  ,  que  l'on  appelle  vul- 
gairement Hollande,  du  nom  de  la  province 
la  plus  considérable  de  sept  qui  composent 
ce  corps,  avoient  quelque  sujet  de  se  plaindre 
de  ce  que  le  Roi  avoit  fait  le  traité  de  Ver- 
vins  sans  leur  consentement ,  et  qu'il  s'y  étoit 
obligé  de  ne  les  point  assister   directement 
ni  indirectement.    Toutefois   il   n'avoit  pas     il   sec»o- 
laissé  de  les  secourir  toujours  d'argent ,  et  ^°"_       sous 
de  faire  passer  à  leur  service,  grand  nombre  HoÎ"  nda 
de  Noblesse  et  de  volontaires;  tellementqu'il  d'hommestî 
y  avoit  plusieurs  régimens  Français  tout  en- «^'a^sen'» 
tiers.  Ainsi ,  ce  n'étoit  pas  sans  quelque  raison 
apparente ,  que  ks  Espagnols  crioient  qu'il 
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i<5o8.  enfreignoit  visiblement  le  traité  de  Vervins; 
mais  ces  reproches  n'étoient  pas  justes,  parce 
qu'ils  l'avoinnt  rompu  les  premiers  par  cent 
attentats  ,  rioat  nous  en  avons  coté  quelques- 
uns  ci-Hevant. 

Cependant  le  Roi  ,  qui  étoit  bon  ménager 

d'argent ,    s'ennujoit  d'en   tant  fournir  aux 

Hollcin.lais  ,    et   eût    bien    voulu    les    voir 

en  état  de  ne  lui  être  plus  si  fort  à  charge. 

Il    n'y  avoit  qu'un  seul    moyen  pour  cela, 

qui   etoit    de    l'^ur    procurer   la    paix   avec 

Jeannir  ^^^  Espagnols.  Il  résolut  donc  d'y  travnilier, 

est  fniplo  é  et  il  choisit   le  Pré(«ident  Jeannin ,  homme 

pour  iraue  Je  grand  sens,    pour  ménager  cette  néeo- 

cet    nccom-     •    .■ 

u.oclement.    Ciation  

Ti  Les  deux  parties  consentirent  d'abord  a 

Ils  con-  ,         11-  1  1  I,     , 

viennentd'a-  Une  treve  de  huit  mois  ,  pendant  laquplle  Ips 

bord  de  huit  Etats  ,  afin  de  pouvoir  trait  r   avec  plus  de 

^®'**^^  ""*' réputation   et    plus  de  sûreté,    prièr.^nt  le 

Roi  de  leur  accorler  une  ligue  off'.nsive  et 

défensive.  U  la  leur  accorda  volontiers.  £n 

voici  les  principaux  articles. 

LeRoifait      11  leur  prometioit  de  les  assister  et  aider 

ligue  oifeii-  jg  bonne  foi ,  en  ce  qu'il  pourroit,  pour  ob- 

fj"iveavec  tenir  du  Roi  d'Espagne   une  bonne  paix  et 

i^-.  Hollaii-  assurée  ;  que  s'il  plai'^oit  à  Dieu  de  la  leur 

•  faire  obtenir,  il  la  feroit  observer  de  tout 

fcon  pouvoir,  et  les  défend roit  contre  tous 

ceux  qui  la  voudroient  enfreindre  ;  et  pour 

cet  effet ,  leur  soudoieroit  dix  mille  hommes 

de  pied  à  ses  frais  ,  pour  autant  de  temps 

qu'ils  en   auroient  besoin.   Réciproquement 

les  Etats  s'obligeoient ,  s'il  étoit  attaqué  dans 

«on  royaume,  par  qui  que  ce  soit,  de  le  se-- 

courir    aussitôt    de  cinq  mille  hommes   de 

pied,  à  Ipurs  dépens,  et   ils  laissoient   au 

choix  du  Roi ,  de  prendre  ce  secours  en  sol- 
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dafs,    ou   en  navires  cquipcJs   et  fournis  de       i6c8. 
tout,   pour  combattre  sur  mer, 
,      Les  Espagnols  s'alarmùrent  extrêmement     l^j  Espa- 
de  celte  ligue.  Dom  Pctire  de  Tolède,   l'un  gno's  s'aUr- 
des  plus  grands  Seionf-urs  d'Lspaene ,   pas- '"*""?'     ''* 

I  ^       r-  Il  n  te  te  ligue. 

sant  par  la  France  ,  pour  aller  aux  rays-  Oom  i'édts 
Bas  ,  en  fit  de  grandes  plaintes  au  Roi  ;  et  deTo'.èdeea 
néanmoins    plusieurs  s'imaginèrent  que  fout  "'''««•"â'^le» 

Il  .-i'  1    •.        .1,11-  plainte»    at» 

le  bruit  qu  u  menoit ,  ne  tendoit  qu  a  1  obliger  hoi. 
à  mo}enncr  au  plutôt  la  paix  avec  les  Hol- 
landais ,  parce  que  l'Espagne  étoil  lassée  au 
dernier  point,  de  soutenir  une  guerre  si 
longue,  si  ennuyeuse  et  si  meurtrière  ,  avec 
tant  de  dépenses  et  si  peu  de  progrès. 

Ce  Dom  Pedre,  selon  l'humeur  delà  vraie   ^,        ,  _ 
ÎNobiesse  Espagnole,  tenoit  une  morgue  nere  curieusesqui 
et   grave  ,   et   éfoit   haut   et  magnitique  en  »^'  pJ'^cretlt 
paroles  ,  quand  il  s'agissoit  de  l'honneur  et  l'^"^^  ^dIm 
de  la  gloire  de  sa  nation  ,  et  de  la  puissance  PèJre. 
de  son  Roi  ;    mais  hors  de  là  ,   fort  civil  et 
courtois,    soumis   et   respectueux   où   il  le 
falloit  être  ,  galant ,  adroit  et  spirituel.  Il  se 
passa  entre   le  Roi  et  lui  des  choses  assez 
remarquables,  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Comme  le  Roi  croyoit  qu'il  lui  apportoit 
des  menaces  de  guerre  ,  et  qu'il  savoit  que 
les  Es'«agnols  faisoient  courir  le  bniit  qu'il 
étoit  tout  estropié  des  gouttes  ,  et  ne  })Ouvoit 
plus  monter  à  cheval,  il  lui  voulut  faire  con- 
nottre  que  sa  vigueur  n'ëloit  point  diminuée» 
U  le  reçut  dans  la  grande  galerie  de  Fontai- 
nebleau ,  et  lui  fit  faire  vingt  ou  trente  tour» 
à  si  grands  pas  ,  qu'il  le  rait  hors  d'haleine  j 
puis  il  lui  dit  :  vous  voyei ,  Monsieur ,  comme 
'e  me  porte  bien. 

A  cette  première  audience  ,  Dom  Pérlre 
'portoit  son  chapelet  à  la  muia  :  il  représeata 


Leurs  en 
tretieus. 
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i6oi.  au  Roi  l'intérêt  général  qu'avoient  tous  les 
Princes  catholiques  ,  à  la  ruine  ou  à  la  con- 
version des  hérétiques  ,  et  les  grandes  guerres 
que  son  maître avoit  faites  à  ce  dessein;  puis 
changeant  de  propos  ,  il  lui  dit ,  que  le  Roi 
Catholique  souhaitoit  de  s'allier  plus  étroi- 
tement avec  lui  ,  et  de  faire  des  mariages 
entre  leurs  enfans,  pourvu  que  le  Roi  quittât 
l'alliance  et  la  protection  des  Pays-Bas.  Le 
Roi  lui  répondit  franchement ,  que  ses  enfans 
éioient  d'assez  bonne  maison  pour  trouver 
parti  ;  qu'il  ne  desiroit  point  des  amitiés 
contraintes  et  conditionnées  j  qu'il  ne  pouvojt 
abandonner  ses  amis,  et  que  ceux  qui  n'en 
voudroient  pas  être ,  se  repentiroient  d'avoir 
été  ses  ennemis. 

Dom  Pédre  là-dessus  exalta  la  grandeur  et 
la  puissance  d'Espagne.  Le  Roi  sans  s'émou- 
voir ,  lui  fit  connoître  que  c'étoit  la  statue 
de  Nabuchodonosor  ,  composée  de  diverses 
sortes  de  matières  ,  et  qui  avoient  des  pieds 
d'argile.  Dora  Pédre  en  vint  aux  reproches 
et  aux  menaces.  Le  Roi  lui  rendit  bientôt 
son  change,  et  lui  dit  que  si  le  Roi  d'Espa- 
gne eontinuoit  ses  attentats  ,  il  porteroit  le 
feu  jusques  dans  l'Sscurial,et  que  s'il  montoit 
une  fois  à  cheval ,  on  le  verroit  bientôt  à 
Madrid.  L'Espagnol  .lui  répondit  arrogam- 
Reparties  ^^j.  .  £^  ^  ■  jcy^^,^/^  y  f^^f-  ^g^  C'est  pour 
Tivesoepait  -in-'  ?» 

er  d'autre,     cela,  repartit  le  Roi ,  que /y  veux  aller  venger 

son  injure  ,  celles  de  la  France  et  les  miennes. 

Après  quelques  paroles  un  peu  hautes, 
le  Roi  abaissant  le  ton  de  la  voix  ,  lui  dit  : 
Monsieur  l'Ambassadeur  ,  vous  êtes  Espagnol, 
et  moi  Gascon  ;  ne  nous  échauffons  point.  Ils 
rrvi rirent  donc  les  termes  de  douceur  et  de 
civilité. 
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Une  autro  fois  la  Roi  lui  montrant  ses  ^60%. 
bâtimens  deFontainebleau ,  et  lui  demandant, 
qus/vous  en  semble  l  il  lui  répondit  qu'il  lui 
sernbloit  qu'il  avoit  logé  Dieu  bien  à  l'étroit. 
Il  n'y  avoit  encore  pour  lors  ,  que  les  deux 
chapelles  qui  sont  dans  la  cour  en  ovale  ,  et 
qui  sont  véritablement  assez  petites.  Le  Roi 
ne  put  pas  souffrir  qu'il  accusât  sa  piété ,  et 
lui  répondit  un  peu  vertement:  f'ous,  AJes~ 
sieurs  ies  Espagnols  ;  ne  savei  donner  à  Dieu 
que  des  temples  matériels  ;  nous  autres  Fran- 
çais ,  ne  le  logeons  pas  seulement  dans  des 
pierres  ,  nous  le  logeons  dans  nos  cœurs  ;  mais 
quand  il  seroit  logé  dans  les  vôtres  ,  j'ai  peur 
qu'il  ne  seroit  que  dans  des  pierres. 

De  Fontainebleau  ils  vinrent  à  Paris ,  où 
le  Roi  lui  montrant  un  jour  sa  Galerie  du 
Louvre  ,  et  lui  en  demandant  son  avis  : 
VEscurial  est  toute  autre  chose  ,  dit  Dom 
Pèdre.  Je  le  crois ,  repartit  le  Roi  ;  mais 
a-t-il  un  Paris  au  bout ,  comme  à  mes  Ga- 
leries î 

Un  jour  Dom  Pèdre  voyant  an  Louvre , 
l'épée  du  Roi  entre  les  mains  d'un  Porte- 
manteau,  s'avança,  mit  un  genou  en  terre,   Dom  PiJre 
et  la  baisa;  rendant  cet  honneur  ,  disoit-il,  à  bai  e  l'épée 
la  plus  glorieuse  épée  de  la  Chrétienté.  ^  '*'* 

Durant  la  Irève  de  huit  mois  ,  dont  nous 
avons  parlé ,  le  Président  Jeannin  travailla 
sans  cesse  au  traité.  Il  y  eut  deux  grandes 
lifficultés  :  l'une ,  que  le  Roi  d'Espagne  ne     jj^^j^   . 
youloit  point  traiter  avec  les  Provinces- Unie?,  tades      «u 
que  comme  avec  ses  sujets  ;  et  elles  voiiloient  'raiié     dei 
qu'il  les  reconnût  pour  pays  libres  et  indé-  ^^^..,'"^'^^ 
pendans  :  l'autre  ,  que  le  Prince  d'Orange  ,  par  Je  Roi. 
lorit  1.1  puissance  et  l'autorité  s'affoiblissoiGnt 
sxtrèmenient  par  la  paix,  s'y  oppoioit  par 
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i6c8.  mille  artifices,  étant  soutenu  par  la  provincï 
de  Zélande  ,  qui  veut  toujours  la  guerre  ,  ei 
par  quelques  villes  de  sa  faction. 

On   surmonta  enfin  ces  deux   obstacles  : 

l'Fspagnol    se   relâcha   sur  le  premier  ,  el 

avoua  qu'il  tenoit  les  Etats  pour  Pays ,  Pro-j 

vinces  et  Etats  libres  ;  et  sur  le  second  ,  le 

Roi  parla  si  haut  au  Prince  d'Orange  ,  qu'i^ 

n'osa  plus  arrêter  le  cours  du  traité.  Il  n'a-l 

Ce  traité  boutit  pourtant  paî)  à  une  paix  ,  comme  il 

'^°"''^^""^étoit  à  désirer  ,  mais  seulement  à  une  Irève 

ac  aiJ5.         ^^  douze  ans  ,   qui  étoit  marchande  ,  et  as- 

suroit  le  commerce  de  part  et  d'autre. 

Le  bruit  de  cet  accommodement  porta  la 
gloire  du  Roi  par  toute  l'Europe.  Le  Doge 
de  Venise  dit  à  notre  ambassadeur,  dans  le' 
Grande  Sénat  :    Que  la  Seigneurie  entrait  en  nouvelle 
\°^^*^F^^^^  admiration  de  la  sage  conduite  du  Roi ,  lequel 
«fue  di  Ve-  "^  •s^  trompait  Jamais  en  ses  mesures  ,   et  ne 
j\'^e(\onn&z  jetait  jamais  son  coup  en  vain  ;   qu'il  étoit  le 
notrellenri.  ^,^^j-  ^pp^i  ^j,  repos  et  du  honhsur  de  la  Chré- 
tienté ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  desir3r  pour 
la  félicité  de  son  règne  ,  sinon  qu'il  fût  per- 
pétuel :  éloge  d'autant  plus  beau  et  plus  glo- 
rieux, qu'on  peut  dire  avec  vérité,  que  Venise 
a  toujours  été  le  siège  de  la  sagesse  politique , 
et    que  les  éloges  qui  partent  de  ce  Sénat, 
sont  comme  aiUant  d'oracles. 
De  tous      D^  to"s  côtés  on  recherchoit  l'amitié  ou 
côtés  on  de-  la  protection  de  ce  grand  Roi  :  on  se  remet- 
s;roit^    son  jq^j  ^jg  ^qu^.  >^  g^^  arbitrage ,  on  imploroit  son I 
irôtcction!    assistance  ;  et  comme  il  étoit  également  puis-' 
sant  et  sage  ,  aimé  et  redouté  ,  il  n'y  avoit  ' 
personne  qui  réclamât  contre  ses  jugemens, 
ou  qui  osât  attaquer  ceux  qu'il  protégeoif. 
Il  ne  vcn- 7vîaij!   il  étoit  si  juste,   qu'il  n'entreprenoit 
motefc.='i°îes  PO^"^  ^"^  ^^^  droits  d'autrui  ,  et  qu'il  ne  vou- 
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loil  point  entretenir  les  rebellions  des  sujets     .  ^^^ê. 
contre  leur  Prince  naturel  :  il  en  donna  une  "uf  souve^ 
belle  preuve  dans  l'affaire  des  Moiisques.         rain. 

Nous  avons  vu  autrefois  comme  les  Maures 
ou  Sarrasins  a  voient  envahi  toutes  les  £s- 
pagnes  ,  vers  l'an  sept  cent  vingt-cinq.  Les 
Chrétiens,  avec  l'aide  des  Français,  les 
avoient  regagnées  sur  eux  ,  pied-à-pied  ;  si 
bien  qu'il  ne  leur  resloit  plus  que  le  royaume 
de  Grenade,  qui  étoit  petit  en  étendue,  mais 
îfort  riche  et  extrêmement  peuplé,  parce  que 
tous  les  restes  de  cette  nation  iafi.leles'étoient 
retirés  en  ce  petit  espace.  Ferdinand  Roi 
i'Arragon,    et  Isabelle  Reine  de  Castille  ,  •Q"!;*''^"* 

,.*'',  .    .  11,        '-»     Moris- 

iclieverent  de  conquérir  ce  royaurae-la,  1  an  q,.es. 
nil  quatre  cent  quatre-vingt-douze,  et  ainsi 
nirent  fin  à  la  domination  des  Maures  ,  et  à 
a  religion  mahométane  en  Espagne,  con- 
r.iignant  ces  Infidèles  de  prendre  le  bap- 
ème  ,   ou  de  se  retirer  en   Afrique, 

Or ,  comme  ceux  qui  avoient  ainsi  professé 
a  religion  chrétienne  ,  l'avoient  fait  par  force, 
Is  étoient  pour  la  plupart  demeurés  Maho- 
néfans  dans  le  cœur,  ou  Juifs  (  car  il  y  avoit 
)iUsiours  Juifs  parmi  eux,  )  et  nourrissoient 
ecrctement  leurs  enfans  dans  leur  incrédu- 
i!é,   à  quoi  la  rigueur  des  Espagnols  con- 

!)iioit  encore  beaucoup  ,  mettant  grande 
:-  inction  entre  ces  nouveaux  Chrétiens  et 
es  vieux  j  car  ils  ne  recevoient  point  les  LesEspa- 
iouveaux  aux  charges,  ni  aux  ordres  sacrés:  ^"°.''  K' 
js  ne  s  allioient  point  avec  eux  j  et  qui  pis 
st,  ils  leur  faisoicnf  mille  avanies,  et  les  op- 
irimoient  à  force  d'impôts  :  de  sorte  que  ces 
lalheureux  se  vovant  ainsi  accablés  ,  et  étant 
irop  foibles  d'eux-mérnes  pour  s'affranchir- 
i.c  co  joug,  ils  avoieat  peni.i   qu'il  failoit 
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»^oR"      «'adresser  à  une  Puissance  étrangère  ,  mail 

qui  fût  chrétienne,  parce  que  celle  du  Roi  de 

Maroc  ,  ou  des  autres  princes  d'Afrique  eût 

llsdeman'  '^^^  *^<^P  odieuse.  Pour  cet  effet  ,  ils  eureu'î 

^gnt    assis-  recours   par  des  députés  secrets  ,    à  notrç 

tanceàHen-  Henri ,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  Roi  dt 

ri  le  Grand.  jsTg^.a^fg  .   p^jj,  ^  gj,  pg^  ^pj!  pj^q  çç^^  quatre- 

vingt-quinze,  quand  ils  virent  qu'il  avoitraijj 
la  ligue  à  bout  ,  et  qu'il  étoit  au-dessus  de 
fces  affaires  ,  ils  implorèrent  encore  sa  proi 
tection.  Il  écouta  favorablement  leurs  yroJ 
positions  ,  envoya  des  agens  inconnus  en  Es4 

fïagne  ,  pour  voir  l'état  de  leurs  affaires,  efi 
eur  fit  espérer  qu'il  les  assisteroit.  Et  véri- 
tablement il  le  pouvoit  faire,  pui.squ'alors  il' 
étoit  en  guerre  avec  le  Roi  d'Espagne ,  et  quel 
l'on  peut  se  défendre  avec  toutes  sortes  d'ar- 
mes ,  contre  ses  ennemis.  Or,  étant  revenue 
en  cette  année  mil  six  cent  huit ,  pour  le 
solliciter  instamment  d'accepter  leurs  propo- 
sitions et  leurs  offres,  et  pour  savoir  la  ré- 
ponse de  sa  bouche  même  ,  il  leur  fit  en- 
tendre nettement ,  que  la  qualité  de  Roi  Très- 
11  la  leur  Chrétien  qu'il  portoit,  ne  lui  permettoit  pas 
"*""•  de  prendre  leur  défende  ,  tandis  que  la  paix 
de  Vervins  subsisferoit  ;  mais  que  si  l'Espa- 
gnol venoit  le  premier  à  l'enfreindre  ouver- 
tement, il  auroit  juste  sujet  de  les  recevoir 
sous  sa  protection. 

Leurs  députés  ayant  perdu  toute  espérance 
de  ce  côté-là  ,  s'adressèrent  au  Roi  d'Angle- 
terre ,  qu'ils  trouvèrent  encore  moins  disposé 
que  lui  à  leur  prêter  assistance.  Cependant 
le  vent  de  leurs  menées  étant  parvenu  à  la 
Cour  d'Espagne  ,  y  causa  de  l'étonnement  et 
de  la  peur;  car  ils  faisoient  prés  d'un  millionj 
d'amos,  et  teuoient  presque  tout  le  coin- 
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Bierce ,  particulièrement  celui  des   huiles,       '^'-^' 
qui  est  fort  grand  en  ce  pays-là. 

LeRoi  Philippe III  ne  trouva  point  d'autre        i^  r^j 
sAreté  pour  empêcher  le  dangereux  effet  de  d'Espagne 
leurs  conspirations  ,   que  de  les  bannir  en-  '^*     ^^^"!* 
Ijerement  de  ses  terres  :  ce  qu  il  ht  par  un  j,  s^q  ,q_ 
Edit  du  dixième  janvier  de  l'an  mil  six  cent  yaume. 
dix,  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ,  d'inhumanité  et  de  mauvaise  foi  ;  car, 
en  transportant  ces  malheureux  en  Afrique,  ,  ^'*,,  ""* 
corame  us  1  avoient  demande  ,   on  en  noya  ,T,e,it    „,3)_ 
une  partie  dans  la  mer,  et  on  dépouilla  les  traités    des 
autres  :   si   bien  que  ceux  qui    restoiont   à  Espagnols, 
sortir  ,  s'étant  aperçus  du  mauvais  traitement 
qu'on  faisoit  à  leurs  compagnons  ,  se  jetèrent 
lu  côté  de  France  ,  les   uns  ,  par  terre  ,   à 
Saint-Jean.de-Luz  ,  au  nombre  de   plus  de 
cent  cinquante  mille  j   les  autres  dans  des 
iraisseaux  Français ,   qui  les  amenèrent  en        p     j 
liivers  ports  de  ce  royaume.  Mais  ,  à  dire  Français 
vrA  ,  ceux  qui  vinrent  par  terre  ,  ne  furent  aussi, 
'uère   mieux  traités  par  les  Français  ,    que 
I  es  autres  l'avoient  été  par  les  Espagnols  ; 
car,    en  traversant  les  Landes,  ils   furent 
ipresque  tous  dévalisés  ,  et  leurs  femmes  et 
ifilles  violées  :  de  sorte  que  ,  trouvant  si  peu 
îe  sûreté  dans  un  pays  où  ils  croyoient  trou- 
ver du  refuge  ,  ils  s'embarquèrent  ,   par  la 
permission  du  Roi ,  aux  ports  de  Languedoc , 
|3t  traversèrent  en  Afrique ,  où  ils  sont  deve-        Ht  soat 
iius  implacables  et  très-cruels  ennemis  de  tous  jnenés  en  A- 
tes  Chrétiens.  Il  en  resta  quelques  familles  i[e'îi"de'me^u- 
ians  les  villes  maritimes  du  royaume ,  comme  re  quelaues- 
'ï  Bordeaux  et  à  Rouen  ,  où  l'on  soupçonne  «nsenFxa». 
^u'il  y  a  encore  aujourd'hui  de  leurs  enfans,  "' 
^ui  suivent  en  cachette  l'obstination  de  leurs 
pères. 
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iî;c8.  Bien  loin  de  vouloir  prendre  la  profectioF. 

sîindeHenri  ^^  ^es  Infidèles  ,  le  Roi  avoit  de  fort  grande 

IV  pour  la  desseins  pour  la  gloire  et  pour  l'étendue  de' 

g.oue  et  ré-  j^  religion  chrétienne   du  coté  du   Levant  ; 

teudue       de         .      .,  ,    .  .  ,  ,    ,  ' 

li    religion  ™ais  il  ne  vouloit   point  se  déclarer  ,   quei 
chrétienie    lorsqu'il  auroit  si  bien   ordonné  les  affaiie^ 
dans  le  Le-  (jg  j^  Chrétienté ,   qu'il  n'r  eût  plus  d'appré4 
hension  d  aucun  trouble  ,   ni  cl  aucune  divi- 
sion ,  et  qu'elle  pût  lutter  de  toutes  ses  forceyi 
contre  un  si  puissant  ennemi  qu'est  le  Grand-] 
Ilyenvoie  Seigneur,  Dans  cette  pensée  il  avoit  envoya 
des  gens  re-  j^qj^  q^  quatre  gentils-hommes  au  Levant, 
pays,  qui ,  sous  prétexte  de  voyager  et  de  visiter 

les  saints  lieux ,  reconnoissoient  le  pays ,  la' 
disposition  des  peuples,  l'état  des  forces,; 
des  places  et  du  gouvernement  du  Turc  :  ce 
qu'ayant  bien  considéré ,  il  se  promettoit  que 
lorsqu'il  auroit  réglé  les  intérêts  ,  et  procuré 
l'union  des  Princes  Chrétiens  ,  il  ruineroit 
cette  puissance  ,  estimée  si  redootable,  dans 
trois  ans  ,  ou  dans  quatre  tout  au  plus  ,  et 
cela  avec  une  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes  de  pied  ,  et  de  douze  mille  chevaux' 
seulementj  Alexandre  le  Grand  n'ayant  pas  eu 
davantage  de  forces  pour  détruire  l'Empire 
des  Perses  ,  qui ,  sans  doute ,  etoit  plus 
grand  et  plus  puissant  que  n'est  celui  des 
Turcs. 

Je  dirai  quel  étoit  son  grand  dessein  pour! 
la  réunion  de  la  Chrétienté ,  lorsque  j'aurai  re- 
marqué en  gros ,  quelques  choses  importantes 
qui  se  passèrent  dans  les  trois  ou  quatre  der-j 
nières  années  de  sa  vie. 
,      ,        Commeiltravailloitsoigneusementàamas- 
les   moyers  *^^  ^^  l'argent,  qui  est  le  nerf  de  la  guerre, 
d'avoir     de  il  écoutoit  toujoiirs  les  propositions  que  l'on 
l'argent      ,  lui  faisoit  pour  en  recouvrer  ,  d'autant  plus 
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volontiers  que  son  dessein  étoit  d'abolir  les       '^''• 

lailles ,  et  d'ôter  la  gabelle.  Le  premier  ne  l^J^^  p' u"le! 

se  pouvoit  faire  sans  diminuer  de  beaucoup 

son  revenu  :  ainsi  il  falloit  trouver  quelqu'au- 

Ire  fonds  en  la  place.  Or  ce  fonds  dtoit  le     II  vent  dë- 

domaine  de  la  couronne  ,   lequel  il  vouloit  g^gersondo- 

entièrement dégager,  et  raccroîtrepar  quan-  '"^"'^' 

tité  de  nouveaux  droits  ,  entr'autres  par  celui 

des  greffes ,  lesquels  eussent  été  entièrement 

retirés  dans  cinq  à  six  ans ,   et  lui  eussent 

rapporté  ,   di&oit-on  ,  quatre  millions  par  au. 

Mais  ,  quand  il  rut  mort,  la  Reine  Marie  de 

Viédicis  les  rengagea  plus  avant  qu'ils  n'é- 

oient  auparavant. 

Il  seroit  certes  à  souhaiter  que  l'on  pût 
•étirer  ce  sacré  patrimoine  de  la  couronne, 
!t  que  l'on  travaillât  à  rassembler  cette  masse 
|ue  la  loi  du  royaume  et  les  soins  de  tant  de 
âges  têtes  ont  faite  et  composée  durant 
'espace  de  tant  de  siècles  ;  ce  revenu  qui 
.  entretenu  si  long  -  temps  nos  Rois ,  et 
lourroit  encore  les  entretenir  avec  éclat  et 
nagnificence  ,  sans  être  à  charge  à  leur 
oyaurae  j  sinon  dans  les  grandes  et  urgentes 
lécessités. 

Quant  à  la  gabelle  ,  notre  Henri  le  Grand     ^  ^'^"^  ^ 
voit  envie  d'acheter  ,  des  particuliers  ,  tous  ^hetant'la» 
es  marais  salans  de  Poitou  et  de  Bretagne  ;  manis    sa- 
t  puis  quand  il  les  eût  eus  en  sa  main  ,   il  la»"» 
ùt  fait  vendre  son  sel  sur  les  lieux  ,  à  tel 
irix  qu'il  eût  voulu ,  à  des  marchands  qui 
eussent  revendu  par  tout  le  royaume,  comme 
■n  y  vend  le  bled,  sans  aucune  contrainte, 
t  sans  aucune  imposition.  De  cette  sorte,  il 
'eût  point  fallu  tant  d'officiers ,  de  grene- 
iers,  de  contrôleurs,  de  commis,  d'archers 
t  de  cent  autres  gens  ,  qui  ,  sans  mentir  , 
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ï^o8.  gont  au  nombre  de  près  de  vingt  mille  ,  tous 
nourris  et  payés  aux  dépens  du  Roi  et  du 
public,  et  contre  lesquels  il  y  a  souvent  de 
de  très-grandes  plaintes  :  on  n'eût  point  ac- 
cablé les  pauvres  paysans  que  l'on  impose  au 
sel,  les  contraignant  d'en  prendre  certaine 
quantité  par  an  ,  veuillent  ou  n»w  ;  et  il  esl 
certain  que  le  peuple  l'eût  eu  à  quatre  fois 
meilleur  marché  qu'il  ne  l'a  ,  et  que  le  Roi 
en  «ût  tiré  beaucoup  plus  d'argent  qu'il  ne 
fait ,  sans  frais ,  sans  peine  et  sans  vexation 
de  ses  sujets. 

Or  ,   le  Roi  cherchant  des  moyens  poui 
remplir  ses  coffres  ,  et   pour  remplacer  le 
fonds  des   tailles  ,    il  faut  avouer  qu'il   fil 
quelques  impôts ,  et  même  quelques  créa- 
; 'lions  d'officiers, 'et  qu'il  remua  beaucoup  de 
«•choses ,    qui   donnèrent  sujet  de  plainte  à 
plusieurs  personnes  :    et  avec   cela ,    poui 
s'acquitter  de  ses  anciennes  dettes,  et  poui 
payer  les  récompenses  et  les  pensions  d« 
ceux  qui  l'avoient  servi  dans  ses  guerres  de 
Ilestcon-  la  ligue  ,  il  étpit  contraint  de  passer  à  leui 
acquitter"  profit ,:  les  avis  de  plusieurs  partis  qu'ils  lui 
defairequel-  proposoiçnt  ;  de  sorte  qu'il  se  chargeoit  de 
qnes  impôts  l'envis  etdes  reproches  ,  qui  dévoient  plu» 
*"^*'*'^*'"*' justement  tomber  sur  ces  gens-là,  que  sur 
lui-même.  Mais  ceux  qui  connoissoient  bien 
ses  intentions ,  n^avoient  garde  de  le  blâmer , 
comme  faisoient  les  autres  ;  et  ils  appeloient 
bon  ménage  et  sage  économie  ,  ce  que  quel- 
ques-uns appeloient  avarice  et  soif  insatiable.^ 
Au  reste,  quoique  la  volonté  de  ce  Prince 
fût  très-bonne  pour  le  soulagement  de  W>n 
llnesesert  pgupie     et  pour  la  grandeur  de  son  Etatt 

pas  toniours  ^  ,    r       '.  »  ^  .  ,  . 

de    moyens  neanmoms  on  ne  peut  mer  qu  U  ne  se  sou 
iasoceos.     trompé  quelqi^efbjs;  aux  choix  des  moyen» 


et 
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«t  que  tous  ceux  qu'on  lui  fournit  pour  cela,  '^^8- 
n'éloieut  pas  toujours  aussi  innocens  que  ses 
intentions.  Il  y  en  eut  deux  particulière- 
ment ,  dont  l'un  fit  bien  du  bruit ,  et  ne 
réussit  pas;  l'auti'e  a  été  de  très-dangereuse 
conséquence. 

Le  premier  fut  la  recherche  des  rentes  de       Recher- 
l'Hôfel-de-Ville  ,    par  laquelle  on  prétendoit  chedes  ren- 
ies faire  perdre  à  ceux  qui  les  avoient  mal  ^/faison-de- 
acquises  ;  et  cela  en  soi  étoit  fort  juste  :  mais.  Ville  ,    qui 
comme  la  plupart  de  ces  rentes  avoient  changé  jait  bien  da 
do  main,  ou  avoient  été  partagées,  et  qu'il   "^"^  * 
eût  fallu  troubler  une  infinité  de  familles  , 
tout  Paris  s'en  émut  ,  et  les  rentiers  eurent 
recours  à  leur  Prévôt  des  Marchands.  C'étoit 
Miron,  qui  étoit  aussi  Lieutenant-Civil ,  fort 
zélé  pour  le  service  du  Roi ,  comme  il  l'avoit 
bien  montré  en  plusieurs  rencontres  j  mais 
avec  cela  très-homme  de  bien  ,   et  que  nul 
intérêt  du   monde   ne    pouvoit  détacher  de 
l'intérêt  du  peuple,  dont  il  étoit  le  Magistrat. 
En  effet ,  il  le  soutint  fortement  j  il  parla        Miroe 
dans  les  assemblées  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  il  Prévôt    des 
agit  auprès  du  Surintendant  avec  pareille  vi-  ^I^rchands, 

•^  »  £..  j  i  u    •  •       soutient  l'in- 

gueur,  et  ht  des  remontrances  au  Koi  :  mais,  térêtdupeuT 
I  dans  ces  remontrances ,  véritablement  la  cha-  pie- 
leur  l'emporta  à  faire  quelques  comparaisons 
odieuses,  non  pas  de  la  personne  du  Roi, 
mais  de  certaines  gens  de  son  Conseil. 

Le  Louvre  en  frémit  ;  les  gens  de  Cour      On  vent 

s'écrièrent  qu'il  avoit  blasphémé;  ceux  qu'il '""^'^'f^°* 
x       »'  i_  .j-..-    contre  lui. 

avoit  notes  par  sa  harangue,  et  les  intéresses 
en  ce  traité  de  la  recherche  des  rentes ,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  mettre  le  feu  aux 
oreilles  du  Roi ,  et  pour  lui  persuader  de 
punir  rigoureusement  cette  audace.  D'autre     Lepenpîe 

'  ».  -       11  ^  •  ,  .     s  eineutpour 

cote  ,  le  peuple  ayant  appris  qu  on  menaçoit  le  défendre 

o 
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itfc8.       son  Magistrat,  prend  feu  plus  vî(e  qu'on  n'eût 

jamais  cru  ;  les  bourgeois  viennent  en  troupes 

à  l'entour  de  sa  maison  pour  le  défendre.  Mi- 

ron  les  prie  instamment  de  se  retirer,  do  ne 

Je  point  rendre  criminel  :  il  leur  rymontre 

qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  qu'ils  ont  affaire 

à  un  Roi  qui  étoit  aussi  grand  et  aussi  sage, 

que  doux  et  équitable ,  et  qui  ne  se  laissoit 

point  emporter  aux  mouvemens  des  mauvais 

conseillers. 

_  Sur  cela  ,    ceux  qui  lui   vouloient  mal 

seilleauRoi  ®'^P-<'y<^i^"*  toutes   leurs  persuasions   pour 

de  le  faire  engager  lo  Roi   à  l'enlever  par  force,   et  à 

enlever.        faire   valoir  son  a' ioaié  suprême  :  mais  il 

Sage  ré-  répondit  sagemo.ir  ...  ces  eens-là  ,  quel'auto- 

ponseduroi,     •  J.  *•    ,       ,  ^     *'•  x'   ^  , 

etdigned'un  ^"^^  ^^  consisloît  pas  toiijouvs  à  pousser  les 
grand  poli-  choses  avec  la  dernière  hauteur  ;  qu'il  falloit 
ligue.  regarder  et  le  temps  et  les  personnes  ,  et  le 

«ujet  ;  qu'ayant  été  dix  ans  à  éteindre  le  feu 
de  la  guerre  civile  ,  il  en  craignoit  jusques 
aux  moindres  étincelles  ;  que  Paris  lui  avoit 
trop  coûté  pour  se  mettre  en  danger  de  le 
perdre  :  ce  qui  lui  sembloit  infaillible ,  s'il 
suivoit  leur  conseil  ,  parce  qu'il  seroit  obligé 
de  faire  de  terribles  exemples  ,  qui  lui  ôte- 
roient  en  peu  de  jours  la  gloire  do  sa  clé- 
mence et  l'amour  de  ses  peuples  ,  lequel 
il  prisoit  autant  et  plus  que  sa  couronne  ; 
qu'il  avoit  éprouvé  en  cent  autres  occasions, 
la  fidélité  et  la  probité  de  Miron,  qui  n'avoit 
point  de  mauvaise  intention  ;  mais ,  sans 
cloute ,  croyoit  être  obligé  par  le  devoir  de  sa 
chfirge  ,  de  faire  ce  qu'il  faisoitj  que  s'il  lui 
étoit  échappé  quelques  paroles  inconsidérées, 
il  les  vouloit  bien  pardonner  à  ses  service* 
passés  ;  qu'après  tout ,  si  cet  homme  affec- 
toit  d'être  le  martyr  du  public ,  il  ne  vouloit 
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pas  lui  donner  cette  gloire  ,  ni  s'attirer  le       «^8. 
nom  de  persécuteur  et  de  tyran  j  et  qu'enfin 
ce  n'étoit  pas  dans  des  occasions  si  avanta- 
geuses ,   qu'il   falloit  pousser   un  homme  , 
quand  on  le  vouloit  perdre. 

Ainsi  ce  sage  Roi  sut  dissimuler  prudem-    H  «e  vent 
ment  une  petite  escapade  ,  et  ne  voulut  pas  ponrjnî've*'" 
même  savoir  ce  qui  se  passoit,  de  peur  d'être  cette  affaire 
obligé  à  quelque  coup  d'autorité ,  qui  peut-  des  rentes, 
être  eût  eu  de  dangereuses  suites.    Il  reçut 
donc  fort  humainement  les   excuses  et  les 
très-humbles  soumissions  de  Miron  ,    et  au 
reste  ,   défendit  qu'on  poursuivît  cette  re- 
cherche dos  rentes  ,  qui  avoit  causé  tant  de 
bruit. 

Le  second  moyen   dont  il  se  servit  pour     Etatliisc- 
avoir  de  l'argent ,   et  qui  a  été  de  très-dan-  pa^ui^^gf 
gereuse  conséquence ,    c'est  la  Paulète ,  ou 
droit  annuel.  Pour  bien  entendre  ceci ,  il 
faut  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 

Les  Offices  de  Judicature  ,  de  Police  et  de    ^-^  î°^'' j* 
Finances ,  étoient  autrefois  exercés  en  France,  fi^nfst^tée^D 
sous  la  première  et  seconde  race  de  nos  Rois,  France,  par 
par  des  gentils-hommes  ;  car  la  noblesse  étoit  'es  KentiJs- 
obligée  d'étudier  et  d'apprendre  les  lois  du    °"^*°^** 
royaume.  On  les  choisissoitpour  la  maturité 
de  leur  âge  et  de  leur  jugement  ;  on  les  chan- 
^eoit  de  temps  en  temps  ,  d'un  Siège  à  un 
autre ,  et  ils  ne  prenoient  aucun  salaire  des 
parties ,  mais  seulement  des  gages  fort  mo- 
diques que  le  public  leur  payoit ,  plutôt  par     Comment 
honneur  que  pour  récompense.  Depuis ,  dans  elle  est  tom- 
la  fin  de  la  seconde  race  ,   et  au  commence-  *'£«  entre  les 
ment  de  la  troisième  ,  la  noblesse  étant  de-  roturiers 
venue  ignorante  ,  et  fainéante  tout  ensemble ,  qui       l'ont 
les  roturiers  et  bourgeois  qui  apprirent  la  "".'^'r'.  /'*^ 

1»      •  j  ,  .1     ^  '         .^'  ,  valoir  a  leaï 

Jurisprudence  ,  s  élevèrent  peu  a  peu  dans  pro6t. 
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1608.      ces  chargés ,  tant  de  Judicature  que  de  Fi- 
nances ,   et  commencèrent  à  les  mieux  faire 
valoir,  parce  qu'ils  tiroient  tout  leur  honneur 
et  toute  lanr  dignité  de  là  ,  n'en  ayant  point 
d'ailleurs  par  leur  naissance,  comme  avoient 
les  gentils-hommes.    Ils  n'avoient  pourtant 
•    guère  d'emploi  poui*  les  affaires  de  Judica- 
ture ,  d'autant  que  les  Ecclésiastiques  possé- 
doient  quasi  toute  la  Jnrisdictiôn,  et  avoienl 
leurs  oinciers  qui  rendoient  la  justice. 
t«  Parle-      Cependant  le' Parlement ,  qui  auparavant 
nient       de  étoit  comme  Conseil  d'Etat  du  royaume,  et 
'Frances'em- un  abrégé  des  Etats  généraux,   étant  venu 
arrasse  des  ^  s'cmbarrasscf  de  la  connoissance  des  dif- 

artairss    des  r-  1      n  1  •       »•  t 

particuliers,  lerends  d  entre  les  particuliers  ,  au  heu  qu  au- 
et  est  rendu  paravantil  ne  traitôit  que  des  grandes  aff.ui'es 
Rrij^'"  '  politiques,  Philippe  le  Bel,  ou  ,  selon  quel- 
ques autres  ,  Louis  Hutin  son  fils,  le  rendit 
sédentaire  à  Paris.  Or,  comme  celte  compa- 
gnie de  Juges  étoit  très-illustre  ,   parce  que 
le   Roi  y  prsnoit   souvent  séance ,    que  les 
Ducs  et  Pairs  et  les   Prélats  du    royaume 
en   faisoient   partie  ,    et    qifOrt  'choisissoit 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  habiles  gens  pour 
la  Judicature  ,  afin  de  remplir  ces  places- 
)k  \   elle  mit  dans  sa  dépeitdance   toute, la 
force  des  autres  Juges  royaux  ;  savoir,  de» 
Rendions  Baillis  et  Sénéchaux  ,   qui    ayant  été  anpa- 
les     autres  javant  Juges   Soùverains  ,  devinrent  àe«r$i 

Juges  ses  su-       1     ii  ■    ^      -,  •■      1.         .   ,t        •,-,,- 

^alternes.     Subalternes.  ^  '  „. 

Long-temps  après ,  nos  autres  Row  ont 
encore  créé  à  diverses  fois  ,  plusi^uïs- autre« 
P^rlemens  ;  niais  par  la  seule  intenti«j»  de 
.  faire  mieux  reii'drq  là  justice,  et  sans  aucun 
intérêt  pécuniaire  rtarii;.  s'en  faut ,  ils  chffiir- 
,  gèrent  leurs  coffrés ,  de  nouveaux  gages qu'ill 
falloit  pay ei^a-'Cel^^  noii^au^  officÎMs.     ' 
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En  cfi  temps-là,. lo  nombre  des  otficiers    LcSnibre 
fie  Justice  ctoit  fort  petit  ,  et  l'ordre  qu'on  d.sdificitrs 
observoit  pour  remplir  les  charges  des  Par-  de      Parle- 
leraens,  parfaitement  beau  :  en  avoit  accou-  ^"^^.l'    ""'' 
tumé  d'y  tenir  un  registre  de  tous  les  habiles     Bonneir.t. 
Avocats  et  Jurisconsultes  ,  et  quand  quelque  iHo^e     qne 
office  venoit  à  vaquer,  on  en  choisissoit  trois,  '^."^^^oT/  k 
desquels  on  portoit  les  noms  au  Roi ,  quipre-  ces  charges. 
féroit  celui  qui  lui  plaisoit.  Mais  les  favoris     Les  Rois 
et   les  courtisans  corrompirent  bientôt  cet  ''g"|';;j'^fl^j_ 
ordre  :  ils  persuadèrent  aux  Rois ,  de  ne  point  ^^L",    l'y 
s'arrêtera  ceux   qu'on  leur  présentoit ,   et  nor.-mer     , 
d'en  donner  un  de  leur  propre  mouvement  ;  ^^''^^  y^oj^ 
ce  que   ces  gens-là   faisoient ,  pour  retirer  cap^cit». 
quelque  présent  de  celui  qui   étoit    nomme 
par  leur  i-ecomraandation  :  et  l'abus  y  étoit  si 
-grand  ,  Cjue  souvenî:  ces  charges  étoient  rem- 
plies d'ignorans  et  de  faquins  ,  à  cause   de 
quoi  le»  gens  de  mérite  tenoientla  condition 
d'Avocat  beaucoup  plus  honorable  que  celle 
de  Conseiller. 

Le  mal  croissant  toujours  ,  et  les  gens  ri- 
ches devenant,' extrêmement  friands  de  ces 
charges-,  pourleluci;e,  et  leurs  femmes  pour 
la  -vanité  ,  ceux  qui  gouvernoient  se  mirent 
à  fabriquer  de  cette,  maccbandise  ,  pour  la 
débiter  et  en  tirer  de  l'argent.  Ainsi  ,  sous 
Louis  Xfl ,  ses  coffres  étant  épuisés  par  les   ,,   Ccmme 

•  j.i..  î-  '   elles  dcvin- 

longues  guerres  d  Italie,  on  commença  a  rentvénales. 
rendre  les  charges  de  Finances  vénales.  Tou- 
tefois ce  bon  Roi  en  ayant  aussitôt  prévu  la 
dangereuse  conséquence,  avoit  résolu  de 
«rembourser  ceux  qui  les  avoient  achetées  j 
uinais.  étant  mort  dans  ce  bon  dessein  , 
François  I ,  duquel  il  avoit  bien  prédit 
qa'il  *  gâteroit  tout  ,  vendit  aussi  celles  *  Il  diwtt 
de   Judieature ,  puis  en  créa  de  nouvelles  ff^'^"'    ''^ 

^    r  lut-  ce  gros 
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i<Ço8.      par    plusieurs    fois  ,    afin     d'en    tirer   de 

tcra  tout.       ^«iiëeiu. 

SoasFran-      Depuis  ,  Henri  II  son  fils,  créa  les  Pré- 
loi'^H^"'^  sidiauK,   et  Charles  IX  et  Henri  III,  entas- 
II."'*        °'  **"*  ™^^  ^^^  ^^^  »  ®*  ruine  sur  ruine,  firent 
grand  nombre  d'autres  créations  de  toutes 
sortes  ,  pour  avoir  de  ces  denrées  à  débiter; 
et  de  plus  ,  ils  vendoienl  les  charges  quand 
elles  vaquoient ,  ou  par  mort ,  ou  par  for- 
faiture. 
Comment      Jusques-là  le  mal  étoit  fort  grand  ;  mais 
on    eût   pu  il  n'étoit  pas  incurable  :   il  ne  falloit  que 
guenr      ce  supprimer  une  partie  de  ces  charges,  quand 
elles   fussent  venues  à  vaquer,   et  remplir 
l'autre  de  personnes  de  capacité  et  de  mérite. 
Ainsi  ,  dans  vingt  ans  ,  on  eût  réduit  cette 
fourmillière  d'Officiers  à  un  très-petit  nom- 
bre ,  et  de  fort  gens  de  bien. 

Mais  on  ne  présenta  pas  l'affaire  à  Henri 
le  Grand,  de  ce  biais-là  ;  on  la  lui  fit  voir 
d'un  autre  sens.  On  lui  donna  à  entendre  que 
puisqu'il  ne  tiroit  rien  des  charges  vacantes , 
étant  presque  toujours  obligé  de  les  donner, 
il  feroit  bien  de  trouver  moyen  de  décharger 
par-là,  ses  coffres  d'une  partie  des  gages  qu'il 
Mais  an  payoit  à  ses  Officiers  ;  ce  qu'il  feroit,  en  leur 
contraire    ,  accordant  la  conservation  de  leurs  charges 

on    le    r  iid  ,  i       -i-  ^  v   • 

incurahie  pour  leurs  héritiers  ,  moyennant  certaine 
en  éiribàç-  Somme  modique  qu'ils  paieroient  tous  les  ans, 
sant  la  Pau-  g^j^g  pourtant  y  contraindre  personne  :  de 
sorte  que  ce  seroit  une  grâce,  et  non  pas 
une  vexation.  Cela  fut  nommé  le  droit  annuel, 
ou  autrement  la  Paulète  ,  du  nom  du  traitant 
appelé  Fa  let ,  qui  en  donna  l'avis  et  en  fut 
le  premier  fermier.  Tous  les  Officiers  ne 
manquèrent  pas  de  payer  aussitôt  ce  droit  ,■ 
pour  assurer  leurs  charges  à  leurs  enfans. 
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!1  n>it  point  besoin  de  dire  les  inconvé-     f^^^' 
niens  et  les  maux  que  cette  méchante  inven-  de     giands 
tion  a  causés  et  cause  tous   les  jours  ;    les  abus. 
moins  éclairés  les  connoissent  assez, et  voient 
bien  que  c'est  un  mal  auquel  il  est  fort  né- 
cessaire ,  mais  certes  trés-diâicile  présente- 
ment ,  de  remédier. 

Je  ne  tcux  point  charger  cette  histoire  de 
toutes  lei5  cérémonies  et  réjouissances  qui  se 
•firent  k  la  naissance ,  aux  baptêmes  de  tous 
les  enfans  de  Henri  le  Granci ,  ni  à  divers 
mariages  des  Princes  et  Grands  de  la  Cour  j 
rijtr'autres ,  du  Prince  de  Condé  et  du  Duc 
de  Vendôme  ,  qui  se  firent  au  mois  de  juillet  '^9- 
de  l'an  mil  six  cent  neuf. 

Le  Prince  de  Confié  épousa  Charlotte-  ,  M^nase 
Marguerite  de  Montmorency,  fille  du  Con- (^ondé. 
nétable  ,  laquelle  étoit  merveilleusement 
belle  ,  et  avoit  l'air  tout-îi-fait  noble  :  aussi, 
le  Roi  l'ayant  considérée  ,  en  fut  plus  vive- 
ment frappé  ,  qu'il  n'avoit  jamais  été  de  pas 
une  autre  ;  ce  qui  causa  peu  après  la  retraite 
<lu  Prince  de  Condé  ,  qui  l'emmena  en  Flan- 
dre ,  et  de  là  se  retira  à  Milan  ;  non  sans  que 
le  Roi  eût  un  extrême  déplaisir  de  voir  le 
premier  Prince  de  son  sang  Se  jeter  entre  lel 
bras  de  ses  ennemis- 

Le  Duc  de  Vendôme  épousa  Madcmoi»  Mariage 
selle  de  Mercoeur,  laquelle  il  avoit  fiancée  y^endélne.  ^ 
dès  l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix -«e})t, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  et  toutefois  la 
mère  de  la  fille  étant  fort  altière  et  fort  glo- 
rieuse ,  apportoit  de  grandes  répugnances  à 
l'accomplissement  de  ce  mariage  :  de  sorte 
qu'il  ne  se  fût  jamais  fait ,  si  le  Roi  ne  s'en 
fût  mêlé.  Ce  ne  fat  pas  une  des  moindres 
peines  qu'il  eut  en  s^  vie  ,  que  de  fléchir 
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''*^-  cet  esprit ^diffici h  :  il  n'y'employa  toutefois , 
que  les  voies  de  douceur  et  de  persuasion, 
et  ne  se  conduisit  en  cette  affaire ,  que 
comme  un  père  qui  fait  l'amour  pour  son 
£ls  ,  et  non  pas  comme  un  Roi  qui  veut 
être  obéi. 
Qnels  Je  ne  parlerai  point  aussi  deses  divertia- 
direTtiçse- '  ®^™6"s  Ordinaires  ,  Ja  chasse  ,  les  bâtimens, 
meusdaRoi.  le  jeu  ,  les  festin  S  et  la  prontienade;  j'ajou- 
terai seulement  que  dans  les  festins  ,  et  dans 
les  carrousels  ,  il  vouloit  paroître  aussi  bon 
compagnon  et  auèsi  adroit  que  pas  un  autre  ; 
qu'il  étoit  de  belle  humeur  le  vene  à  la  main, 
quoiqu'il  fût  assez  sobre  ;  que  sa  gaîté  et  ses 
bons  mots  faisoient  la  plus  douce  partie  de 
la  bonne  chère  ;  qu'il  ne  témoignoit  pas 
moihs  d'adresse  et  de  vigueur  aux  combats 
à'ia  barrière ,  aux  cotirsès  de  bague  et  à  tou- 
tes les  galanteries,  que  les  plus  jeune» Sei- 
gneurs ;  qu'il  se  plaisoit  même  au  bal  ,  «t 
qu'il  dansoit  quelquefois  j  mais  ,  à  dire  le 
vrai ,  avec  plus  d'enjouement  que  de  bonne 
grâce.  Quelques-uns  trou  voient  à  dire,  qu'un 
si  grand  Prince  s'abaissât  ^  folâtrer  de  la  sor- 
te ,  et  qu'une  barbe  grise  «s  plût  encore  à 
faire  le  jeune  homme.  On  peut  dire  pour 
l'excuser ,  que  ses  grands  travaux  d'esprit 
avoient  besoin  de  ces  délassemens  :  mais  je 
ne  sais  p'is  ce  qu'il  faut  répondre  à  ceux 
Il  aimoit  qui  lui  reprochent  qu'il  a  trop  aimé  le  jeu 
un  peu  trop  (jgg  cartes  et  des  dez,  peu  séant  à  un  grand 
Roi ,  et  qu'avec  cela  il  n'ètoit  pas  bean  joueur, 
mais  à|>re  au  gain  ;  timide  dan»  les  grands 
-~-  coups  ,  et  de  mauvaise  humeur  sur  la  perte. 

A  cela  je  crois  qu'il  faut  avouer,  que  c'étoit 
un  défaut  dans  ce  Roi ,  qui  n'étoitpas  exempt 
de  taches  ,  non  plus  que  le  soleil. 
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Il  seroit  à  souhaiter  pour  llionneur  àe  sa       »^o9» 
mémoire ,  qu'il  n'eût  eu  que  celui-là  :  mais 
ce» te  fragilité  coiUinuolle  qu'il  avoii  pour  les  ^^fQ^i['''/^\')ê- 
belles  femmes  ,  en  étoit  un  autre  bien  plus  ^^  pour  les 
blâmable  dans  un  Prince  Chrétien  ,   dans  un  iemines. 
homme  de  son  âge  ,   qui  étoit  marié  ,  à  q4i 
Dieu  avoit  fait  tant  de  grâces  ,  et  qui  rouloit 
taat  de  grandes  entreprises  dans  son  esprit. 
Quelquefois  il  avoit  des  désirs  qui  étoient 
passagers  ,  et  qui  ne  l'attachoient  que  pour 
une   nuit  ;    mais    quand    il   rencontroit   des 
bsautés  qui  le  frappoient  au  cœur ,  il  aimoit 
jusqu'à   la  folie  ^  et.  dans    ces  transports, 
il  ne  paroissoit  rien. ,  moiitô  que  Henri  Je 
Grand.  i 

La  Fable  dit  qu'Hercule  prit  la  quenouille,     cette  pas, 
et  fila  pour  l'amour  de  la   belle  Omphala  :  sinn  lui  tai- 
Henri  fit  quelque  chose  de  plus  bas  pour  ses  ^boses'^L'^" 
maîtresse«î;  il  se  travestit  un  jour  en  paysan,  teus'es. 
et  chargea  un  fardeau  de  paille  «iur  son  cou, 
pour  pouvoir  aborder  Madame  Gabrielle  ;  et 
l'on  ,djt  que   la  Marquise  de  Verneuil  l'a  vu 
plusieurs  fois  à  ses  pieds ,   essuyer   ses  dé- 
dains et  ses  injures  :  exemples  que  les  Princes 
doivent  bien  regarder  ,  pour  ne  pas  se  laisser 
aveugler  à  cette  malheureuse  folie,  qui  abâ- 
tardit les  courages  les  plus  héroïques,  et  avilit 
les  personnes  les  plus  éminentes. 

On  feroit  vingt  romans  des  intrigues  de     Trois  oa 
ses    diverses  amours   avec  la  Comtesse   de  ^"^frede  ses 
Guiche ,  quand  il  n'étoit  encore  que  Roi  de  '  ^'  "^^s^^^ 
Navarre  ,    avec  Jacqueline  du  Beuil ,  qu'il 
fît  Comtesse  de  Moret ,   et  avec   Charlotte 
desEssarts;  sans  compter  beaucoup  d'autres 
dames  de  toutes  qualités,  qui  faisoient  gloire 
d'avoir  quelque   charme  pour  un  si  grand 
Roi. 
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1609.  La    haute  estime   et   l'affection    que  les 

,    ,    .   Français  avoient  pour  lui ,  empêchoient  que 

Cela  etoir  ,,  ,    r.-         a,*^    •      r      .      1         '11  •       ' 

canse    qu'il  '  o"  "^  S  otteiisat  Si   tort  de  ce  libertinage 

étoit  souvent  scandaleux    :    mais  la  Reine  sa  femme   en 

eni:iquea\ec  ayoit   un   extrémc    chagrin  ,   qui  causoit   à 

toute   heure  ,    des  picotenes   entr  eux  ,   et 

la  portoit  à  des   dédains  et  à  des  humeurs 

fâcheuses. 

L'ennui  et  le  déplaisir  de  ces  brouilleries 
Et  retar-  <3omestiques  ,  retardoient  assurément  l'exé- 
àoit       son  cution  du  grand  dessein  qu'il  avoit  formé 
^éifl'*    *^^*'*  pour  le  bien  et  le  repos  perpétuel  de  la  Chré- 
tienté ,  et  pour  la  destruction  ensuite  de  la 
Puissance  Ottomane. 

Plusieurs  en  ont  parlé  diversement;  mai* 
voici  ce  que  j'en  trouve  dans  les  Mémoires 
Qoel  éto  t  du  Duc  de  Sully  :  il  devoit  bien  en  savoir 
«epracd  des- quelque  chose,  étant  aussi  avant  comme 
il  étoit  ,  dans  la  confidence  de  ce  Koi  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  nous  en  rapporter  à 
lui. 

Le  Roi  ,  dit-il ,  désirant  acheminer  les 
yens^^om'i]  P'"^)^'^*  ^u'il  avoit  conçus  après  la  paix  de 
»e  servoit  Vcrvins  ,  crut  qu'il  falloit  premièrement 
pour  ]  ache-  établir  en  son  royaume  une  tranquillité 
*'"'^'^'  inébranlable ,  en  réconciliant  à  lui  ,    et  en- 

tr'eux ,  tous  les  esprits ,  et  ôtant  toutes  le» 
causes  daigreur  j  qu'avec  cela  il  étoit  néces- 
saire de  choisir  des  gens  capables  et  fidèles  , 
qui    vissent   en  quoi  son  bien  et   son  Etat 

S  envoient  s'améliorer  ,  et  de  s'instruire  si 
ien  en  toutes  ses  affaires  ,  qu'il  pût  prendre 
des  Conseils  de  lui-même  ,  et  discerner  les 
bons  et  les  mauvais ,  les  entreprises  faisable» 
ou  impossibles,  et  celles  qui  étoient  propor- 
tionnées à  ses  revenus  :  «  car  la  dépense  qui 
»  se  fait  au-delà  ,  attire  les  malédictions  dea 
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»   neupl'^s  ,  qui  sont  ordinairement  suivies       iffcç. 
y  de  celle  de  Dieu.  ï> 

U  açconla  donc  un  Edit  aux  Huguenots;  Pour  cet 
pour  faire  vivre  en  paix  les  deux  religions;  ^^'^f'  ''  °,^" 

'^..,1  ^,  ..  ^  r  '  cordt  un  h- 

puis  il  donna  un  ordre  certain  et  nxe  pour  j^  g^^  jjy_ 
acquitter  ses  dettes  et  celles  du  royaume,  sucnots ,  et 
contractées  par  les  désordres  du  temps,  par  i*^''"""''  "* 
les  jirofusions  de  ses  devanciers,  et  par  les 
paieifiens  et  achats  des  hommes  et  des  places 
qu'il  lui  Rvoit  fallu  faire  durant   la  ligue. 
Sully  lui  fit  voir  un  mémoire ,  l'an  mil  six 
cent  sept,    par  lequel  il  en  avoit  acquitté     Ceruir^- 
pour  quatre-vingt-sept  millions  ;    ce  qui  ré-  tablii  la   ré- 
tablit la  réputaltion  et   la  bonne  foi  de   la  putatio:i   et 

•t-  i        -^  L        1  1     la  bonne  iOi 

rrance  envers  les  étrangers  ,  chez  lesquels  jciaFrai-cc, 
elle  ëtoit  fort  décriée. 

Celafait,  il  travailla  continuellement  pour  Ils'adjuint 
s'adjoindre  dans  son  grand  cîesr.ein  tous  les  ^°'-*  ^^'f^7 
Potentats  Chrétiens  ,  en  leur  offrant  de  leur  tj^p,  ^u\c\xt 
donner  tout  le  finit  des  entrG})rises  sur  les  promettant 
Infidèles  ,  sans  en  réserver  rien  pour  lui  :  car  fo-''^*^  '"-'s 
il  ne  vouloit  point ,  di«oit-il,  d'autres  Etats  "^ 
que  la  France. 

Il  se  proposa  aussi  de  chercher  toutes  les  Les  réunit 
occasions  d'éteindre  les  discordes  ,  et  de  pa-  c»  accou,- 
cifier  les  différends  d'entre  len  Princes  Chré-  'jî^'l^jntlêuis 

1  .  •,-.,11  ■  .  dilUreiiÛB. 

liens  des  aussuot  qu  il  les  verroit  naître  ,  et 
cela  sans  aucun  intérêt  ,  que  celui  de  la  ré- 
putation de  Prince  généreux,  désintéressé, 
sage  et  équitable. 

Jl  commença  à  se  faire  pour  amis  et  as-  Les  Prîn- 
sociés,  les  Princes  et  Etats  qui  lui  sembloient  ^F.^  "î"''  *® 
les  mieux  disposés  envers  la  France  ,  et  les  ^l\l  ^°"'  *' 
moins  opposés  à  ses  intérêts  ;  comme  les 
Etats  ou  Provinces  unies,  les  Vénitiens,  les 
Suisses  et  les  Grisons.  Puis  les  ayant  altacjiés 
à  ki  par  des  liens  très- étroit»  ,  il  se  mit  à 
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i£o9.      ménager   les  trois   Puissances  Royales  Ha 

Nord  ;   savoir  ,  Angleterre  ,  Danemarck  et 

Suéde  ;  à  discuter  et  vider  leurs  différeii'-îî , 

ilcût'accoVr-  ^^  même  à  tâcher  de  les  réconcilier  avec  Is 

mode      les  Pape  ,  OU  du  nsoins  obtenir  une  cessation  rie 

Princes  prc-  haine  et  d'inimitié  ,  par  quelque  formulai le 
tesiaiis  avec  j      i  ■  ■  >-i  •      ^  <      • 

le  Pape.  ®  ^^  manière  qu  ils  auroient  a  vivre  ensem- 

ble ;  laquelle  eût  été  avantageuse  au  Pape, 
en  ce  fiu'ils  l'eussent  reconnu  pour  le  pre- 
mier Prince  de  la  Chrétienté ,  quant  au  tem- 
porel,  et  eu  ce   cas-là,  lui    eussent  rendu 
il    traite  tout  respect.  Il  tâcha  ensuite  à  faire  la  même 
avec  les  E-  chose  entre  les  Electeurs  ,  les  Etats  et  les 
Villes   Impériales,  étant  obligé  particuliè- 
Avcc   le<:  rejnent ,  disoit-il ,  de  prendre  soin  d'un  em- 
Seignenrçde  pire   qui  avoit  été   fondé  par  ses  prédéces- 
H^CD^grie'      seurs.  Après  il  fit  sonder  les  Seigneurs  de 
Hoiogne.  '     Bohéme  ,  de  Hongrie,  de  Transylvanie  et 
de  Pologne,   pour  savoir  s'ils  ne  côncour- 
roient  pas  avec  lui  ,  dans  le  dessein  d'ôler 
et  déraciner  pour  jamais  tout  sujet  de -troubla 
'et  de  division  dans  la  Chrétienté.   Il  traita 
après    cela  avec    le  Pape  ,    qui  appiouvait 
et  louoit  son  eni reprise,  et  desiroit^y  con- 
tnbuef'de  sa  part ,  de  tout  ce  qui  lui  seroit 
possible.  ' 

Plan  I3C-  Céloient  là  les  dispositions  à  »on  ^rand 
grand'  des-  dëssein ,  dont  je  vais  voiis  faire  voirie  plan 
sein  de  Hen- raccourci.  J    ' 

ri  IV.  ■  j[  (îesiroit  réunir  si  parfaitement  tcwte  la.. 

Il  voukit  Chrétienté  ,  rjue  ce  ne  fût  qu'un  corp^  ,  qui 
rh"^",''^  eût  été  et  se  fût  appelé  la  République  Chré- 
en  '^^Tu'i'n^ze  tienne.  Pour  cet  effet ,  il  avoit  déterminé  de 
dominations  la  partager  en  qoirize  Dominations  ou  Etats , 
égales.  qui  fussent ,  le  plus  qu'il  se  pourroit ,  d'égale 

force  et  puissance,  et  dont  les  limites  fussent 
si  bien  spécifiées ,  pay  le  consentement  uni- 
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versel  de  toutes  les  quinze,  qu'aucune  ne  les  i5o9. 
pût  outre-pa^ser.  Ces  quiuz3  Dominations 
ëtoient  le  Pontificat  ou  Papauté ,  l'Empire 
d'Allemagne  ,  la  France ,  l'Espagne  ,  la 
Grande-Bretagne,  la  Hongrie  ,  la  Bohême, 
la  Pologne  ,  le  Danemarck  ,  la  Suède ,  la 
Savoie  ou  rovaume  de  Lojnbardie  ,  la  Sei- 
gneurie de  Venise,  la  République  italique  , 
ou  des  petits  Potentats  et  villes  d'Italie,  les 
Belges  ou  Pays-Bas  ,  et  les  Suisses. 

De  ces  Etats  il  y  en  eût  eu  cinq  succès-        Savoir , 
sifs;  France,  Espagne  ,  Grande-Bretagne,  «"^^^">'^"- 
Suède  et  Lombarnie  ;  six  électifs  ,  Papauté  ,  tre  RépaLli- 
Empire  ,    Hongrie  ,   Bohême  ,  Pologne  et  qucs. 
Danemarck  ;  quatre  Républiques  ,  deux  des- 
quelles eussent  été  démocratiques;   savoir, 
les   Belges   et   les   Suisses  ;   et  deux   aris- 
tocratiques ,   ou  seigneuries ,    celle  de  Ve- 
nise ,  et  celle  des  pçtits  Princes  et  Villes 
d'Italie. 

Le  Pape,  outre  les  terres  qu'il  possède,     Ce  rjuVAt 
devoit  avoir  le  royaume  de   Naples  ,  et  le*  en  le  Pape-, 
liommages  tant  de  la  République  Italique  \ 
que  de  l'Ile  de  Sicile. 

La  Seigneurie  de  Venise  eût  eu  la  Sicile        La  Sei- 
en  foi  et  hommage  du  Saint-Siège ,  mais  sans  ^"eurie    de 

...  I      V  cuise, 

autre  droit ,  que  d'un   sir^iple  haisement  de  '. 

pied  et  d'un  crucifix  d'or ,  de  vingt  ans  en 
vingt  ans. 

La  République  Italique  eût  été  composée     La  Répu- 
des  Etats  de  Florence,   Gênes,  Lucques  ,  Clique  itali- 
Mantoue  ,    Parme,   Modène,  Monaco  ,    et '^"'^■. 
autres  petits  Princes   et  Seigneurs,  et  eût 
aussi  relevé  du  Saint-Siège  ,  lui  payant  seu- 
lement, pour  toute  redevance  ,  un' crucifix 
d'or  de  la  valeur  de  dix  mille  francs.  leDnc«ie 

Lg  Duc  de.  Savoie  ,  outre  les  terres  qu'il  Savoie. 
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i<5c9.  posséfloit ,  eût  encore  eu  lo  Milanais  ;  ef 
le  tout  eût  été  érigé  en  royaume  ,  par  le 
Pape,  sous  le  titre  de  royaume  de  Lombar- 
die  ,  duquel  on  eût  distrait  le  Crémonais  , 
en  échange  du  Montferrat  que  l'on  y  eût 
joint. 
_  On  eût  incorporé  avec  la  République  Hel- 

blique  *des  détienne  ou  des  Suisses,  la  Franche-Comté, 
Suisses.        l'Alsace  ,  le  Tirol,  le  pays  de  Trente  et  leurs 
dépendances  .   et  «lie  eût  fait  un  hommage 
simple  à  l'Empire  d'Allemagne,  de  vingt- 
cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 

On  eût  établi  toutes  les  dix-sept  Provin- 
ce!.e  de?  j,gg  jps  Pays-Bas,  tant  les  catholiques  que  les 

p  r  0  V 1  n  CG  s 

des  Pays-     protestantcs  ,  en  une  Republique  libre  et  sou- 
Bas,  veraine  ,  sauf  un  pareil  hommage  à  l'Empire  j 
et  on  eût  grossi  cette  Domination  ,  des  Du- 
chés de  Cléves,  de  Juliers  ,  de  Berghe,  de 
la  Marck  ,  de  Ravenstein ,  et  autres  petites 
Seigneuries  \oisine8. 
y  On  eût  joint  au  royaume  de  Hongrie,  les 
me  de  Hon-  Etats  de  Transylvanie  ,  de  Moldavie  et  de 
srie.            Valachie. 

L'Empereur  eût  renoncé  à  s'agrandir  ja- ' 
mais,  lui  ni  les  siens,  par  aucune  contisca-" 
tion,  déshérence  ,  ou  réversion  des  fiefs  mas-' 
culinsj  mais  eût  djsposé  des  fiefs  vacans,  en 
L'empire  faveur   de  personnes  hors  de  sa  parenté,  par 
avec     libre  l'ayis  et  consentement  des  Electeurs  et  Prin- 
**^"°°*       ces  de  l'Empire.   On  fût  aussi  demeuré  d'a- 
cord  que  l'Empire  désormais  n'eût  pu ,   pour 
quelque  occasion  que  ce  ftit ,  être  tenu  con- 
sécutivement par  deux  Princes  d'une  même 
maison  ,   de   peur   qu'il   ne    s'y   perpétuât  , 
comme  il  faisoit  depuis  long-temps  en  celle 
d'Autriche. 
Les  royaumes  de  liongrie  et  de  Bohême 


DE    HENRI   LE  GRAND.      327 

eussent  été  pareillement  électifs  par  les  voies     ,j^— "^ 
des  sept  Electeurs;   savoir,   i.°  celle   des  Hon:nl!fu's- 
Nobles  ,  Clergé  et  villes  de  ce  pays-là  ,   2.°  «entciesLc- 
du  Pape  ;  3.^  de  l'Empereur;    4^  du  Roi  de  *'^s- 
France;  6.^  du  Roi  d'Espagne;  6  °  du  Roi 
d'Angleterre;   7.°  des  Rois  de  Suède,    de 
Danemarck  et  de  Pologne  ,  qui  tous   trois 
n'eussent  fait  qu'une  voix. 

Outre  cela,  pour  régler  tous  les  différends  Un  Con- 
qui  fussent  nés  entre  les  confédérés  ,  et  les  gcuérdi 
vider  sans  voies  de  fait  ,  on  eût  établi  un  quinze  Do- 
ordre  et  forme  de  procéder  par  un  Conseil  'ninatioos  , 
général  ,  composé  de   soixante   personnes  ,  ^   soixante 

^         j       I  ..    j         u  T^  .•  personnes. 

quatre    de  la  part  de  chaque  Domination  ; 

lequel  on  eût  placé  dans   quelque  ville  au     1  roi<;  au- 

milieu  de  l'Europe  ,  comme  Metz,  Nancv  ,  fes,  chacun 

Cologne  ou  autre.  On  en  eut  encore  lait  trois 

autres  en  trois  différens   endroits  ,  chacun 

de  vingt  hommes  ;  lesquels  tous  trois  eussent 

eu  rapport  au  Conseil  général. 

De  plus  ,  par  l'avis  de  ce  Conseil  général, 
qu'on  eût  pu  appeler  le  Sénat  de  la  Républi- 
que Chrétienne  ,  on  eût  établi  un  ordre  et    OrJrcponr 
un  règlement  entre  les  souverains  et  les  su-  empêchtret 
jets,  pour  empêcher  d\in  côté,  l'oppression  ^^  jéiV-lwil! 
et  la  tyrannie  des  Princes  ;   et  de   l'autre  ,  lions. 
les  plaintes  et  les  rebellions  des  sujets.  On 
eût  encore  réglé  et  assuré  un  fond*  d'argent 
et    d'hommes,  auquel   chaque  Domination 
eût  contribué  selon  la  cotisation  faite  par  le 
Conseil,  pour  aider  les  Dominations  voisines    Etpourse- 
dcs  Infidèles  ,  contre  leurs  attaques;  savoir,  couiir     Us 
Hongrie  et  Pologne  contre  celle  du  Turc;  et  pro^nces 
Suéde  et  Pologne  contre  les  Moscovite»  et  Infidèles.  ^' 
les  Tartares. 

Puis ,  quand  toute»  ces  quinze  Domina- 
tions eusseat  été  bien  établies  avec  Ifiucs 
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1609.       droits,  leurs  gouvernemens  et  leurs  limites 

(ce  qu'il  espéroit  pouvoir  faire  en  moins  de 

.         trois  ans  )  ,  elles  eussent   ensemble  ,    d'un 

pitafnes  Té-  commun    accord  ,    choisi    trois    capitaines, 

néraux,   un  généraux  ,  deux  par  terre  et  un  par  mer  , 

par  mer  et  qui  eussent  attaqué  tous  à  la  fois  la  Maison 

re'pourfafre  Ottomane  ;  à  qUOi  chacune  d'elles  eût   cou- 
la guerre  au  tribué  certaine  quantité  d'hommes  ,  de  vais- 
Turc  seaux,  d'artillerie  et  d'argent,  selon  la  taxe, 
qui  en  dtoit  faite.  La  somme  en  gros  de  Cfi\ 
_          qu'elles  dévoient  fournir  ,    montoit  à  deux 
troupes^  et  ^^"*   soixante-cinq    mille   hommes  d'infan- 
quelattiraii.  terie,  cinquante  raille  chevaux,  un  attirail 
de  deux  ceni  dix-sept  pièces  de  canon,  avec 
les  charrois  ,  officiers  et   munitions  à   pro- 
portion ,  et  cent  dix-sept  grands  vaisseaux 
et  galères  ,   sans  compter  les  vaisseaux  de 
moyenne  grandeur ,  les  brûlots  et  les  navires 
de  charge. 

Cet  établissement  étoit  avantageux  à  tous 

les  Princes  et  Etats  Chrétiens  :  il  n'y  avoit 

„  ~'f„„*/,"^  que  la  seule  Maison  d'Autriche  qui  en   eût 

maisond  Au-  ^0-1  -a  1  -n 

triche     eût  soutrert  dommage  ,  et  qui  eut  ete  dépouillée 

soiifiert   de  ppur  accommoder  les  autres  :  mais  on  avoit 

ment?^   '*"  fait  le  projet  de  la  porter  à  y  consentir  de 

.  ,  gré  ou   de  force  ,  en  cette  manière  :  pre- 

d'itslie  *^°le  mièrement ,  il   faut  supposer  que  du  côté 

Pape,Venise  d'Italie  ,  le  Pape,  l«s  Vénitiens  et  le  Duc  de 

et    Savoie ,  Savoie  étoient  bien  informés  du  dessein  du 

toient!"^*""  ^°^  '  ^^  qu'ils  l'y  dévoient  assister  de  toutes 

leurs  forces  :  le  Savoyard  sur-tout ,  v  étant 

extrêmement  animé  ,  parce  que  le   Roi  lui 

donnoit  sa  fille  aînée  en  mariage  pour  son 

fils  Victor  -  Amé'îée  ;  que  du   côté   d'Alle- 

D'AUema-  magne  ,  quatre  Electeurs,  Palatin,  Brande- 

*n  '  E'^"-  ^^^'^S  ♦'  Cologne  et  Mayence ,  le  savoient 

teurs;  et  oa  aussi,  6t  qu'ils  le  devoiçût  iavori§ef.i.  que 
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h  Duc  de  Bavière  avn'i^  lour  parole  et  cèJle    _    '— "?• 
du    Roi,  qu'on  l'''lé\nroit  k  l'F.mi)ire  j    ^t  j^yç  \')|.' j^^* 
que  plusieurs  He.s  Villos  Impériales  s''Jtoioîil  viirt  iîmp»- 
dëjà  adressées  au  Roi  ,  pour  le  supplier  de  '«"'"• 
les  honorer  de  sa  protection  et  de  les  main- 
tenir dans  leurs  privilèges ,  qui  avoir?nt  été 
abolis    par  la  mnison  d'Autriche  ;    que   du 
côté  de  Bohême  et  de  Hongrie,  il  avoit  des  DeEohém* 
intelligences  avec  les  Seigneurs   et   la  no- e'.'^e  Hon- 
blesse,  et  que  los  peuples  y  ëtoient  si  déses-  g[,',^i'rç  eMa 
pérés  de  la  pesanteur  du  jo;ig  ,  qu'ils  étoient  Noblesst. 
prêts  de  le  secouer,  et  do  se  donner  au  pre- 
mier qui  leur  tendroii  le  bras. 

Toutes  les  dispositions  lui  étant  ainsi  Affaire  de 
favorables,  arriva  r,îftaire  do  Cléves,  dont  ^'^"3^' ^p", 
nous  parlerons  tout  ^  c^tfe  heure,  laquelle  nour  faire 
lui  fourni<:soit  une  belle  occasion  de  conl-  éclore  ce 
mencer  l'exécnfion  de  ses  projets.  Elle  de-  Hl!^^ 
voit  se  faire  de  celte  sorte. 

Ayant  mis  sur  pied  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  comme  il  fit ,  il  devoit 
tout  en  marchant ,  dépêcher  des  ambassa- 
deurs vers  tous  le.s  Potentats  delà  Chrétienté, 
pour  leur  donner  part  de  ses  justes  et  saintes 
intentions  ";  jfiuis  *,  sous  prétexte  d'aller  à 
Cléves,  ii  se  fût  saisi  de  tous  les  passages     Le  Roi  en 

t      t      ti     ■  -  .1.  niarchnntsa 

de  la  Meuse,  et  eut  attaque  tout  dun  coup  f^t  sai?i  des 
Charlemônt  ,    Maastricht   et   Namur  ,    qui  passades  de 
étoient  peu  munis.  Au  même  temps,  toutes  '* '♦'«'''e. 
les  grandes  villes  des  Pays-Bas  eussent  crié     Les  vi'Ie» 
liberté  ;  les   Seigneurs   se   fussent  mis   aux  de   Flandre 
champs  avec  pareil  dessein,  eussent  arboré  ^*|"'^""'^[f' 
le  Lion  Belgique  avec  les  fleurs  de  lis  ;  les  Hollandais 
Hollandais  eussent  occupé  toutes   les  cô'es  eussent  oc- 
avec  leurs  vaisseaux  en  très-grand  nombre,  [^^^^  *^^  ^°" 
pour   fermer  le  commerce   de   la   mer  aux 
Flamands,  comme  on  leur  eiàt  fermé  celui 
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^^'9'      de  terre,  du  côté  de  France  j  ce  qu'on  rou- 

lojt  faire,  afin  de  hâter  les  peuples  de  secouer 

la  domination  des  Espagnols;  et  de  s'adresser 

Les  FJa-  au  Roi  et  aux  Princes  ses  associés ,  pour  prier 

mands   eus-  i      o    •   j.rr  i      i  i    •      ^     .. 

sent  prié  le  *®  ^*^^  dbspagne  de  les  vouloir  mettre  en! 
koi  d'Espa-  liberté  ,  et  d'avoir  la  bonté  de  leur  rendrel 
Éoe   de   les  \^  paj^ ,   laquelle  ils  ne   pouvoient  jamais 

mettre  enli-         K         \       ,!  ,  ,  .   *^  '. 

kcue.  espérer  tandis  qu  ils  seroient  sous  sa  domi- 

nation. 

Il  y  a  toutes  les  apparences  qu'à  l'approche 
d'une   si   puissante  armée,   j),<r  les   intelli- 
gences   des   principaux  Seigneurs,    par  le 
branle  des  grandes  villes  ,  par  l'amour  que 
ces  peuples  ont  toujours  eu  pour  la  liberté  ; 
la  Flandre  se  fut  toute  soulevée  ,  principa- 
lement lorsqu'elle    eût    vu    le    merveilleux 
ordre  et  l'exacte  discipline  de  ses   troupes  , 
qui   eussent    vécu   en    bons    hôtes  ,   payant 
L'Armée  par-fout  ,  et  ne  faisant  aucun  outrage  ,  sous 
•vécu  ca  toi  P^i"s  de  la  vie,  et  quand  on  eût  reconnu 
ordre.  qu'il  ne  travailloit  que  pour  le   bien  et  !e 

salut  des  peujdes ,  ne  se  réservant  rien   de 
LeRoiae  toutes   ses  conquêtes  ,  que  la  gloire  ef  la 
rése^Jé  "de  ^^tisfaction  de  rencU-e  ces  Provinces  à  elles- 
ses  coat;uè-  mêmes  ,   sans    en  retenir   un  seul  château 
'«*•  ni  un  seul  village  pour  lui. 

Au  même  temps  qu'il  eût  mis  la  Flandre 

dans  un  état  libre  ,  et  qu'il  eût  accommodé  I 

le  différend  de  la  succession  de  Clèves  ,  toui  i 

les  Princes  intéressés  en  cette  affaire ,  les 

Electeurs  que  nous   avons  nommés ,  et  les 

députés  de  plusieurs  grandes  villes  devoienl 

le  venir  remercier ,  et  de  plus  ,  le  supplier 

Ileûtavec  de  vouloir  joindre  ses  prières  et  son  autorité 

pTince«"n[fé  ^^^  supplications  qu'ils  avoient  k  faire  à 

î'L.nptreur  l'Empereur,   pour  le  disposer  de  laisser  les 

de  laisser  ks  Etats  et  les  viUes  de  l'Empire  en  leurs  anciens 
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iToïïs  et   imraunifés  ;   sur-tout  en    la  libre    .,."^*^9' 
élection  d'un  Roi  îles  Romains,  sans  y  user  J^''£"p,,e  ou 
plus  d'aucunes  pratiques,  contraintes  ,  pro-  liberté. 
messes  et  menaces  ;  et  que  pour  cet  etfet , 
il  fût  dès  l'heure  résolu  qu'on  en  éliroit  un 
d'une  autre  maison  que  celle  d'Autriche.  Ils 
étoient  convenus  entr'eux  que  ce  seroit  le 
Duc  de  Bavière,  Le  Pape  se  fût  joint  avec 
eux  pour  cette  réquisition ,  et  ils  l'eussent 
faite  avec  tant  d'instance,  qu'il  eût  été  diffi- 
cile à  l'Empereur,  qui  n'eût  point  été  armé  , 
de  la  refuser. 

Semblable  requête  eût  été  faite  au  Roi  et     BoLéme  , 
à  ses  associés  ,  par  les  peuples  de  Bohème  ,  Hongrie.  Au- 
Hongrie  ,    Autriche  ,   Stvrie  et  Carinf hift  j  j'„'.^j  fj^j^^",^" 
sur-tout  pour  le  droit  qu'ils  avoient  d'élire  me  prière. 
5ux-mêmes   leur   Prince  ,  et  de  se  mettra 
en  telle  forme  de  gouvernement  qu'ils  juge- 
roient  la  meilleure  par  l'avis  de   leurs  amis 
2t  alliés  :  à  quoi  le  Roi  condescendant ,  eût 
asé  de  toutes  sortes  d'honuêtelcs  ,  de  prières 
ît  de  déférences ,  même  au-dessous  de  sa 
lignite  ,    pour    faire  voir  qu'il  n'entendoit 
point    tant  se  servir   de  la   force    que    de 
l'équité  et  de  la  raison. 

Après  cela,  le  Savoyard  par  même  voie  ,     Le  Duc  de 
;ût  demandé  au  Roi  d'F.spagne  ,  arec  toutes  jea^ancié  sa 
iortes  de  civilités,  et  au  nom  de  ses  enfans.  Roi  d'Lspa- 
ju'il  lui  plûr  leur  donner  la  dot  de  leur  mère ,  '«"^  '<-•   p-»»^ 
lussi  bonne  et   avantageuse   que  l'avoit  eu  [eî^^c^   ** 
eur  tante  Isabelle  ;  et  en  cas  de  refus  ,   le 
loi    devoil    permettre   à   Lesdiguiéres ,  de 
'a.<;sister  de  quinze  mille  hommes  de  pied , 
le  deux  mille  chevaux  et  de  cent  mille  écus 
)ar  mois ,  pour  faire  la  conquête  du  Milanais, 
»u  pavs  de  Lombardie  ;  en  quoi  il  eût  éld 
ivofisé  de  la  plupart  des  Princes  d'Italie. 
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r^'lf.''     ,      Cela  fait ,   il    devoit ,   avec  sef?  associés 

les  ^ "yen!!  prier  le  Pape  et   les  Vénitiens   d'intervenir 

tiens  fussent  comme  arbitres  entre  lui  et  le  Roi  d'Espagne 

ia:orvc:!us    pour    terminer  amiableraent  les  différend: 

pour  1rs  du-  _    •     ..    •       .         Cl,.!.  .    ,  \ 

férends    de  ^"*  etoient  prêts  d  éclater  entr'eux,  à  caus( 
Navarre     ,  de  Naples ,  Sicile,  Navarre  et  Roussillon 
NaiilasetSi  et  alors,  pour  montrer  qu'il  n'avoit  aucune 
eue.  -     j       .  1-         •        •   ,  1,     .  1 

pensée  de  s  aggrandir  ,  ni  pomt  d  autre  am-* 

bition  que  d'affermir    le  lepos  de  la  Chré 

tienté ,  il  se  fut  montré  tout  prêt  à  cédei 

à   l'Espagnol  la   Navarre  et  le  Roussillon 

ponrvu  qu'il  remît  Naples    et   Sicile ,    nor 

point  pour  lui,  car  il  ne  vouloit  point  d'autif 

Et  le  Roi  E^at  que  la  France,  mais  pour  le  Pape  e! 

lenrcûicéié  pour  les  Vénitiens,  auxquels  il  eût  cédé  soi 

son  droit.     jj,.ûjt  sur  ce  pays. 

Enfin  ,  par  un  Légat  apostolique  ,  et  pai 
les  remontrances  de  tous  ces  associés  ,  il  eûi 
fait  entendre  son  dessein  au  Roi  d'Espagne  e 
aux  Pririces  de  sa  maison  ,  et  l'eût  conjure 
par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  de  l'avoir  agréa 
ble  ,  comme  étant  saint ,  pieux,  charitable, 
glorieux  et  utile  à  toute  la  Chrétienté.  On 
Ibi  eût  avec  cela  ,  déduit  les  avantages  qui  lui 
en  fussent  revenus  à  lui-même  :  on  eût  essayé 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  en  eût  été  plus' 
riche  ,  moins  inquiété  et  plus  paisible  ;  que 
On  eàttâ-  ^'^^^  vingt  ans  ,  l'Espagne  ,  qui  étoit  presque 
xhé  de  per-  déserte,  se  fût  repeuplée  ,  et  fût  devenue  le 
R '-^d^E    '^  P^""^  florissant  Etat  de  l'Europe.  Je  pense 
gne  ;    sinoii  bien  qu'il  eût  été  fort  difficile  de  lui  pei'- 
oii  l'eût  for- suader  cela  ;    car   l'ambition   déréglée    et 
^^'  mai   entendue  ,    embrasse    plutôt  des  chi- 

mères que  des  corps  solides  ,  et  airrie 
mieux  posséder  des  pays  vastes  et  désert»  , 
qu'une  étendue  raisonnable  qui  soit  bien 
cultivée  et  bien  peuplée  ;  mais  peut- être 
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que  les,  armes  l'eussent  convaincu  ,  au  défaut       "^'^9' 
de  la  raison. 

Au  reste  ,  le  Roi  avoit  résolu  de  renon- 
cer à  toute  prétention;  de  ne  rien  retenir  de 
tout  ce  qu'il  conquerroit  ;  de  ne  rien  entre- 
prendre qu'il  ne  l'eût  fait  approuver  à  ses 
alliés  ,  et  qu'il  ne  les  vît  disposés  à  y  contri- 
buer ;  de  ne  point  commencer  en  plusieurs         Grande 
lieux  éloignés  tout  à  la  fois  ;  mais  de  faire  prudeire  et 
suivre  les  expéditions  de  yjroche  en  proche,  nio"^' ^'o». 
attendant  toujours  le  succès  des  prccedenfes  ,  e^t  r.sé  on  la 
avant  que  de  s'engager  à  d'autres  ;  de  se  mon-  poursuitt-  d© 
trer  sans  ambition  ,  sans  avarice  et  sans  or-  '^'^  O'^sstin. 
f,ueil  dans  la  distribution  des  logemens  ,  des 
vivres,  des  dépouilles  et  des  conquêtes;  de 
favoriser  les   Etats  foibles  et  nécessiteux  j 
d'envoyer    toujours  quelque  reconnoissance 
honorable  et  utile  à  tous  capitaines  et  sol- 
dats qui  auroient  fait  quelque  bel  exploit  ; 
de  n'entrer  jamais  dans  aucunes  des  partia- 
lités qui  pourroient  naître  entre  ses  amis  et 
alliés  ,  mais  de  paroître  toujours  égal,  équi- 
table et  commun  ami  ;  de  traiter  honorable- 
ment les  gens  de_  guerre  avec  éloge  ou  avec 
réprimande  ,  selon  qu'ils  le  mérireroient  ,  et 
de  maintenir  exactement  la  discipline  ,  em- 
pêchant tous  désordres  ,  dégâts  ,  violeraeiis 
et  incendies  ,  afin  qu'il  fût  reçu   par- fout 

:  comme  le  libérateur  des  nations  ,  et  celui 
qui  apportoit  la  paix  et  la  liberté,^  i\on  pas 
la  ruine  et  la  désolation.     ,    ,      ,,  ., 

Il  prenoit  ses  mesui'es  ,  raisoit  ses/prépa-     Les    pr4^ 
ratifs,  et  dressoit  ses  machines  pour,  parve- P*"V-      " 
jur.a  cette  nn  ,  ^vec  tous  les  soins  imagi-  tions  qu'il  y 
naldeSff  depuis  huit  ou  neuf  ans  r'il'faisôit  apportoit. 
jàea  amis  et  des  alliés  de,  tous  côtés  ,  entréte- 

I  jppit  fies, intelligences  par-tout ,  ^vpit gagné 
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^'^-  le  Collège  des  Cardinaux  ,  par  de  graçsej 
pensions  ;  avoit  attiré  à  son  service  ,.-tous  lej 
bons  capitaines  en  Allemagne  et  en  Suisse  . 
et  s'étoit  aussi  acquis  ce  qu'il  y  avoit  dt 
bonnes  plumes  dans  toute  la  Chrétienté  : 
d'autant  qu'il  vouloit  persuader  les  peuples  . 
plutôt  que  les  forcer,  et  les  instruire  si  bien 
de  ses  intentions  ,  qu'ils  regardassent  ses 
armes  comme  un  secours  salutaire. 

Voilà   le  plan   de  son   dessein  j  lequel  , 

sans  mentir,  étoit  si  grand,  qu'on  peut  dire 

qu'il  avoit  été   conçu   par  une  intelligence 

plus  qu'humaine  :  mais  quelque  haut  qu'il 

fût ,  «  iln'étoit  point  au-dessus  de  ses  forces, 

»   auxquelles    si  les  Princes  ne  proportion- 

»   nent   leurs   entreprises  ,  il  arrive  qu'ils 

9  ruinent  leur  Etat  ;  de  même  qu'un  hom- 

»  me  qui  veut  entreprendre  des  procès ,  ou 

»  faire  des  achats  plus  que  sa  bourse  ne  peut 

s»  porter  ,  est  contraint  à  la  fin  de  vendre 

»  son  (oaàs ,  et  se  noie  de  dettes  et  de  mau- 

■»  vaises  affaires.  » 

Les  forces      Outre  ses  forces ,  qui  étoient  grandes  en 

qu'il    a /oit  nombre  ,  mais  dix  fois  plus  en  valeur,  étant 

pour  cela,    ^^^g  hommes  choisis  ,  et  parmi  cela  y  ayant 

quatre  mille  gentils-hommes  ,   capables  de 

Année  que  tout  à  la  vue  de  leur  Roi,  le  Prince  d'Orange 

le      Prince  ^evoit   36  mettre  aux  champs  avec  quinze 

mise*"^^suî  mille  hoinmes  de  pied  et  deux  mille  che- 

pied.  vaux  ;  le  Prince  d'Anhalt  en  Allemagne  ,  eût 

Celle  des  pgju  ^^rçQ  jj^  mille  ;  les  Electeurs  et  le  Duc 

Electeurs  et  ',,-,.  ,  .       ^  i    .    i  r   ■      j 

Princes  d'Al-  de  Baviere  en  avoient  arrhe  deux  rois  davan- 
le.-nagne.  tage  ,  qui  se  fussent  trouvés  à  divers  rendez- 
vous  ,  au  premier  coup  de   trompette  ;  les 

Celld  des  Vénitienîi  et  le  Duc  de  Savoie  se  fussent  dé- 
Vénitiens  et  ci;,rés  ,  chacun  avec  une  armée  considérable, 

u  avoyaia.  ^^  premier  signal  q\i'ii  leur  en  eût  donna. 


DE    HENRI   LE   GRAND.      335 
Pour  les  Suisses,  outre  une  levée  de  six  mille       «6o^- 
hommes,  tous  choisis  ,  qui  venoient  au  Roi, 
il  en  eût  eu  encore  tout  autant  qu'il  eût  voulu. 
Quant  au  fond  de  ses  finances ,  toutes  ses  trou- 
pes étant  payées  pour  trois  mois  ,  ses  places 
bien  garnies  ;  ses  magasins  sur  la  frontière 
tout-à-fait  remplis  ;  ses  capitaines  honorés 
de  beaux  présens  ,  qu'il  leur  avoit  faits  ,  il     Lç    f^n^, 
avoit  quatorze  millions  de  livres  dans  la  Bas-  des  finances 
tille  ,   sept  millions  entre  les  mains  du  tré-  ^"^.  '^'  '^?* 
soner  de  1  épargne ,  qui  etoient  le  rev  enant-  ^^^^  ^^,  ^^ 
bon  de  l'année  précédente  j  deux  autres  mil-  s,in. 
lions  en  d'autres  mainsj  plus  lecourant,qui  s'en 
ctoit  de  plus  de  vingt-sept  millions  ;  et  outre 
tout  cola  ,  Sully  son  Surintendant,  l'assuroit 
de  quarante  raillions  d'extraordinaire  durant 
trois  ans  :  de  sorte  qu'il  eût  pu  faire  la  guerre 
quatre  ans  ,    sans  vexer  ses  sujets  de  nou- 
velles  charges.  Mais  il  la  vouloit   faire  si     II  voul&it 
chaudement ,  qu'il  en   pût  voir  la  fin  dans  '^'rclasuçr- 
peu  de  temps  :  «  Car  il  tenoit  pour  maxime,  samment 
»   qu'un  prince  sage  ,  quand  il  y  est  obligé,  ^ftn    qu'elle 
»  la  doit  faire  forte  et  courte ,  et  d'abord  '*^'  courte. 
»  étonner  le  monde  par  des  préparatifs  for- 
»  midables  ;   parce  qu'en  cette  sorte  la  gran- 
»   d«ur  de  la  dépense  retourne  à  ménage  ,  et 
N^   les  conquêtes  qui  se  font  par  la  crainte  des 
^>  armes,  vont  bien  plus  loin  que  celles  qui 
»  se  font  par  les  armes  mêmes.  » 

Je  vous  ai  dit  quel  étoit  ce  dessein  :  il  n'y  Ce  dessein 
a  que  Dieu  qui  sache  quel  en  eût  été  le  suc-  apparem- 
cès.  On  peut  dire  néanmoins,  jugeant  selon  ^g^jj;  ^  V 
les  apparences  ,  qu'il  devoit  être  heureux  ;  ayant  aucun 
car  il  ne  paroissoit  aucun  Prince  ,  ni  Etat  Trince  con- 
dans  toute  la  Chrétienté  ,  qui  ne  dût  le  fa-  d'jfcs  jësaxe 
voriser  ,  ou  qui  fût  disposé  à  prendre  le  parti  et  de  Flo- 
de  la  maison  d'Autriche  ;  sinon  le  Duc  de  •''''■»'*• 
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'629-      Saxe  en  Allemagne  ,  et  le  Duc  de  Florence 
en   Italie  :  mais  le  Roi  les  eût  bien  rangés 
tous  deux  ;  le  premier  ,  en  assistant  contre 
lui  les  héritiers  de  ce  Duc  Guillaume  ,  qui 
avoit  élé   autrefois  dépouillé  de  l'F.lectorat 
par  l'Empereur  Charles  V  ;   le  second  ,  en 
suscitant  Pise  ,  Sienne  et  Florence  ,  à  crier 
liberté  ,  et  à  secouer  le  joug  de  la  domina- 
lion  des  Médicis. 
Ce     que      Mais  il  est  temps  que  je  vous  dise  ce  que 
r^ff'*-  "^T  ^'^^^^^  9"^  l'affaire  de  Cléves  et  de  Juliers, 
Clives  et  ce  9"^  ^^i  avoit  foumi  l'occasion  de  prendre  les 
Juliers.         armes  ,  et  ouvert  les  voies  pour  commencer 
Mott    ^e  ^'^^  grand  dessein.  Jean-Guillaume  ,  Duc  fie 
Jean  Duc  d-  Juliers  ,  de  Clèves  et  de  Berghes,  comte  de 
Juhers.sans  ]^  Marck  et  de  Ravensbourg  ,    fils  du  Duc 

entias.  y->    -n  i       •»»      •         iTa         •    i 

Guillaume   et  de   Marie    d  Autriche    sœur 
de  l'Empereur  Charles  V  ,  et  petit-fils  du 
Duc  Jean  ,  étant  mort  sans  enfans,  le  vingt- 
cinquième  mars  de  l'an  mil  six  cent  neuf, 
Sa  succès-  sa  succession  mit  en  rumeur  tous  les  Etats 
sion  dispu-  voisius.  Il  avoit  quatre  sœurs  ;  la  première 
lieu-"  ait*r  ™3^^^e  au  Marquis  de  Brandeliourg  j  la  se- 
cuiietèment  conde  au  Comte  Palatin  de  Neubourg  ;  la 
par  Brande-  troisième  au   Duc  des  Deux-Ponts  j  la  qua- 
bourg*^'"""  trième  au  Marquis  de  Burgaw.  Les  enfans 
issus  de  ces  mariages  prétendoient  sa  succes- 
sion, les  plus  proches  excluant  les  plus  éloi- 
gnés ,  et  les  fils  les  filles.  Le  Duc  de  Saxe 
descendant  d'une  fille  aînée   du   Duc  Jean, 
aïeul  du  Duc  Guillaume  ,  disoit  aussi  qu'elle 
lui  appartenoit  préférablementj  d'autant  qu'il 
étoit  porté  dans  le  contrat  de   mariage  de 
cette  fille-là  ,  qu'au  cas  que  les  enfans  m^les 
manquassent  dans  la  maison  de  Juliers,  la 
succession  lui  reviendroit  à  lui  et  à  ses  des- 
cendans.  Or  cela  étant  arrive,  il s'ensuivoit 

que 
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que  la  succession  étoit  ouverte  pour  lui.  Le       i<5o9« 
Duc  de  Nevers  prétendoit  aussi  au  Duclié 
de  Clèves  ,  comme  portant  lui  seul  le  nom 
et  les  armes  de  Clèves  ;  et  le  Comte  de  Mau- 
lévrier ,  par  la  même  raison  ,  demandoit  la 
Comté  dç  la  Marck;  car  il  étoit  l'aîné  de  la 
JVIarck  ,  et  en  cette  qualité  ,  il  prétendoit 
aussi  le  Duché  de  Bouillon  et  la  Seigneurie 
de  Sedan,  qui  étoient  tenues  par  le  Vicomte 
de  Turenne  ,   Maréchal  de  Bouillon,  L'Em-      L'Empe- 
pereur  disoit  que  toutes  les  prétentions  de  renr    disoir 
ces  concurrens  étoient  mal  fondées  ,  d'au-  qu'elle  étoit 
tant  que  ces  terres-là  étoient  des  fiefs  "las- j.^^p^^ç^  * 
culins  ,  qui  ne  pouvoient  échoir  à  des  filles  , 
et  k  faute  de  mâles  ,  étoient  dévolues  à  l'Em- 
pire, partant  que  c'étoit  à  lui  d'en  disposer. 
Et  sur  ce"  droit  ,   il  en  donna  secrètement 
l'investiture  à  Léopold  d'Autriche,  Evêque     II  en  în- 
de  Strasbourg  ,  et  l'envoya  avec  des  forces  ,  "^l^^^  M°' 
pour  se  saisir  de  ces  terres  ,  sous  prétexte  thche. 
de  la  régie  ,  et  cependant  assigner  les  par- 
ties par  devant  Sa  Majesté  Impériale,  pour 
dire  leurs  raisons. 

Les  poursuites  du  Duc  de  Nevers  et  du 
Comte  de  Maulévrier  ne  furent  pas  fort 
chaudes  ,  d'autant  qu'on  leur  fit  entendre 
que  les  fiefs  qu'ils  demandoient ,  étoient  unis 
et  ne  se  pouvoient  démembrer.  Le  droit  du 
Marquis  de  Brandebourg  ,  et  celui  de  Neu- 
bourg  étant  les  plus  apparens ,  la  plus  grande 
contestation  fut  d'abord  entr'eux  deux.  Le 
Landgrave  de  Hesse  ,  leur  ami  commun  , 
s'étoit  entremis  de  les  accommoder  ,  et  leur 
avoit  fait  passer  une  transaction  de  vider  leur 
différend  à  l'amiable,  et  de  n'employer  leurs 
forces  que  contre  les  usurpateurs  ,  l'admi-  Leqael  , 
nistration  de  la  succession  demeurant  égale  Bja„Jjgj,  """^ 
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e  N'i'T  ^*  commune  entr'eux  ,  sauf  les  droits  de 
dispu"n°t'"^!^'Ç^P^''®"'''  Mais  là  dessus,  Léopold  d'Au- 
s'empare  de  triche  arriva  avec  des  troupes  ,  et  se  saisit 
Juliers.        de  Juliers. 

Les  deux  Princes  résolus  de  le  chasser, 
cherchèrent  secours  de  tous  côtés  ,  et  par- 
Ils  implo-  ticuliérement  implorèrent   celui  du    Roi  , 
tancedusoL  3""il"6l  ils  envoyèrent  le  Prince  d'Anhalt  , 
avec  des  lettres  de  l'Electeur  Palatin  et  du 
Duc  de  Wirtemberg  ,  qui  l'assuroient  que 
ses  armes  seroient  justes  ,   puissantes  ,   et 
«vec  la  grâce  de  Dieu  ,  victorieuses.  Le  Prince 
d'Anhalt  lui  parla  sans  doute  de  beaucoup 
d'autres  choses  touchant  le  grand  dessein.  Le 
Roi  reçut  sa  personne  avec  un  accueil  très- 
gracieux  ,  et  ses  propositions  avec  une  joie 
Tiompareille  :  il  lui  répondit  dans  des  termes 
aussi  obligeans  qu'il  se  pouvoit,  qu'il  mar- 
Qui  leur  cheroit  en  personne  au  secours  de  ses  bons 
promet   d'y  alliés,  et  qu'en  attendant  qu'il  pût  montera 

marcher   en     ,  {         ^  i,  -       •  j    • ,.  •  u    • 

personne.     <:heval  avec  i  équipage  que  doit  avoir  un  Koi 
de  France  ,  il  feroit  toujours  avancer  quel- 
ques troupes  j  ce  qu'il  fit  sur  la  fin  de  l'année 
rail  six  cent  neuf.  Mais  au  reste ,  il  le  pria 
de  vouloir  faire  entendre  aux  Princes  confé- 
dérés ,  qu'ils  lui  feroient  grand   tort ,  s'ils 
Mais  dit  pensoient  que  son  assistance  dût  apporter 
qu'il  enten-  quelque  préjudice  à  la  Religion  catholique 
doit  conàer-  ^^  ^gg  payg.là  ;  car  il  disoit  qu'avant  toutes 
gion  Catho-  choses ,  1  exercice  y  en  tutcoïiserve  au  memfe 
Uque  e.i  ce  état  qu'il  étoit  au  temps  de  la  mort  du  Duc 
paj-s-là.        Guillaume  ,  lequel  étoit  Catholique  ;  mais 
Brandebourg  etNeubourg  étoient  Protestans. 
L'EmpQreur  lui  envoya  aussi  un  ambas- 
„u'A  Ifaît^^à  sadeur  de  ses  plus  confidens,  le  prier  de  ne 
l'Empeieuf.  point  favoriser  la  rébellion  et  l'injustice  de 
ces  Princes  ,  et  de  oonsidérer  qu'il  ne  pou* 
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voit  les  assister  sans  faire  tort  à  la  Religion  >^39« 
catholique.  Henri  le  Grand  lui  répondit 
qu'étant  Roi  Très-Chrétien  ,  il  sauroit  bien 
la  maintenir  et  l'amplifier  :  mais  qu'il  ne 
s'agissoit  pas  de  ce  point-là  ,  qu'il  n'étoit 
question  que  de  secourir  ses  amis,  auxquels 
il  ne  masqueroit  jamais ,  ei  la  vie  ne  lui 
manquoit. 

Durant  tout  l'hiver  il  donna  ordre  aux  ,,y«"' {''" 

.T     1  ..  -  !•.•  •      .'!.•..  "Ii"^  un  boa 

préparatifs  de  cette  expédition ,  qui  n  etoit  ord^eg^  j^a 

que  la  couverture  d'une  plus  grande.  Comme  royaume    , 

il  avoit  résolu  d'en  poursuivre  lui-même  le  ^,^'"^     ^^^ 
,        .1  •,    i-ii   -    •  ^  j  ••     Q  en    sortit, 

succès  ,  il  avoit  délibère  avant  que  de  sortir 

de  son  royaume  ,  d'y  établir  un  si  bon  ordre 
pour  le  gouvernement,  qu'il  n'y  pût  arriver 
aucun  trouble.   Pour  cet  effet  ,  il  avoit  cru 
que  le  meilleur  étoit  de  laisser  la  régence     Laisser  la 
à  la  Reine;  mais  il  vouloit  qu'elle  fut  assistée  régeuce  à  u 
d'un  Conseil  composé  de  quinze  personnes;  f^i'"j''"n'' 
savoir,   les    Cardinaux  de   Joyeuse    et   du  un  bon  Con- 
Perron ,  les  Ducs  de  Mayenne ,  de  Montmo-  seil. 
xency  et  de  Montbazon ,  les  Maréchaux  ds 
Brissac  et  de  Fervaques  ,   Château  -  Neuf , 
qui  eût  été  Garde  des  Sceaux  de  la  régence 
(  car  le  Roi  vouloit  avoir  son  Chancelier 
avec  lui  ),  Achille  de  Harlay,  premier  Pré- 
sident du  Parlement ,  Nicolai ,  premier  Pré- 
sident de  la  Chambre  des  Comtes ,  le  Comte 
de  Château-Vieux  et  le  Seigneur  de  Lian- 
cnurt ,  deux  sages  gentils-hommes  ;   Pont- 
carré  ,  Conseiller  au    Parlement  ;    Gêvres  , 
Secrétaire  d'Etat;  et  Maupeou,  Contrôleur 
des  Finances. 

De  plus ,  il  vouloit  établir  un  petit  Conseil  Etablir  de 
de  cinq  personnes  dans  chacune  des  douze  petits  Con- 
provinces  de  France  ;  savoir,  une  personne  seilsdansles 
du  Clergé  ,  une  de  la  Noblesse ,  une  de  la  qui^ 'msar^ 
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1609.      Justice ,  une  des  Finances ,  et  une  des  Corps 
grand!     ^"  ^^^  ViUes  ;    et   ces   douze  petits   Conseils 
eussent  eu  correspondance  et  dépendance  du 
grand;  lequel  eût  pris  les  résolutions  par  la 
pluralité  des  voix ,  la  Reine  n'y  ayant  que  la 
sienne  :  encore  n'en  eût-il  pu  prendre  aucune , 
que  conformément  à   l'instruction  général© 
que  le  Roi  avoit  dressée  ,  ou  que  Sa  Majesté 
n'en  eût  été  avertie  ;   si  c'étoit  une   chose 
que  son  instruction  n'expliquât  pas  assez  clai- 
rement. Ainsi ,  quoiqu'absent,  il  se  retenoit 
le  gouvernement ,  et  lioit  bien  fort  les  mains 
à  la  Reine,  de  peur  qu'elle  ne  prît  trop  d'au-' 
torité ,  et  que  peut-être ,   on  ne  la  portât  à 
abuser  du  commandement. 
Quelques-      Tandis  qu'il  appliquait   son  esprit  à  ces 
ons  inettent  ^j^oses  ,    quelques    personnes  ,    entr'autres 
de  la  Reine,  Conchini  et  Sa  femme  ,  mirent  dans  1  esprit 
qu'il      faut  de  la  Reine ,  qu'il  falloit  pour  lui  acquérir 
nn  elle      se  _|  g  ^^  dignité  et  plus  d'éclat  aux  >  eux  des 

tasse   sacrer  ^  ,  °  '  .  ,  -' 

avant  le  Je-  peuples,  et  pour  autoriser  davantage  sa  re- 
part dn  Roi.  gence ,  qu'elle  se  fît  sacrer  et  couronner  avant 
le  départ  du  Roi.  Pour  les  mêmes  raisons 
qu'elle  le  dosiroit ,  le  Roi  ne  l'avoit  pas  trop 
agréable  :  joint  que  cette  cérémonie  ne  se 
pouvoit  faire  sans  beaucoup  de  frais  et  sans  J 
perdre  beaucoup  de  temps;  ce  qui  le  retenoit 
a  Paris  et  retardoit  ses  desseins.  Il  avoit  une 
extrême  impatience  de  sortir  de  cette  ville  : 
je  ne  sais  quel  secret  instinct  le  pressoit  de 
s'en  éloigner  au  plutôt  ;  c'est  pourquoi  ce  sacre 
-,  le  fâchoit  :  mais  il  ne  put  refuser  cette  marque 

ieeDta^egret".  de  son  affection  à  la  Reine  qui  le  desiroit 
passionnément. 

Sully  raconte  qu'il  lui  entendit  dire  plu» 
d'une  fois  :  Mon  ami,  ce  sacre  me  présage 
quelaue  malheur  :  Us  me  tueront  :  je  ne  sortirai 
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jamais  de  cette  Ville  ,  j'y  mourrai;  mes  enne-  >6c9. 
mis  n'ont  autre  remède  qu'en  ma  mort.  On  m'a 
dit  que  je  devais  être  tué  à  la  première  grande 
magnificence  que  je  ferais  ,  et  que  je  mourrais 
dans  un  carrosse;  c'est  ce  qui  fait  que  quel- 
quefois ,  quand  j'y  suis  ,  /'/  me  prend  des  tres- 
saillemens  ,  et  que  je  m'écrie  malgré  moi. 

On  lui  conseilloit  pour  éviter  les  mau-       "^'°' 
vaises  projDhéties  ,  de  partir  dès  le  lendemain  , 
et  de  laisser  là  ce  sacre  ,  qui  se  pouvoit  bien 
faire  sans  lui  :   mais  la  Reine   s'en  offensa 
extrêmement  ;    et    comme  il    étoit  bon  et 
obligeant ,  il  demeura  pour  la  contenter.  Ce 
sacre  se  fît  à  Saint-Denis ,  le  treizième  de      Le  sacre 
Mai  ;  et  la  Reine  devoit ,   le   seizième   du  de  la  Reine- 
môme  mois  ,  faire  son  entrée  à   Paris  ,  où 
l'on  dressoit  de  magnifiques  préparatifs  pour 
honorer  cette  fête. 

Déjà  les  troupes  du  Roi  avoient  filé  au 
rendez-vous,  sur  la  frontière  de  Champagne  j 
déjà  la  noblesse  accourue  de  foutes  parts  y 
avoit envoyé  ses  équipages,  le  Duc  de  Rohan 
alloit  recueillir  les  six  milles  Suisses,  et  il 
cloit  sorti  cinquante  pièces  de  canon  de  l'ar- 
senal ;  déjà  le  Roi  avoit  envoyé  demander  à 
l'Archiduc  et  à  l'Infante,  en  quelle  sorte  ils 
vouloient  qu'il  passât  par  leur  pay  s ,  ou  comme 
ami,  ou  comme  ennemi  ,  chaque  heure  de 
retardement  lui  sembloit  une  année ,  comme 
s'il  se  fût  présagé  son  malheur  à  lui-même. 
Certes  le  Ciel  et  la  Terre  n'avoient  donné  que 
trop  de  pronostics  de  tout  ce  qui  lui  arriva. 
Une  très-grande  éclipse  de  tout  le  corps  du      Ouantiié 
soleil ,  qui  se  fît  l'an  mil  six  cent  huit  ;  une  de    pronos- 
terrible  comète ,  qui  parut  l'annéeprécédente  ;  \jcj  qui  scin- 
des tremblomcns  de  terre;  des  monstres  nés  ger"la'')nrrt 
en  diverses  contrées  de  la  France;  des  pluies  deHtmiiY. 
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lûig.  de  sang  qui  tombèrent  en  quelques  endroits  j 
une  grande  peste  ,  qui  avoir  affligé  Paris  l'an 
mil  six  cent  six  ;  des  apparitions  de  fantômes 
et  plusieurs  autres  prodiges  ,  lenoient  les 
hommes  en  crainte  de  quelque  horrible 
événement. 

Ses  ennemis  étoient  alors  dans  un  profond 
silence,  qui,  peut-être,  n'étoit  pas  causé 
•eulement  par  la  consternation  et  par  la 
crainte  du  succès  de  ses  armes,  mais  par 
l'ai  tente  qu'ils  avoient  de  voir  réussir  quelque 
grand  coup,  qui  étoit  toute  leur  espérance. 
Onluidon-  li  f3iioit  bien  qu'il  y  eût  plusieurs  conspira- 

•le  avis  ,de..  i        -iid-  •  j 

piusieursen-  ^^Oï\s  SUT  la  Vie  de  Ce  hon  Kol ,  puisque  de 
«ircits, qu'on  vingt  endroits  on  lui  en donnoit  avis;  puisque 
yeataueater  j-q^  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort  en  Espagne 
et  à  Milanj  par  un  écrit  imprimé;  puisqu'il 
passa  un  courrier  par  la  ville  de  Liège,  huit 
jours  auparavant  qu'il  ne  fût  assassiné,  qui 
dit  qu'il  portoit  nouvelles  aux  Princes  d'AI- 
lemagn?,  qu'il  avoit  été  tué;  puisqu'à  Mon- 
targis  on  trouva  sur  l'autel ,  un  billet  conte- 
nant la  prédiction  de  sa  mort  prochaine,  par 
un   coup  déterminé  ;   puisqu'enfin  le  bruit 
cpuroit  par  toute  1^  France  ,  qu'il  ne  passe- 
roit  point  cette  année-là  ,  et  qu'il  mourroit 
d'une   mort    tragique ,   dans  la   cinquante-, 
Il  y  ajoute  Septième  de  son  âge.  Lui-même,  qui  n'étoit 
•jnelque  foi ,  point  trop   crédule  ,  ajoutoit  quelque  foi  à 
et  craint.      ^^^  pronostics,  et  semblpit  être  condamné 
à  mort,  tant  il  étoit  triste  et  abattu  ,  quoique 
de  son  naturel  il  119  fût  ni  craintif  ni  mélan- 
colique.    ,  ,        ,; 
Oui  ëtoit      ï'  J  avoit  à  Paris,  depuis  deux  ans,  un 
Ravaillac.     Certain  méchant   coquin,    nommé  François 
Ravaillac,  natif  du  pays    d'Angoumois  ,  de 
vile  extract;on,  de  poil  rousseau,  rêveur  et 
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mélancolique,   qui  avoit  été   Moine,   puis       •<^'o- 
ayant  quiHé  le  froc  avant  que  d'être  Profès, 
avoit  tenu  école  ,  et  après  s'étoit  fait  solli- 
citeur  d'afîaires   et  étoit  venu  à  Paris.  On     n  est  in- 
né sait  s'il  y  avoit  été  amené  pour  faire  ce  tîn  ta  tuerie 
coup  ,  ou  si  étant  venu  à  autre  dessein  ,  il  oiT' ne  "sali 
avoit  été  induit  à  cette  exccrablé^  entreprise,  par  qui. 
par  des  gens  qui  ayant  connu  qu'il  avoit  encore 
dans  son  esprit  quelque  levain,  de  la  ligue  , 
et  cette  fausse  persuasion  que  le  Roi  alloit 
renverser  la  religion  catholiqueen  AUeHaagne  j 
le  jugèrent  propre  pour  ce  couip. 

Si  l'on  demande  qui  furent  les  démons  et 
les  furies  qui  lui  in&pirèrent  une  si  damnable 
pensée,  et  qui  le  poussèrent  à  effectuer  sa 
méchante  disposition  ,  l'histoire  répond 
qu'elle  n'en  sait  ri.en  ,  et  qu'eo  une  chose  si 
importante ,  il  n'est  pas  permis  de  faire 
passer  des  soupçons  et  des  conjectures  pour 
des  vérités  assurées^.  Les  Juges  même  qui 
l'interrogèrent,  n'osèrenten  ouvrir  la  bouche, 
et  n'en  parièrent  jamais  que  dies  épaules.. 

Mais  voici  comment  il  exécuta  son  malheu- 
reux dessein.  Le  lendemain  du  sacre  ,  quator- 
zième jour  de  Mai],  le  Roi  sortit  du  Louvre   LePoi«ort 
sur  les  quatre  heures  du   soir  ,  pour  aller  3,«*"    Lou-re 
l'Arsenal  visiter  Sully  ,  q.uii étoit  indi'jposé,  |!^"'j'J]^'^  ^ 
et  pour  voir  en  paSiSai^t  l^s  apprêts  qui  se 
faisoient  sur  le  Pont  Notre-Dame  et  à  l'Hôtel- 
de-Ville  ,  pour  la  réception  de  la  Reine.  ïl. 
éfoit  au  fond  de  son  carrosse,  ayant  le.  Duc        Queîl's 
d'Espernon  à  son  côté  ;  le  Duc  de  Montbazon  ,  personnes  é- 
le  Maréch.il  de  Lavardin  ,  Roquelaure,  la  lui.  * 
Force  ,    Mirebeau   et  Liancour  ,   premier 
écuyer,  étoient  au  devant  et  aux  portières. 
Son  carrosse  entrant  de  la  ruo  Saint-Honoré     Son    car- 
dans celle  de  h  ferronnerie  ,  trouva,  à  la  j^*I^  ^J^  "'" 

p    ^  .par    UR 
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1610.      droite  ,  une  charrette  chargée  de  vin ,  et  à  la 
dajir'la**rnè  g^^che  Une  autre  chargée  de  foin,  lesquelles 
de  la   Fer-  faisant  embarras  ,  il  fut  contraint  de  s'arrêter  , 
ronuerie.      car  la  rue  est  fort  étroite  à  cause  des  boutiques 
qui  sont  bâties  contre  la  muraille  du  cime- 
tière des  Sts.  Innocens.  Le  Roi  Henri  II  avoit 
autrefois  ordonné  qu'elles  fussent  abattues, 
pour  rendre  ce  passage-là  plus  libre  ;  mais 
cela  ne  s'étoit  point  exécuté.  Hélas  !  que  la 
moitié  de  Paris  n'a-t-elle  été  plutôt  abattue  , 
que  de  voir  le  plus  grand  malheur  qu'il  ait 
jamais  vu  ,  et  qui  a  été  cause  d'une  infinité 
d'autres  malheurs  !  Les  valets-de-pied  étant 
passés  sous  les  charniers  des  Sts.  Innocens , 
pour  éviter  l'embarras ,  et  n'y  ayant  personne 
autour  du  carrosse  ,  le  scélérat,  qui  depuis 
long-temps  suivoit  opiniâtrement  le  Roi  pour 
faire  son  coup  ,  remarqua  le  côté  où  il  étoit , 
se  coula  entre  les  boutiques  et  le  carrosse  , 
et  mettant  un  pied  sur  un  des  rais  de  la 
roue  et  l'autre  sur  une  borne  ,  d'une   réso- 
Rataillac  lution  enragée  lui  porta  un  coup  de  couteau 
le  tue.  entre  la  seconde  et  la  troisième  côte,  un 

peu  au-dessus  du  cœur.  A  ce  coup  ,  le  Roi 
s'écria ,  je  suis  blessé  :  mais  le  méchant , 
sans  s'effrayer,  redoubla  et  le  frappa  dans  le 
cœur,  dont  il  mourut  tout-à- l'heure  ,  sans 
avoir  pu  jeter  qu'un  grand  soupir.  L'assassin 
étoit  si  assuré  ,  qu'il  donna  encore  un  troi- 
sième coup,  mais  qui  ne  porta  que  dans  la 
manche  du  Duc  de  Montbazon.  Après  cela 
il  ne  se  soucia  point  de  s'enfuir  ni  de  cacher 
son  couteau  j  mais  il  se  tint  là,  comme  pour 
se  faire  voir ,  et  pour  se  glorifier  d'un  si  bel 
exploit. 

Il  fut  pris  sur-le-champ ,  interrogé  à  di- 
verses fois  par  des  Commissaires  du  Parle- 
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ment,   jugé,  les  Chambres  assemblées,  et       »^«o. 
par  Arrêt ,  tiré  à  quatre   chevaux  dans  la     ]l  est  te- 
Gréve  ,  après  avoir  été  tenaillé  aux  mamel- nailléct  tiré 
les  ,  aux   bras  et  aux  cuisses  ,  sans  qu'il  té-  a^"3irech;i- 
moignât  la  moindre  émotion  de  crainte  ni 
de  douleur  dans  de  si  étranges  tourmens  : 
ce   qui   confirmoit   bien   le  soupçon   qu'on 
avoit ,     que  certains    émissaires,    sous    le 
masque    de    piété  ,    l'avoient    instruit ,    et 
l'avoient  enchanté  par  de  fausses  assurances 
qu'il  mourroit  martyr  ,  s'il  tuoit  celui  qu'ils 
lui   faisoient   croire  être  l'ennemi   juré  de 
l'Eglise. 

Le  Duc  d'Espcrnon  voyant  le  R&i'tanè'vie 
et  sans   parole,   fit  tourner  le  carrosse,   et     On  onvre 
mena  le  corps  au  Louvre,  où  il  fut  ouvert  'e  corps  àa 
en  présence  de  vingt-six  médecins  et  chi-  ^°'  '  ^'  v^î 

r  .,.'=',  -  trouve  (ju  II 

rurgiens  ,  qui  lui  trouvèrent  toutes  les  par-  pcuvcit  cn- 
tiessi  saines,  que  dans  le  cours  de  la  nature,  core  v'.vre 
il  pouvoit  encore  vivre  trente  ans.        '         '  trente  ans. 

Ses  entrailles  furent  cjivoyces  dès  l'heure 
même  à  Saint-Denis  ,  et  enterrées  sans  au- 
cune cérémonie.  Lés  Pères  Jésuites  demari- 
dèrent  le  cœur,  et  le  portèrentA  leurEglis'e 
de  la  Flèche  ,  là  où  ce  grand  Roi  leur  avoiV 
donné  sa  maison  poiTr  y  bâtir  le  beau  col-' 
liige  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Le  corps  em- 
baumé dans  uri  cercueil  de  plomb  ,  couvei't' 
d'une  bière  de  bois,  avec  un  drap  d'or  par- 
dessus ,  fut  mis  dans  la  chambre  du  Roi  sous 
un  dais,  avec  deux  autels  aux  deux  côtés,' 
sur  lesquels  on  dit  la  messe  dix-huit  jours 
durant  ;  puis  il  fut  conduit  à  Saint-Denis  ','  Il  est  en- 
où  on  l'inhuma  avec  les  cérémonies  ordinal-  te"ér.Saint- 
res  ,  huit  jours  après  celui  de  Henri  III  son  *^°'** 
prédécesseur  :  car  il  faut  savoir  que  le  corps 
de  Henri  III  étoit  demeuréîûsqiiGs-là ,  dans 
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i<îiO,  l'Eglise  de.  Saint  Corniile  de  Compiègne  , 
d'où  le  Duc  d'Espernon ,  el  Bellegarde  grand 
écuyer  ,  jadis  ses  favoris ,  l'amenèrent  à  Sainf- 
Denis  ,  et  lui  firent  faire  des  funérailles;  la 
bienséance  désirant  qu'il  fut  inhumé  avant 
son  successeur. 

On  cela  la  mort  du  Roi  au  peuple,   tout 

le  reste  du  jour,  et  jusques  bien  avant  dans 

le  lendemain  ,   tandis  que  la  Reine  disposoit 

les  Grands  et  le  Parlement  à  lui  donner  la 

^    «■  .   1    régence  :  elle  l'obtint  sans  beaucoup  de  difti- 

On  fait  la       f.  ,  .  -    i      •  d    •  ci 

Peine    Ré- ^""^  »  ^jant  mené  le  jeune  Koi  son  hls  au 
$ente.  Parlement  ,   et  le    Prince   de    Condé    et  le 

Comte  de  Soissons,  qui  seuls  eussent  pu  s'y 
opposer  étant  absens.  Le  premier  etoit  à 
Milan,  comme  nous  l'avons  dit,  et  le  second 
d  ms  sa  maison  de  Blandy ,  où  il  s'étoit  retire 
mécontent,  quelques  jours  avant  le  sacre  de 
la  Reine, 

Quand  le  bruit  de  cet  accid-int  si  tragique 
fut  répandu  par  tout  Pari.s ,   et  qu'on  sut  as- 
surément que  le  Roi  ,  qu'on  ne  croyoit  que 
blessé  ,  étoit  mort ,  ce  mélange  d'espérance 
et  de  crainte ,   qui  tenoit  cette  grande  ville 
en  suspens  ,  éclata  tout  d'un  coup  en  de  hauts 
Etrange    ^      ^       ^j^  furieux  gémissemens.  Les  uns 
dans  Paris,  devenoient  immobiles  et  pjmés  de  douleur; 
^and  on  y  les  autres  couroient  les  rues  tout  éperdus  , 
sur  la  mort    j^         embrassoient  leurs  amis,  sans  leur 

»«  Roi.  *i  ..  .  L    I  J  IL  / 

dire  autre  chose,  sinon  ,  an  !  quel  malhevr ! 
Quelques-uns  s'enfermoient  dans  leurs  mai- 
sons; d'autres  se  jetoient  par  terre.  On  voyoit 
des  femmes  échevelées  ,  qui  hurloient  et  se 
lamentoient  ;  les  pères  disoient  à  leurs  en- 
fans  :  que  deviendrej-vous ,  mes  enfans,  vou^ 
avei  perdu  votre  père  l  Ceux  qui  avoientplus 
d'appréhension  povir  l'avenir ,  et  qui  se  $o^r 
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venoient  des  horribles  calamités  des  guerres  i^'o- 
passées  ,  pJaignoient  les  malheurs  de  la 
JFrance  ,  et  (iisoient  que  ce  funeste  coup  ,  qui 
avoit  jjercé  le  cœur  du  Roi  ,  coupoitla  gorge 
à  tous  les  Français.  On  raconte  qu'il  y  en  eut 
plusieurs  qui  en  furent  si  vivement  touchés, 
qu'ils  en  moururent,  quelques-uns  tout  sur- 
le-champ  ,  et  les  autres  peu  de  jours  après  : 
enfin  il  ne  sembloit  pas  que  ce  fut  le  deuil 
de  la  mort  d'un  homme  seul  ,  mais  de  la 
moitié  de  tous  les  hommes  ;  on  eût  dit  que 
chacun  avoit  perdu  toute  sa  famille  ,  tout 
son  bien  et  toutes  ses  espérances,  par  la 
mort  de  ce  grand  Roi. 

Il  mourut  âgé  de  cinquanle-sept  ans  et     c      *     - 

1     ^  ,      .  T  ,  ,     ^  ,  Son    âge  / 

Cinq  mois,  le  trente-huitième  de"  son  règne  et  le  temus 
rie  Navarre,  et  le  vingt-unième  de  celui  de  àesonrègne. 
France. 

II  fut  marié  deux  fois,  comme  nous  l'avons 
ditj  la  première  avec  Marguerite  de  France,     Ses    deux 
dont  il  n'eut  point  d'enfans  ;  la  seconde  avec  femmes     , 
Marie  de  Médicis.  Marguerite  étoit  fille  du  ^m^J;!;';*" 
Roi  Henri  II,  et  sœur  des  Rois  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III,   d'avec  laquelle  il 
fut  démarié  par  Sentence  des  Prélats  députés 
pour  cela  par  le  Saint-Père.  Marie  de  Médi- 
cis ,  comme  j'ai  déjà  dit,  étoit  fille  de  Fran- 
çois, et  nièce  de  Ferdinand  Duc  de  Florence. 
Il  en  eut  trois  fils  et  trois  filles. 

Les  fils  naquirent  tous  à  Fontainebleau.  Heo»"»»» 
Le  premier  ,  nommé  Louis  ,  vint  au  monde  "î^sueMane. 
le  vingt-septième  de  Septembre  de  l'an  mil 
six  cent  un  ,  à  onze  heures  du  soir  :  il  fut 
Roi  après  lui  ,  et  porta  le  surnom  de  Jus*e. 
Le  second  naquit  le  seizième  d'Avril  mil  six 
cent  sept  :  il  eut  le  titre  de  Duc  d'Orléans , 
mais  point  de  nom,  parce  qu'il  mourut-avant 
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x$io.       que  la  cérémonie  de  son  baptême  eut  été 
faite  ,  l'an  mil  six  cent  onze.  lf.e  troisième 
prit  naissance  le  vingt-cinquiènjie  d'Avril  mil 
six  cent  huit  :  son  nom  fut  Jean-Baptiste 
Gaston  ,  et  son  titre  Duc  d'Anjou;  mais  le 
second  fils  étant  mort,  on  lui  donna  celui  de 
Duc  d'Orléans  ,    qu'il   a   porté  jusqu'à   sa 
*  1660.     mort ,  qui  arriva  l'année  dernière.  * 
Et   trois      L'aînée  des  filles  naquit  à  Fontainebleau, 
filles,  le  vingt-deuxième  de  Novembre  mil  six  cent 

deux.   Ainsi  elle  fut  la  seconde  des  enfans  : 
on  la  nomma  Eiizabeth  ou  Isabeau.  Elle  a  été 
mariée  à  Philippe  IV ,    Roi  d'Espagne ,  et 
est  morte  il  y  a  quelques  années.  C'étoit  une 
Princesse  de  grand  cœur  ,  et  qui  avoit  de  la 
vigueur  et  de  la  cervelle  au-delà  de  son  sexe. 
Les  Espagnols  disoientpour  cela,  que  c'étoit 
la  fille  de  Henri  le  Grand.  La  seconde  naquit 
au  Louvre,  à  Paris,  le  dixième  do  Février 
mil  six  cent  six.  On  lui  donna   le  nom  d© 
Christine.  Elle  épousa  Victor- Amédée ,  pour 
lors  Prince  de  Piémont,  et  depuis  Duc  d© 
Savoie  ,  l'un  des  Princes  du  Monde  qui  avoit 
le  plus  de  capacité  et  de  vertu.  La  troisième 
naquit  aussi  au  même  endroit ,  le  vingt-cin- 
cpjiéme  de  Novembre  ,  fête  de  sainte  Cathe- 
rine ,  l'an  mil  six  cent  neuf  ,   et  eut  nom 
Henriette-Marie:  c'est  la  Reine  d'Angleterre 
d'aujourd'hui,  veuve  de  l'infortuné  Roi  Char- 
les Stuârt,  que  ses  sujets  ont  cruellement  dé- 
pouillé de  la  royauté  et  de  la  vie  ;   mais  1© 
Ciel,  protecteur  des  Souverains  ,  a  glorieuse- 
ment rétabli  son  fils  le  Roi  Charles  IL 
Il    afona      Outre  ces  six  enfans  légitimes  ,  il  en  eut 
îiuit  enfans  encoro  huit  naturels  ,  de   quatre  différen- 
natorels  de  (es    maîtresscs  ,   sans   compter  ceux   qu'il 

diverses  ,  >  *  •» 

roaltresMs.  aavoua  pas. 
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De  Gabrielled'Estrées,  Marquigede  Mon-       '^'^- ., 
ceaux  et  Duchesse  de  Beaufoft  eu  Chatnpa-  ^^  ^"^  «^l* 
gne ,  il  eut  César  Duc  de  Vendôme ,  qui  vit  dcGabrielle. 
encore  ,  et  naquit  au  mois  de  Juin  l'an  rail 
cinq  cent  quatre-vingt-quatorze;  Alexandre, 
Grand-Prieur  de  France,  qui  est  mort  pri- 
sonnier d'Etat  ;  et  Henriette,  mariée  à  Char- 
les de  Lorraine,  Duc  d'Elbeuf. 

De  Henriette  de  Balsac  d'Entragues ,  qu'il     Un  fils  et 
fît  Marquise  de  Verneuil,  il  eut  Henri  ,  Eve-  une  fillo  de 
que  de  Metz,  qui  vit  encore  :  et  Gabrielie  ,  \^  Mariuise 
qui  épousa  bernard  de  iNogaret ,  Duc  de  la. 
\'alette,  aujourd'hui  Duc  d'Espernon,  dont 
elle  eut  le  Duc  de  Candale  ,  mort   depuis 
peu  ,  et  une  fille  maintenant  Religieuse  Car- 
mélite ;  puis  elle  mourut  l'an  mil  six  cent 
vingt-sept. 

De    Jacqueline  de   Beuil  ,   à  laquelle   il    DelaCom- 
donna  le  Comté  doMoret,  naquit  Antoine  fesse  de  Mo- 
Comte  de  Moret,  qui  fut  tué  au  service  de  "  '  "" 
Monsieur  le  Duc  d'Orléans  ,  à  la  journée  de 
Castelnaudary  ,  où  le  Duc  de  Montmorency 
fut  pris.  C'étoit  un  jeune  Prince  dont  l'esprit 
et  le  courage  promettoient  beaucoup.    Le 
Marquis  de  Vardes  épousa  depuis  cette  Jac- 
queline de  Beuil. 

De  Charlotte  des  Essarts  ,   à  laquelle  il     De  Mada- 
donna  la  terre  de  Romorantin  ,  vinrent  deux  "-^  '^'^^  /-'" 

/•Il  T  -1  A  i  \  1     sa  ts  ,    d.-uîs. 

filles;   Jeanne,   qui  est  encore  Abljesse   «e  t^ij^j^ 
Fontevrault  ;  et  Marie- Henriette  ,  qui  l'a  été 
de  Chelles.  H  aimoit  tous  ses-enfans,  légi- 
times et  naturels  ,  avec  une  affection  pareille, 
mais  avec  différente  considération.  Il  ne  vou- 
loit  pas  qu'il  l'appelassent  Mon.sieur  ,   nom     ïl  aimoit 
qni  semble  rendre  les  enfans  étrangers  à  leur  |°Jj*  61^0»- 
pèro  ,   et  qui  marque  la  servitude  et  la  sujé-  loit'   qu'il» 
tioQi  mais  qu'ils  l'appelassent  Papa  ,  nom  l'appalas- 
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1610.  de  tendresse  et  d'amour.  Et  certes  ,  dans  le 
Vieux-Testament,  Dieu  preuoit  les  noms  di 
Seigneur,  de  Dieu  fort ,  de  Dieu  des  armées , 
et  autres  qui  marquoient  sa  grandeur  et  sa 
domination  :  mais  dans  la  Loi  chrétienne , 
qui  est  une  loi  de  grâce  et  de  charité  ,  il  a 
ordonné  de  lui  faire  nos  prières  comme  ses 
enfans  ,  par  ces  douces  paroles,  Notre  Père^ . 
qui  es  aux  deux. 

Il  nous  reste  maintenant  de  mettre  ici  une 

Sommaire  Sommaire    récapitulation    de   la  vie    de    ce 

récapitula-   grand  Roi ,  et  puis  de  dresser  un  monument 

tion  de  son  éternel  à  sa  gloire  ,  au  nom  de  la  France, 

histoire,  .  ?..  ,.  ' 

qui  ne  sauroit  jamais  assez   dignement  re-  ^ 
connoître  les  obligations  immortelles  qu'elle 
a  à  sa  vertu   héroïque. 

Il  fît  sentir  les  premiers  mouvemens  de  sa 
vie  dans  le  camp  ,  au  bruit  des  trompettes; 
sa  mère  le  mit  au  monde  avec  un  merveil- 
leux courage  ;  son  aïeul  lui  inspira  de  la 
vigueur  dés  le  moment  qu'il  vit  le  jour  ,  et 
il  fut  élevé  dans  le  travail  dès  sa  plus  tendre 
enfance. 

La  Dremiére  connoissance  que  l'Jge  lui 
donna  ,  fut  pour  regretter  la  mort  de  son 
père  ,  tué  au  siège  de  Rouen  ,  et  pour  se 
voir  environné  de  périls  de  tous  côtés  ;  lui 
éloigné  de  la  Cour  ,  ses  amis  défavorisés  , 
ses  serviteurs  persécutés  ,  et  sa  perte  con- 
jurée par  ses  ennemis. 

Sa  mère  ,  généreuse  et  habile  femme  ,  lui 
donna  de  beaux  sentirncns  pour  la  morale  et 
pour  la  politique,  mais  de  fort  mauvais  pour 
la  religion  ;  de  sorte  qu'il  fut  huguenot  par 
engagement,  et  non  par  élection  :  aussi i 
protesta-t-il  toujours  qu'il  n'étoit  point  préoc- 
cupé ,  qu'il  etoit  prêt  à  s'éclaircir ,  et  quç 
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si  on  lui  faisoit  voir  un  meilleur  chemin  que 
celui  qu'il  tenoit  ,  il  le  suivroit  de  bonne 
foi  i  mais  jusques-là  qu'on  le  devoit  tolérer, 
et  non  pas  le  persécuter. 

A  l'âge  Ae  quinze  ans  il  se  vit  chef  du 
parti  huguenot ,  et  donna  des  avis  si  sensés, 
que  les  plus  grands  chefs  de  guerre  eurent 
sujet  de  les  admirer,  et  de  se  repentir  de 
ne  les  avoir  pas  suivis.  Il  passa  sa  première 
jeunesse,  une  partie  dans  les  armées  ,  une 
partie  dans  ses  terres  de  Gascogne ,  où  il 
demeura  jusqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  fut 
alors  amorcé  pour  venir  à  la  Cour,  par  des 
noces  aussi  illégitimes  que  funestes;  dont, 
pour  ainsi  dire ,  le  présent  nuptial  fut  la 
mort  inopinée  de  sa  mère;  la  fête  ,  le  mas- 
sacre général  de  ses  amis;  et  le  lendemaia 
des  noces  ,  sa  captivité  ,  qui  dura  près  de 
quatre  ans,  à  la  merci  de  ses  plus  cruels 
ennemis,  et  dans  une  Cour  la  plus  méchante 
et  la  plus  corrompue  qui  ait  jamais  été.  Son 
courage  ne  s'énerva  point  dans  cette  servi- 
tude, et  son  ame  ne  se  put  gâter  parmi  tant 
de  corruptions  ;  mais  les  charmes  des  Dames, 
que  la  Reine  Catherine  faisoit  agir  pour  le 
retenir,  lui  donnèrent  ce  foible  et  ce  pen- 
chant qui  lui  demeura  toute  sa  vie  ,  de  ne 
rien  refuser  aux  désirs  que  leur  beauté  lui 
inspiroit. 

Pour  se  tirer  de  la  servitude  de  la  Cour ,  il 
se  rejeta  dans  l'embarras  de  ,«;on  ancien  parti 
et  de  la  religion  huguenote  :  il  y  reçut  tous 
les  ennuis  et  tous  les  chagrins  qu'éprouvent 
les  chefs  d'une  guerre  civile  ;  sa  dignité  de 
Général  ne  le  dispensant  pas  des  fatigues  et 
des  périls  de  simple  soldat.  Par  trois  fois  il 
obligea  la  Cour  d'accorder  la  paix  et  de^ 
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Edits  à  son  parti  ;  mais  par  trois  fois  on  les* 
viola  ,  et  il  se  vit  à  divers  temps ,  sept  ou  " 
huit  armées  royales  sur  les  bras. 

Sa  valeur  ,  qui  avoit  déjà  paru  en  plusieurs 
occasions  ,  se  signala  avec  grand  éclat  à  la 
bataille  de  Coutras  :  ce  fut  le  premier  coup 
d'importance  qu'il  frappa  sur  la  tête  de  la 
ligue.  Peu  après,  comme  elle  avoit  assemblé 
les  Etats  de  Blois ,  pour  armer  tout  le  royau- 
me contre  lui ,  afin  de  l'exclure  de  la  cou- 
ronne de  France,  les  Guises,  qu'on  crut 
auteurs  de  cette  tragédie ,  en  furent  eux- 
mêmes  la  terrible  catastrophe  ,  mais  qui 
remplit  tout  de  feu  ,  de  sang  et  de  confu- 
sion. Le  Duc  de  Mayenne  s'arma  pour  venger 
la  mort  de  ses  frères  ;  et  le  Roi  presqu'aban- 
donné ,  et  comme  investi  dans  Tours  ,  fut 
contraint  d'appeler  à  son  aide  notre  Héros  , 
qui  passa  par  dessus  toutes  les  craintes  et 
toutes  les  défiances  qu'on  lui  vouloit  donner 
pour  se  ranger  auprès  de  son  Souverain. 

Ils  marchent  à  Paris  et  l'assiègent  ;  mais 
sur  le  point  d'y  entrer,  Henri  UI  est  assas- 
siné par  un  moine.  Le  droit  de  succession 
appelant  notre  Henri  sur  le  trône,  il  trouve 
le  chemin  traversé  de  mille  difficultés  ef-, 
froyables  ,  la  ligue  en  tête  ,  les  serviteurs 
du  défunt  Roi  peu  affectionnés,  les  Grands > 
tendant  à  leurs  fins  particulières.  La  Religion 
se  ligue  contre  lui  ;  au  dehors,  le  Pape,  les. 
Espagnols  ,  le  Savoyard ,  le  Lorrain  ;  au 
dedans  ,  d'un  côté  les  peuples  et  les  grandes 
villes,  et  de  l'autre  les  Huguenots  qui  le 
tourmentoient  par  leurs  défiances  continuel- 
les. Il  ne  peut  avancer  un  pas  sans  trouver 
un  obstacle;  autant  de  journées,  autant  d<î 
combats.  Ses  sujets  s'efforcent  de  l'accabler 
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i  comme  un  ennemi  public;  et  lui  s'efforce  de 
"  les  regagner  comme  un  bon  père.  Dans  son 
cabinet ,  dans  son  Conseil ,  ce  ne  sont  que 
déplaisirs  et  amertumes  causés  par  une  in- 
finité de  mécontentemens  ,  d'infidélités  ,  de 
pernicieux  desseins  qu'il  découvre  de  mo- 
ment en  moment ,  contre  sa  personne  et 
contre  son  Etat.  Chaque  jour,  double  com- 
bat ,  double  victoire  j  l'une  contre  ses  enne- 
mis ,  l'autre  contre  les  siens ,  usant  de  pru- 
dence «et  d'adresse,  quand  la  générosité  ne 
lui  pouvoit  servir. 

Il  fait  voir  à  Arques  ,  qu'il  ne  peut  ^tre 
vaincu;  à  Yvri ,  qu'il  sait  vaincre.  Par-tout 
où  il  paroît ,  tout  cède  à  ses  armes  ;  la  ligue 
perd  tous  les  jours  des  places  et  des  provin- 
ces ;  elle  est  battue  par  ses  Lieutenans  au 
loin  ,  comme  elle  l'est  par  lui-même  dans  le 
cœur  du  royaume.  Il  eût  forcé  Paris,  s'il  eût 
pu  se  résoudre  à  le  perdre;  en  l'épargnant, 
il  le  gagna  tout-à-fait,  non  par  les  murailles, 
mais  par  les  cœurs. 

Le  Duc  de  Parme  arrêta  un  peu  ses  pro- 
grés ,  mais  il  n'en  put  changer  le  cours.  La 
vertu  et  la  fortune ,  ou  plutôt ,  la  Providence 
Divine  ,  s'étoient  alliées  ensemble  pour  le 
couronner  de  gloire.  Dieu  l'assistoit  visible- 
ment en  toutes  ses  entreprises  ,  et  le  préser- 
voit  d'une  infinité  de  trahisons  et  d'attentats 
horribles  ,  qu'on  formoit  d'heure  à  autre  sur 
sa  vie.  Enfin  ,  il  renversa  le  dessein  du  tiers- 
parti  ,  et  prévint  les  résolutions  des  Etats  de 
la  ligue  ,  en  se  faisant  instruire  dans  la  Reli- 
gion catholique,  et  en  rentrant  dans  le  giron 
de  la  Sainte  Eglise. 

Quant  le  prétexte  de  la  Religion  eut 
manque  à  ses  ennemis ,  tout  le  parti  de  la 


354  HISTOIRE 

ligue  se  défila  ;  Paris  et  toutes  les  granrles 
villes  le  reconnurent  ;  le  Duc  de  Mayenne  , 
quoique  bien  tard ,  fut  contraint  de  devenir 
sujet ,  et  de  se  ranger  à  son  devoir  j  et  tous 
les  chefs  de  la  ligue  traitèrent  séparément. 
Ce  fut  un  grand  coup  d'adresse  et  de  pru- 
dence du  Roi ,  de  les  avoir  ainsi  disjoints  ; 
parce  que,  s'ils  eussent  tous  ensemble  fait 
un  traité  d'un  commun  accord  ,  le  parti  eût, 
p'ir  ce  moyen  ,  conservé  sa  liaison  ,  et  n'eût 
pas  été  abattu  .  mais  seulement  apaisé. 

Lorsqu'il  fut  au-dessus  de  ses  affaires  , 
qu'il  se  fut  réconcilié  avec  le  Pape,  et  que 
ses  sujets  furent  réconciliés  avec  lui  ,  le 
mauvais  conseil  des  Huguenots,  qui  desiroient 
toujours  le  voir  embarrassé  ,  le  porta  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Espagnols.  Ce  fut  alors 
qu'il  pensa  retomber  dans  un  Etat  pire  que 
jamais  :  ils  lui  enlevèrent  Dourlens  après  le 
gain  d'une  bataille;  Calais  et  Ardres  presque 
d'emblée  ,  et  Amiens  par  surprise.  Les  reste- 
de  la  ligue  qui  se  cachoient  sous  la  cendre ,  s  j 
rallumèrent;  les  raéconîentemens  des  grands 
se  découvrirent  ;  il  se  forma  des  conspira- 
tions de  tous  côtés  ;  ses  serviteurs  étoieiit 
étonnés  ;  ses  ennemis  prenoïent  de  l'audace  : 
mais  sa  vertu ,  qui  sembloit  s'endormir  dans 
la  prospérité ,  se  releva  contre  ses  adversités  : 
il  encouragea  les  siens  par  son  exemple  , 
reprit  Amiens  ,  et  força  l'Espagnol  de  faire 
la   paix  par  le  traité   de  Vervins< 

Le  Duc  de  Savoie  pensant  éluder  la  resti- 
tution du  Marquisat  de  Saluées  ,  et  soulever 
des  factions  dans  le  royaume,  qui  empêchas- 
sent le  Roi  de  lui  demander  raison  ,  connut 
qu'il  avoit  affaire  à  un  Prince  qui  savoit 
aussi  -  bien  démêler  ses  ruses  ,  que  défaire 
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srs  troupes.  Il  fut  donc  forcé  dans  ses  ro- 
ctiprs  ,  où  il  disoit  qu'il  n'avoit  lien  à 
craindre  que  les  foudres  du  Ciel  ,  et  on  le 
contraignit  de  renrlre  honteusement  ce  qu'il 
avoit  injustement  usurpé. 

Au  même  temps  le  Roi  songea  ,  pour  la 
sûreté  et  tranquillité  de  la  France,  et  pour 
la  sienne  propre,  à  procréer  des  enfans  par 
un  bon  mariage.  Le  Ciel  lui  en  donna  six, 
et  avec  cela,  un  calme  de  dix  années  ,  qui  ne 
fut  troublé  que  légèrement ,  par  la  conspira- 
tion de  Biron,  par  les  menées  du  Maréchal 
de  Bouillon  ,  et  par  quelques  émotions  popu- 
laij  es  contre  le  sol  pour  livre  ,  ou  Pancarte. 

Durant  tout  cela  il  travailla  principale- 
ment à  deux  choses.  Lune  étoit  son  grand 
dessein  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  pour  lequel 
il  fit  des  amis  et  des  alliés  de  tous  côtés , 
éclaircit  ses  finances  ,  paya  ses  dettes  de 
bonne  foi  ,  comme  feroit  un  marchand  ; 
amassa  de  l'argent  ,  et  pacifia  tous  les  dif- 
férends qui  étoient  entre  les  Princes  qu'il 
se  vouloit  associer.  L'autre  étoit  de  réparer 
les  dommages  et  les  ruines  que  la  guerre 
civile  avoit  causés  depuis  quarante  ans  dans 
la  France  ;  d'ôter  les  divisions  qui  aigris- 
;oient  et  partageoient  les  esprits  ;  de  réfor-. 
ner  les  désordres  qui  défiguroient  la  face. 
\e  l'Etat,  et  de  le  rendre  florissant,  abon- 
lant  et  riche ,  afin  que  ses  sujets  pussenk 
ivre  heureusement  à  l'abri  de  sa  protection 
■t  de  sa  justice. 

Cependant  lui-même  n'étoit  pas  exempt 
e  troubles  ,  d'ennuis  et  de  fâcheries  : 
es  maîtresses  lui  causoient  mille  peines 
u  milieu  de  ses  plaisirs;  il  trouvoit  des 
pines  jusques  dans   sa   maison  et   daus  ia 
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mauvaise  humeur  de  sa  ferarae  ;  et  Eleonore 
Galigay  avec  son  mari  lui  causoit  des  cha- 
grins ,  de  même  qu'un  moucheron  âpre  et 
piquant,  inquiète  et  agite  furieusement  un 
lion. 

Comme  il  éloit  prêt  de  monter  à  cheval 
pour  commencer  son  grand  dessein,  parle 
secours  de  ses  alliés ,  il  perdit  la  vie  par 
le  plus  détestable  parricide  qui  se  soit 
jamais  commis.  Ainsi  celui  que  tant  de  pi- 
ques ,  de  mousquets  et  de  canons,  tant  d'es- 
cadrons et  de  bataillons  n'avoient  pu  endom- 
mager dans  les  tranchées  et  dans  le  champ  , 
de  bataille,  fut  tué  avec  un  couteau  ,  par  un 
lâche  et  traître  coquin  ,  au  milieu  de  sa  vill- 
capitale  ,  dans  son  carrosse,  et  en  un  jour 
d'alégresse  publique.  Malheureux  coup  !  qui  , 
mit  fin  à  toutes  les  joies  de  la  France ,  et 
qui  ouvrit  une  plaie  qui  a  saigné  jusqu'à 
cette  heure. 

Henri  étoit  de  médiocre  stature,  dispos 
et  agile  ,  endurci  au  travail  et  à  la  peine.  Il 
avoit  le  corps  bien  formé,  le  tempérament 
bon  et  robuste  ,  et  la  santé  parfaite,  hormis 
que  par  delà  l'âge  de  cinquante  ans  ,  il  avoit 
eu  quelques  légères  atteintes  de  goutte  ,  mais 
qui  passoient  promptement ,  et  ne  laissoient 
aucune  débilité.  Il  avoit  le  front  large ,  les 
yeux  vifs  et  assurés  ,  le  nez  aquilain  ,  le 
teint  vermeil,  le  visage  doux  et  auguste ,  et 
néanmoins  la  mine  guerrière  et  martiale  ,  le 
poil  brun  et  assez  épais.  Il  portoit  la  barbe 
large  et  les  cheveux  courts.  Il  commença  à 
grisonner  dès  l'âge  de  36  ans  ;  sur  quoi  il 
avoit  accoutumé  dédire  à  ceux  qui  s'en  éton- 
noient  ,  c'est  le  vent  de  mes  adversités  qui 
a  donné  là. 
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«  En  effet ,  à  bien  considérer  toute  sa  vie      Parallèle 
»  depuis  sa  naissance,   on  trouvera  peu  de  jfi^j'"^''"^ 
»   Princes  qui  en  aient  tant  souffert  que  lui  j  ses  trospé- 
»   et  il  seroit  bien  malaisé  de  dire  s'il  eut  rites. 
»  plus  de  traverses  ,  ou  plus  de  prospérités. 
»  Il  naquit  fils  d'un  Roi  ;  mais  d'un  Roi  dé- 
»  pouillé.  11  eut  une  mère  généreuse  et  de 
»  grand  courage  j  mais  huguenote  et  enne- 
»   mie  de  la  Cour.  Il  gagna  la  bataille  de 
»  Coutras  ;    mais  il   perdit  peu    après  le 
»   Prince  de  Condé  son  cousin,  et  son  bras 
>•  droit.  La  ligue   éveilla  sa  vertu  et  le  fit 
>>  connoître,  mais  elle  pensa  l'accabler.  Elle 
i^   fut  cause  que  le  Roi  l'ayant  appelé  à  son 
y   secours,  il  se  trouva  aux  portes  de  Paris, 
»  comme  si  Dieu  l'y  eût  amené  par  la  main  : 
r  mais  Paris  s'arma  contre  lui ,  et  toutes  ses 
»   espérances  furent   presque  dissipées  par 
»  la  dissipation   de   l'armée   qui  assiégeoit 
»   cette  ville.  Ce  fut  sans  doute  un  rare  bon- 
»   heur  que  la  couronne  de  France  lui  échût, 
i>   n'y   ayant  jamais   eu  de  succession  plus 
»  éloignée  que  celle-là  en  aucun  Etat  héré- 
»  ditaire  ;  car  il  y  avoit  dix  à  onze  degrés 
X  de  distance  de  Henri  III  à  lui  :  et  quand 
»  il  naquit,  il  y  avoit  neuf  Princes  du  Sang 
»  devant  lui  ;  savoir,  le  Roi  Henri  II  et  ses 
>■?  cinq  fils  ,  le  Roi  Antoine  de  Navarre  son 
»  père  et  deux  fils  de  cet, Antoine  ,  frères 
»  aînés  de  notre  Henri.  Tous  ces  Princes 
»  moururent  pour  lui  faire  place  à  la  suc- 
»  cession  :  mais  elle  étoit  si  embrouillée  , 
,  x>  qu'on  peut  dire  qu'il  souffrit  tine  infinité 
»  de  peines,  de  fatigues  etde hasards,  avant 
»  que  de  recueillir  les  beaux  fleurons  de 
»  cette  couronne.  Jeune  ,  il  épousa  la  sœur 
»  du  Roi  Charles,  qui  sejpbloit  un  parti  fort 
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»  avantageux  pour  lui  :  mais  ce  mariage  fut 

»  un  piège  pour  l'attraper,  lui  ef  ses  amis. 

»  Depuis  ,    cette  femme   au   lieu  il'être  sa 

»  consolarion  ,  fut  son  plus  grand  embarras, 

»  et  bien  loin  de  lui  apporter  de  l'honneur, 

»  ne   lui   fit  que   de  la   honte.  Sa  seconde 

»  femme  lui  donna  de  beaux  enfans ,  dont 

»  il  avoit  bien  de  la  joie  ;  mais  ses  gron- 

»  deries  et   ses  dédains  lui  causoient  mille 

»  déplaisirs.  Il  triompha  de  tous  .ses  enne- 

>>  mis  et  devint  l'arbitre  de  la  Chrétienté; 

»  mais  plus  il  se  rendoit  puissant,  plus  leur 

»  haine  s'envenimoit  ;  et  plus  elle  employoit 

»  de  moyens  pour  le  perdre  :  de  telle  sorte  , 

•  Oncoinp.  ï>  qu'après  aroir  tramé  une  infinité  de  cons- 

tepiusdecin.  ^  pirations  contre  sa  vie ,  ils  trouvèrent  enfin 

pirations     *  ""   Kavaulac  ,    qui  exécuta  ce  que  tant 

contresayie.  if  d'autres  *  avoient  manqué. 

Sesadver-  ^   ^^  reste,  il  faut  avouer  que  toutes  le* 

sirés  lui  ai-  »  adversités  qu'il  souffrit  ,   aiguisèrent   son 

suisèrent      ^y  esorit  et  son  courage:  et  qu'enfin  il  fut  un 

1  esprit  et  le  ^    \  i   v>    •  'i  ■    ^    \ 

courage.       ''^  tres-grand  Roi ,   parce  qu  il  ne  parvint  a 

»  la  couronne,  que  par  beaucoup  de  difii- 

»  cultes  et  dans  un  âge  fort  mûr. 

Pourquoi  »  Et  certes  il  est  très-difficile  et  très-rare , 

les    Prince»-  ^y  qyg  ceux  qui  sont  nés  dans  la  pourpre  et 

nêteç^eTqui  »  nourris  dans  la  prochaine  attente  de  monter 

viennenrjen-  »  gur  le  trône  après  la  mort  de  leur  père , 

lies  a  la  con-  ^^  ^jy  qy j  g-y  trouvent  élevés  de  trop  bonne- 

prennent^''  *  heure  ,  apprennent  bien  l'art  de  régner, 

presque   ja-  »  si  cc  n'est  qu'ils  soient  assez  heureux  d'être 

'y^'*     '"^,"  ii>  élevés  par  les  soins  d'une  mère  aussi  ver- 

enet.  "        *  tueuse   et  aussi  bien   intentionnée  ,    que 

»  cette  grande  Reine  qui  a  si  soigneusement 

-»  fait  instruire  le  Roi  Louis  XIV  son  fils  , 

»  dans  les  bons  sentimens  ,  et  dans  toutes 

»  les  maximes  de  la  Politique  Chrétienne  ; 
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»  et  de  rencontrer  un  Ministre  aussi  sage 

»  et  aussi  affectionné  pour  leur  bien  ,  que 

»  ce  jeune  Monarque  en  a  trouvé  un  dans  la 

»  personne  du  grand  Cardinal  Mazarin. 

»   Les  raisons  de  cela  sont  que,  pour  l'or- 

»  dinaire  ,    les   personnes  entre  les    mains 

»  desquelles  ils  tombent  dans  leur  bas  âge, 

»  désirant  conserver  l'autorité  et  le  gouver- 

»  nement ,  au  lieu  de  les  obliger  et  même  de 

>>  les  contraindre  à  appliquer  leur  esprit  à  des 

»  choses  solides  et  nécessaires,  font  adroite- 

»  ment  en  sorte  qu'ils  ne  l'occupent  qu'à  des 

»  bagatelles  indignes  d'eux  j  et  ils  les  y  arau- 

p  sent  avec  tant  d'artifice,  qu'il  est  impossible 

»  qu'un  jeune  Prince  le  puisse  reconnoître. 

»  Au  lieude  leur  mettre  sans  cesse  devant  les 

V  yeux  la  vraie  grandeur  des  rois  ,  qui  con- 

»  siste  dans  l'exercice  de  leur  autorité  ,   ils 

»  ne  les  repaissent  que  des  apparences  et  des 

»  images  de  celte  grandeur,   comme  sont 

»  les  pompes  et  les  magnificences  extérieu- 

>>  res,  où  il  n'y  a  que  du  faste  et  de  la  vanité, 

j»  Enfin  ,  au  lieu  de  les  instruire  soigneuse- 

*  ment  dans  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  de  ce 

»  ([u'ils  doivent  faire   (car  toute  la  science 

»  des  rois  se  doit  réduire  en  pratique)  ,  ils 

^>  les  entretiennent  dans  une  profonde  igno- 

»  rance  de  toutes  leurs  affaires  ,  afin  d'en 

»  être    toujours   les    maîtres ,    et   qu'on  ne 

»  puisse  jamais  se  passer  d'eux.   t)e  là  il 

j>  arrive  qu'un  Prince  ,  lorsqu'il  est  grand , 

^^  connoissant  sa  foiblesse  ,   se  juge  incapa- 

:  ble  de  gouverner  j   et  ,  du  moment  qu'il 

»  est  imbu  de  cette  opinion  ,  il  faut  qu'il 

»  renonce  à  la  conduite  de  son  Etat ,  si  ce 

>■  n'est  que  ses  qualités  naturelles  soient  bien 

-  extraordinaires ,  et  qu'il  ait  un  cœur  vé- 
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»  rîtablement  royal.  Avec  cela  ,  ces  person- 
»  nés  se  saisissent  de  toutes  les  avenues, 
»  et  empêchent  que  les  gens  de  bien  n'ap- 
»  piochent  point  ces  oreilles  tendres  ,  ou 
»  s'ils  ne  leur  en  peuvent  pas  empêcher  les 
»  approches  ,  ils  ne  manquent  point  de  les 
»  leur  rendre  suspects  ,  et  de  leur  ôter  toute 
»  créance  dans  l'esprit  de  ces  jeunes  Princes , 
»  les  faisant  passer  auprès  d'eux,  ou  pour 
»  leurs  ennemis  ,  ou  pour  mal  intentionnés, 
»  ou  pour  ridicules  et  impertinens.  Puis  ils 
»  ont  certains  émissaires  qui  les  infatuent 
»  avec  des  flatteries  ,  des  louanges  exces- 
»  sives  et  des  adorations,  qui  ne  leur  font 
»  jamais  rien  entendre  que  ce  qui  sert  à 
»  leurs  fins  ;  qui  cultivent  leurs  défauts  par 
»  de  continuelles  complaisances  ;  qui  leur 
»  font  croire  qu'ils  ont  une  parfaite  intelli- 
f  gence  de  tout,  quoiqu'ils  ne  sachent  rien  ; 
»  qui  leur  font  concevoir  que  la  royauté  n'est 
»  qu'une  souveraine  fainéantise,  que  le  tra- 
»  vail  ne  sied  pas  bien  à  un  Roi ,  et  que  les 
»  fonctions  du  gouvernement  étant  pénibles, 
»  sont  par  conséquent  basses  et  serviles.  De  > 
»  cette  sorte  on  les  dégoûte  de  bonne-heure  , 
»  du  commandement  j  on  les  accoutume  à 
»  avoir  des  maîtres  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
»  encore  ni  assez  de  connoissance  ni  assez  j 
Etquera-*  de  force  pour  l'être.  Ainsi  ces  pauvre»^ 
rement  ils  »  Princes  n'étant  point  contredits,  maisi, 
ê°bons  Pria- *^  toujours  adorés  ,  n'ayant  aucune  expé-jj 
ces.  »  rience  par  eux-mêmes  ,   et  n'ayant  jamai«| , 

»  souffert  ni  peine  ,  ni  nécessité  ,   devien-l., 
»  nent  souvent  présomptueux  et  absolus  dan» 
»  leurs  fantaisies ,  et  croient  que  leur  puis- 
»  sance  doit  aller  de  pair  avec  celle  de  Dieu. 
»  On  en  voit  qui  ne  considèrent  que  leur 

»  passion , 
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v>  passion,  leur  plaisir  et  leur  caprice, 
»  comme  si  le  genre  humain  n'avoit  été 
»  créé  que  pour  eux ,  au  lieu  qu'ils  n'ont 
ï>  été  créés  que  pour  conduire  et  gouverner 
»  sagement  le  genre  humain  ;  qui  laissent 
»  faire  profusion  et  litière  des  biens  et  de 
»  la  vie  de  leurs  sujets  ,  et  qui  avec  une 
i>  insensibilité  sans  pareille ,  n'écoutent  non 
*  plus  leurs  plaintes  et  leurs  gémissemens  , 
»   que  les  cris  d'un  bœuf  que  l'on  égorge. 

»  Au   contraire ,   ceux   qui   viennent  de    .Ceux  qui 

I         I    •       \    1  i  j  A        Viennent   de 

»  plus  loin  a  la  couronne  ,  et  dans  un  âge  plus  loin  à  la 

y>:.  plus  avancé ,  sont  presque  toujours  bien  Couronne   , 

^   plus  instruits  de  leurs  affaires ,   ils  s'ap-  f '  '^"^   "a 

s^  pliquent  bien  plus  fort  à  gouverner  leur  sonfoluTca- 

>>  Etat  ,•  ils  veulent  toujours  tenir  le  timon  j  pables      et 

»   ils  sont  plus  justes  ,  plus  tendres  et  plus  meilleurs. 

>>  miséricordieux  ;  ils  savent  mieux  ménager 

»  leurs  revenus;  ils  conservent  avec  plus  de 

»  soin  le  sang  et  le  bien  de  leurs  sujets; 

>>  ils  entendent  plus  volontiers  les  remon- 

»  trances  et  font  mieux  justice  ;   ils  n'usent 

»  pas   avec  tant  de  rigueur  de  cette  puis- 

•)>  sance  absolue  ,  qui  désespère  quelquefois 

»  les  peuples ,  et  qui  cause  d'étranges  ré- 

»  volutions. 

»  Si  l'on  cherche  les  raisons  pourquoi  ils  LesraiJom 
»  sont  tels  ,  c'est  qu'ils  ont  été  en  un  poste  de  cela. 
»  où  ils  ont  souvent  entendu  la  vérité  ;  où 
»  ils  ont  appris  quelle  ignominie  c'est  à  un 
>^  Prince  de  ne  pas  jouer  lui-même  son  per- 
»  sonnage  et  de  le  laisser  faire  à  un  autre; 
<>  où  ,  s'ils  ont  eu  quelques  flatteurs ,  ils  ont 
ij>  eu  aussi  des  ennemis  découverts,  qui  leur 
•>>  ont  résisté  en  face ,  et  qui  en  censurant 
»  leurs  défauts  ,  les  ont  portés  à  les  réfor- 
^  mer  :  où  ils  ont  oui  blâmer  les  fautes  du 
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»  gouvernement  sous  lequel  ils  étoient ,  et 

»  les  ont  blâmées    eux-mêmes  :   tellement 

»  qu'ils  se  sont  obligés  à  mieux  faire  ,   et  à 

»  ne  pas  suivre  ce  qu'ils  ont  condamné  ;  ou 

»  ils  ont  étudié  à  se  conduire  sagement , 

»  parce  qu'ils  étoient  dépendans  ,  et  crai- 

j^  gnoient  d'être  châtiés;  où  ils  ont  souvent 

»  oui  les  plaintes  des  particuliers ,  et  vu  les 

»  misères  des  peuples  j  enfin  ,   où  ils  ont 

5>  appris  en  souffrant  ,  ce  que  c'est  que  du 

»  mai  ,  et  d'a\oir  pitié  de  ceux  à  qui  on  fait 

»  injustice  ,   parce   qu'ils  ont  eux  -  mêmes 

»  éprouvé  la  rigueur  d'une  domination  trop 

»  rude    et  trop   haute.    Nous    avons  deux 

»  beaux  exemples  dans  Louis    XII ,   sur- 

»  nommé  le  Père  du  Peuple,  et  dans  notre 

»  Henri  ;  deux  des  meilleurs  Rois  qui ,  en 

»  ces  derniers  siècles ,  aient  porté  le  sceptre 

»  des  Fleurs-de-Lis.  » 

Couronne  Maintenant ,  qui  pourroit  recueillir  et 
mystique  à  dignement  arranger  toutes  les  vertus  héroi- 
m/'?'^  ^^  Ques  ,  les  belles  actions  et  les  qualités  émi- 

Henri         le  t  •       ,»         •    i      .^  i        i    •    r 

Grand.  nentes  de  Henri  le  Grand  ,  lui  teroit  une 
couronne  bien  plus  précieuse  et  plus  écla- 
tante ,  que  celle  dont  sa  tête  fut  ornée  le 
jour  de  son  sacre.  Ce  fond  de  franchise  et 
de  sincérité  ,  pur  et  exempt  de  malice ,  de 
fiel  et  d'aigreur  ,  en  seroit  la  matière  plus 
précieuse  que  l'or.  Sa  renommée  et  sa  gloire, 
qui  ne  finira  jamais  ,  en  seroit  le  cercle. 
Ses  victoires ,  de  Coutras,  d'Arqués  ,  d'Yvri , 
de  Fontaine-Française;  ses  négociations,  de 
la  paix  de  Vervins  ,  de  l'accomodement  des 
Vénitiens  avec  le  Pape ,  de  la  trêve  entre 
les  Espagnols  et  les  Hollandais ,  et  de  cette 
grande  ligue  avec  tous  les  Princes  de  la 
Chrétienté  pour  l'exécution  du  desseio  qu9 
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BOUS  avons  marqué ,  en  feroient  les  branches. 
Puis  sa  valeur  guerrière  ,  sa  générosité  ,  sa 
constance ,  sa  bonne  foi ,  sa  sagesse  ,  sa  pru- 
dence ,  son  activité ,  sa  vigilance ,  son  éco- 
nomie,  sa  justice  et  cent  autres  vertus  en 
seroient  les  pierreries;  entre  lesquelles  cet 
amour  paternel  et  cordial ,  qu'il  avoit  pour 
«es  peuples  ,  jèteroit  un  feu  brillant  et  vif 
comme  une  escarboucle  ;  la  fermeté  de  son 
courage  toujours  invincible  dans  les  périls  , 
y  auroit  le  prix  et  la  beauté  du  diamant; 
et  sa  clémence  sans  pareille  ,  qui  releva  se» 
ennemis ,   que  sa  vaillance  avoit  terrassés  , 
y  paroîtroit  comme  une  éméraude  qui  répand 
la  gaîté  et  la  joie  dans  la  vue  de  tous  ceux  qui 
la  regardent.  Pour  continuer  la  métaphore, 
]e  dirai  encore  que  tant  de  sages  réglemen» 
qu'il  fit  pour  la  justice ,  pour  la  police  et 
pour  les  finances  ,   tant  de  beaux  et   utiles 
établissemens  de  toutes  sortes  de  manufac- 
tures qui  produisoient  à  la  France  un  profit 
do  plusieurs  raillions  par  an;    tant  de  su- 
perbes bâtimens  ,  comme  les   Galeries  du 
Louvre  ,    le  Pont-Neuf ,  la   Place  Royale  , 
le  Collège  Royal ,  les  Quais  de  la  rivière 
de  Seine  ,  Fontainebleau  ,  Monceaux ,  Saint- 
Germain  ;  tant  d'ouvrages  publics,  de  ponts, 
de  chaussées ,  df»  grands  chemins  réparés  ; 
tant  d'Eglises  rebâties  en  plusieurs  endroit» 
du  royaume  ,  en  seroient  comme  les  gravu- 
res et  les  embellissemens. 

Couronnons  donc  de  mille  louanges  la  mé- 
moire immortelle  de  ce  grand  Roi ,  l'amour 
des  Français  et  ia  terreur  des  Espagnols  , 
l'honneur  de  «on  siècle  et  l'admiration  de 
la  postérité  ;  faisons-le  vivre  dans  nos  cœur» 
et  dans  nos  affections ,  malgré  la  rage  d«» 
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méchans  qui  lui   ont  ôté  la  viej  poussons 
autant  d'acclamations  à   sa  gloire  ,  qu'il  a 
fait  de  bien  à  la  France.  Ce  fut  un  Hercule 
qui  coupa  les  têtes  de  l'hydre ,  en  terrassant 
la  ligue.  Il  fut  plus  grand  qu'Alexandre  ,    et 
plus  grand  que   Pompée ,   parce   qu'il  fut 
aussi  vaillant ,  et  qu'il  fut  plus  juste  ,  qu'il 
ne   gagna  pas  moins  de  victoires  ,   et  qu'il 
gagna  plus  de  cœurs.  Il  conquit  les  Gaules 
aussi-bien  que  Jules-César  ;  mais  il  les  con- 
quit pour  leur  rendre  la  liberté  ,  et  César 
les  subjugua  pour  la  leur  ôter  :  il  les  enrichit, 
Sonbaits  et  César  les  pilla.  Que  son  nom  soit  donc 
des  gens  de  élevé  au-dessus  de  celui  des  Hercule  ,  des 
boas  Fran- ■^^®^*'*^^'*®'  •^^^  Pompée  et  des  César  !  que 
jais.  son  régne  soit  le  modèle  des  bons  règnes  , 

et  ses  exemples,  de  clairs  flambeaux  qui 
puissent  illuminer  les  yeux  des  autres  Prin- 
ces !  que  sa  postérité  soit  éternellement  cou- 
ronnée de  fleurs-de-lis  !  qu'elle  soit  toujours 
auguste ,  toujours  triomphante  ;  et  pour 
comble  de  nos  souhaits  ,  que  Louis  le  vic- 
torieux ,  son  petit-fils ,  lui  ressemble  ,  et  s'il 
se  peut  même  ,  qu'il  le  surpasse  ! 


F  I  N. 


RECUEIL 

de  quelques 
BELLES    ACTIONS 

ET 

PAROLES  MÉMORABLES 

D  U   RO  I 
HENRI  LE  GRAND. 
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IRE, 


C  0  M  ME  je  sais  que  le  soin  que  V.  M,  a 
pris  de  lire  le  sommaire  de  la  vie  de  HENRI 
LE  Grand  ,  lui  a  donné  quelque  satisfaction , 
et  causé  beaucoup  de  joie  à  toute  la  France  qui 
voit  son  Roi  marcher  sur  de  si  glorieuses  traces  ^ 
j'ai  cru  que  je  devais  y  ajouter  ce  petit  Recueil 
que  j'ai  fait  de  quelques-unes  des  plus^  belles 
actions  et  des  paroles  les  plus  mémorables  de 
cet  auguste  Monarque,  afin  que  le  portrait  que 
j'en  donne  à  V.  M.  soit  plus  achevé  et  plus 
accompli.  En  effet ,  SiRE,  toutes  ces  particu- 
larités représentent  l'intérieur  de  son  ame ,  et 
expriment  son  génie  etses  inclinations  plus  forte- 
ment que  ne  fait  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  éclatant 
en  son  histoire;  et  au  même  temps  découvrant 
le  fond  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  elles  nous 
font  voir  que  ce  généreux  Prince  étoii  tel  au. 
dedans ,  qu'il  se  montroit  au  dehors ,  et  qu'il  ne 
ressemblait  pas  à  ceux  qui  n'ont  rien  de  bon  que 
l'extérieur,  et  qui  cachent  de  dangereux  vices  ^ 
sous  de  belles  apparences.  Mais,  SlRE  ,  il  faut 
avouer  que  vous  faites  mieux  son  portrait  en 
votre  personne  et  en  votre  conduite ,  que  ne 
sauraient  faire  tous  les  pinceaux  et  toutes  les 
plumes  du  monde  :  aussi,  comme  V.  Al.  n'a  pas 
désagréable  que  j'aie  l'honneur  de  demeurer  au- 
près d'Elle ,  et  tout  ensemble  la  joie  de  voir 
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d'asseï  près  ses  grandes  et  glorieuses  actions  ; 
je  me  sens  obligé  de  prendre  le  soin  de  les  écrire, 
pour  en  rendre  un  jour  mon  témoignage  à  toute 
l'Europe  et  à  la  postérité  :  de  sorte  que  je  crois 
que  quand  le  public  aura  lu  l'Histoire  que  je  lui 
veuxdoiiner,  il  avouera  que  le  parallèle  de  V.  M. 
avec  Henri  le  Grand ,  sera  fort  juste ,  et  que 
même  la  gloire  de  l'Aïeul  au,ra  reçu  un  nouvel 
éclat  de  celle  de  son  Petit-Fils.  Je  ne  serai  point 
en  peine  de  rechercher  des  artifices  et  de  faux 
ornemens  pour  embellir  cet  Ouvrage  ;  je  n'aurai 
besoin  d'y  employer  que  la  candeur  et  la  vérité 
toute  simple  ,  et  si  j'ai  alors  quelque  reproche  à 
craindre ,  ce  sera  d'en  avoir  moins  dit  que  la 
renommée.  En  effet,  SiRE  ,  voyant  cet  air  si 
noble  et  cette  profonde  sagesse  avec  laquelle 
V>  M.  agit,  j'ose  prédire  hardiment  et  sans 
flatterie ,  que  vos  vertus  héroiques  surpasseront 
bientôt  celles  d'Auguste,  de  Charlemagne  et 
de  Henri  le  Grand  ;  et  j'espère  aussi  que  le 
Ciel  vous  continuant  ses  faveurs  ,  je  verrai 
votre  gloire  et  vos  prospérités  égaler  les  souhaits 
que  j'en  fais  tous  les  jours ,  avec  le  lèle  que 
doit  avoir , 


SiREy 

De  Votre  Majesté, 


Le  très-humble  et  très-obéissant,  très- 
fidèle  et  très  -  obligé  Serviteur  et 
Sujet,  HardouIjS,  Ev.  de  Rodez. 


RECUEIL 

De  quelques  belles  Actions  et 
Paroles  mémorables  du  Roi 
Henri  le  Grand,  lesquelles 
riront  point  été  insérées  en  sa 
vie. 


X^E  travail  seroit  infini  et  ennuyeux  à  qui 
ne  voudroit  rien  omettre  de  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  la  vie  de  Henri  le  Grand.  Plus 
de  cinquante  historiens  ,  et  plus  de  cinq 
cents  panégyristes  ,  poêtes^^t  orateurs  y  ont 
travaillé ,  et  n'en  ont  pas  recueilli  la  moitié 
de  ce  qui  s'en  pouvoit  recueillir.  Parmi  une 
si  abondante  variété ,  nous  choisirons  encore 
quelques  fleurs  ,  non  pas  peut-être  des  plus 
belles,  mais  de  celles  qu'il  aimoit  le  mieux j 
et  nous  les  rapporterons  ici  sans  ordre  et 
sans  art ,  la  confusion  des  choses  agréa- 
bles ayant  sa  beauté  aussi-bien  que  l'agen- 
cement. 

Quelques-uns  ont  remarqué  que  ce  grand 
Roi  avoit  surpassé  l'Empereur  Auguste  en 
bonté  et  en  clémence ,  et  qu'après  de  longues 
guerres  civiles  ,  il  avoit  comme  lui  refermé 
les  plaies  de  l'Etat,  calmé  toutes  les  tem- 
pêtes qui  l'agitoient ,  et  rendu  la  force  aux 
lois ,  l'autorité  aux  magistrats  et  la  disci- 
pline aux  troupes. 
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Plusieurs  aussi  ont  comparé  le  commen- 
cement de  son  règne  à  celui  de  David ,  pour 
les  grandes  traverses  qu'il  éprouva;  le  milieu 
à  celui  de  Salomon  ,  pour  les  ordres  et  les 
beaux  réglemens  ,  et  pour  l'abondance  qu'il 
mit  dans  son  royaume  ;  et  sa  fin  lamentable 
à  celle  de  Josias.  C'étoient  trois  des  meil- 
leurs et  des  plus  religieux  Rois  du  peuple 
de  Dieu. 

D'autres  l'ont  mis  en  parallèle  avec  Cyrus , 
fondateur  de  l'Empire  de  Perse  ;  avec 
Alexandre  le  Grand ,  avec  les  Empereurs 
Constantin  I ,  Charlemagne  ,  Othon  I  ,  et 
Henri  IV.  Certes  il  n'y  en  a  pas  un  de  tous 
ces  Princes  à  qui  on  ne  le  puisse  égaler  , 
et  peut-être  qu'il  y  en  a  qu'il  a  surpassé» 
de  beaucoup. 

C'est  une  curieuse  remarque  ,  que  jamai? 
Prince  n'étoit  venu  d'un  degré  si  éloigné  à 
la  succession  d'une  couronne,  et  n'avoit  tant 
vu  mourir  de  Princes  de  Sang  avant  lui  : 
mais  c'en  est  encore  une  plus  importante , 
que  jamais  Roi  de  France  n'avoit  tant  uni 
de  belles  terres  au  domaine,  comme  il  fit. 
11  y  en  a  apporté  plus  lui  seul ,  que  n'avoient 
fait  Philippe  de  Valois  ,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I  ,  qui  avoient  été  comme  lui  de  ligne 
collatérale. 

Il  y  unit  la  partie  qui  restoit  du  royaume 
de  Navarre,  la  Souveraineté  de  Béarn,  les 
Duchés  d'Alençon  ,  de  Vendôme,  d'Albret, 
de  Beaumont-le- Vicomte;  je  ne  sais  combien 
de  riches  Comtés,  Foix,  Armagnac,  Bigorre, 
Rouergue  ,  Périgord  ,  la  Fére  ,  Marie  , 
Soissons  ,  Limoges  ,  Couversan  ,  et  tant 
d'autres  terres,  que  le  dénombrement  en 
«eroit  ennuyeux. 
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Il  seroit  bien  aisé  rte  dire  quelle  étoit  la 
passion  dominante  de  ce  Prince  ,  mais  non 

{)as  quelle  étoit  sa  plus  haute  vertu  ;  car  il 
es  avoit  presque  toutes  au  souverain  degré. 
Quanta  sa  vaillance  et  vertu  guerrière,  peut-  La  vaîf- 
être  qu'il  seroit  impossible  de  trouver  aucun  l^"*^"-  ^^  y,'""- 
souverain  ,  ni  même  aucun  capitaine  qui  l'ait  ^^  ii^^^[iy 
fait  paroître  en  tant  d'occasions  que  lui.  On 
disoit  de  l'Empereur  Henri  IV ,  qu'il  s'étoit 
trouvé  en  soixante  et  deux  batailles  ,  ou 
grands  combats  j  mais  notre  Henri  avoit 
signalé  son  courage  héroïque  en  quatre  ou 
cinq  batailles  rangées  ,  en  plus  de  cent  com- 
bats fort  sanglans  ,  et  en  deux  cents  sièges 
de  places.  Avant  que  la  mort  de  Henri  III  l'eût 
appelé  à  la  couronne  ,  il  eut  à  soutenir  sept 
guerres,  qu'il  termina  heureusement  par  sept 
traités  de  paix  ;  et  dans  ces  guerres ,  il  se 
vit  à  diverses  fois  et  en  divers  lieux  ,  qua- 
rante cinq  armées  sur  les  bras  ,  n'ayant  rien 
de  bien  assuré  que  sa  propre  vertu  pour  sup- 
porter un  si  grand  fardeau. 

Depuis  l'Age  (ie  quinze  ans,  qu'il  endossa 
les  armes,  il  les  porta  continuellement  jus- 
qu'à l'Age  de  quarante-cinq  ans.  En  toutes 
les  occasions  ,  il  alloit  aussi  avant  dans  le 
péril  que  pas  un  de  ces  capitaines  j  il  fut 
blessé  deux  ou  trois  fois,  mais  légèrement. 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  la  témérité,  ni  le 
seul  désir  de  gloire  ,  qui  le  portoit  dans  les 
hasards;  c'étoit  la  nécessité  :  il  falloit  qu'il 
montrAt  l'exemple  à  ses  soldats.  La  fortune 
de  la  France  et  la  sienne  étoient  réduites  en 
tel  état ,  que  l'honneur  l'obligeoit  à  vaincre 
ou  à  mourir  :  «  autrement  il  ne  se  fût  pas 
s»  exposé  de  la  sorte  ;  car  il  n'ignoroit 
s>  point  qu'un  Roi  paisible  dans  son  Etat , 
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y  lui  devant  plus  qu'à  soi-même ,  est  obligé 

ï>   de  se  conserver  pour  l'amour  de  lui.  » 

11  fut  si  généreux,  que  de  voir  que  Vitry, 
Capitaine  de  ses  Gardes-du-corps  ,  reçût  en 
sa  Compagnie  celui  qui  le  blessa  à  la  journée 
d'Aumale.  Le  Maréchal  d'Eslrées  étant  un 
jour  dans  son  carrosse,  et  ce  Garde  marchant 
à  la  portière  ,  il  le  lui  montra  ,  lui  disant  ; 
Voilà  le  soldat  qui  me  blessa  à  la  journée 
d'Aumale.  Sans  mentir,  cette  action  est  bien, 
héroïque. 

Il  ne  craignoit  point  la  mort ,  de  quelque 
façon  qu'elle  se  présentât  à  lui ,  ou  dans  les 
armées ,  ou  dans  son  lit.  On  l'entendit  sou- 
vent dire  ,  qu'il  s'en  r£V)ettoit  avec  une  entière 
soumission  ,  à  la  Providence  Divine  ^  et  qu'il 
n'auroit  jamais  ni  peur  ni  regret ,  quand  il 
plairait  à  Dieu  de  l'appeler. 

Il  alloit  au  combat  avec  un  courage  tout- 
à-fait  martial,  et  une  brave  résolution;  mais 
sans  fanfaronnerie.  Après  la  victoire  ,  il  té- 
moignoit  moins  de  joie  qu'avant  la  bataille  ; 
parce  y  disoit-il  ,  qu'il  ne  pouvait  se  réjouir  de 
voir  les  Français  ses  sujets ,  étendus  morts  sur 
la  place  ,  et  que  le  gain  qu'il  faisait ,  ne  se 
pouvait  faire  sans  perte. 

Il  étoit  merveilleusement  actif  :  il  ^e  vou- 
«ite.'^  ^'^""  v^^*^  trouver  par-tout  et  a  toutes  les  entre- 
prises :  il  s'appliquoit  entièrement  à  tout  ce 
qu'il  faisoit ,  et  ne  se  portoit  jamais  à  aucune 
chose,  qu'il  n'en  eût  une  entière  connois- 
sance ,  et  qu'il  n'eût  vu  tous  les  moyens  qui 
la  pouvoient  faire  réussir ,  ou  l'empêcher  : 
il  avoit  toujours  l'oeil  à  l'exécution  de  ce 
qu'il  commandoit ,  et  souvent  se  mettoit  de» 
la  partie.  Ainsi  il  trouvoit  peu  d'entreprises 
dont  il  ne  vîat  à  bout,  et  peu  d'obstacle* 
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qu'il  ne  forçat  ;  de  sorte  que  ce  n'étoit  pas 
sans  juste  raison  qu'il  avoit  pris  pour  devise 
un  Hercule  dompteur  des  monstres ,  avec  ces 
paroles  j  Invidia  virtuti  nulla  est  via. 

Il  jugeoit  merveilleusement  bien  des  des-  Son  jug«- 
seins  des  ennemis;  et  souvent  ayant  prévu  "i^'"^^- 
ce  qu'ils  dévoient  entreprendre  ,  il  donna 
les  ordres  qui  sauvèrent  son  armée ,  et  firent 
dire  à  ses  plus  grands  Capitaines  qu'ils  lui 
étoient  redevables  de  leur  salut,  et  qu'avant 
l'esprit  plus  relevé,  il  voyoit  plus  loinqu'eux. 

Sa  promptitude  n'étoit  pas  moindre  que  53  pro^p. 
son  jugement.  Le  Duc  de  Parme  ayant  ex-  titude. 
périmenté  plusieurs  fois  avec  quelle  célé- 
rité il  agissoit,  disoit  de  lui,  que  les  autres 
Généraux  faisoient  la  guerre  en  lions  et  en 
sangliers  ,  qui  sont  animaux  terrestres  ;  mais 
que  le  Roi  la  faisoit  en  aigle  volant  :  aussi 
étoit-il  toujours  à  cheval ,  ce  qui  donna  lieu 
de  dire  de  lui ,  qu'il  usoit  plus  de  bottes 
que  de  souliers  ,  et  qu'il  étoit  moins  de 
temps  au  lit ,  que  le  Duc  de  Mayenne  n'étoit 
à  table. 

Il  disoit  que  les  grands  mangeurs  et  les 
grands  dormeurs  n'étoient  capables  de  rien 
de  grand  j  et  qu'une  ame  que  le  sommeil  et 
le  manger  ensevelissent  dans  la  masse  de  la 
chair  ,  ne  peut  avoir  do  mouvemens  nobles 
et  généreux  ;  que  s'il  aimoit  les  festins  et  la 
bonne  chère  ,  ce  n'étoit  pas  pour  se  remplir 
le  corps  ,  mais  pour  s'égayer  Tesprit  et 
pour  se  donner  de  la  joie. 

Il  n'étoit  point  bigot ,  mais  véritablement     Sa  piétés 
pieux  et  chrétien  :  il  avoit  de  beaux  senti- 
mens  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  sa  bonté 
infinie  :  il  disoit  qu'il  trembloik  de  crainte  ^  et 
^uil  devenoit  plus  petit  quun.  atCme  ,  quand 
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il  se  voyait  en  la  présence  de  cette  Majesté  ^ 
qui  a  tiré  toutes  les  choses  du  néant ,  et  qui 
les  y  peut  réduire  ,  en  retirant  le  concours  de 
sa  main  toute-puissante  ;  mais  qu'il  se  sentait 
transporté  d'une  joie  indicible  ,  quand  il  con- 
templait que  cette  souveraine  Bonté  tenait  tous 
les  hommes  sovs  ses  ailes  comme  ses  enfans , 
et  principalement  les  Rois  ,  à  qui  elle  com- 
munique son  autorité  ,  pour  faire  du  bien  aux 
autres  hommes. 

Depuis  sa  conversion ,  il  eut  toujours  un 
très-grand  respect  pour  le  Saint-Siège ,  et 
s'en  montra  le  défenseur  avec  le  même  zèle 
que  ses  ancêtres.  Il  eut  aussi  une  forte  et 
vive  foi  pour  la  réalité  du  Corps  de  JÉSUS- 
Christ  dans  l'Eucharistie. 

Passant  un  jour  par  la  rue  ,  assez  près  du 
Louvre ,  il  rencontra  un  Prêtre  qui  portoit 
le  Saint  Sacrement  ;  il  se  mit  aussitôt  à 
ge*ioux  et  l'adora  foi't  respectueusement.  Le 
Duc  de  Sully  ,  huguenot ,  qui  l'accompa- 
gnoit,  lui  demanda  ;  Sire,  est-il  possible  que 
vous  croyiei  en  cela  ,  après  les  choses  que  j'ai 
vues  l  Le  Roi  lui  repartit  ;  Oui ,  vive  Dieu  , 
fy  crois  ,  et  il  faut  être  fou  pour  n'y  pas 
croire  :  je  voudrais  qu'il  m'eût  coûté  un  doigt 
de  la  main  ,  et  que  vous  y  crussiej  comme 
moi. 

Aussi  employa-t-il  tous  les  moyens  de 
douceur  po:ir  aftirer  avec  lai  tous  ses  sujets 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  de  sorte  qu'il  fut 
cause  de  la  conversion  de  plus  de  soixante 
mille  âmes  :  mais  il  ne  voulut  jamais  user 
d'aucune  violence  pour  cela,  comme  les  li- 
gueurs l'eussent  désiré  ,  et  même  il  mépri- 
soit  ceux  qui  se  convertissoient  pour  quelque 
intérêt  temporel. 
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Lorsqu'il  prioit  Dieu  ,  il  le  prioit  à  deux 
genoux  ,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au 
Ciel.  Ses  prières  n'étoient  pas  longues ,  mais 
ferventes  ;  tout  le  temps  de  sa  vie ,  il  n'en- 
treprit aucune  chose ,  que  premièrement  il 
n'eût  imploré  l'assistance  de  Dieu  ,  et  qu'il 
ne  lui  en  eût  remis  l'événement  entre  les 
mains.  J'ai  appris  depuis  peu  de  jours,  d'un 
homme  de  trés-griinde  condition  ,  qui  l'ac- 
compagnoit  pour  l'ordinaire  dans  les  chasses, 
que  jamais  on  ne  lançoit  le  cerf ,  qu'il  n'ôtât 
son  chapeau  ,  ne  fît  le  signe  de  la  Croix ,  et 
puis  piquoit  son  cheval  et  suivoit  le  cerf. 

Il  avoit  lu  et  étudié  l'Ecriture-Sainte  : 
il  prenoit  plaisir  de  l'ouïr  expliquer  ;  et 
souvent  il  en  tiroit  des  comparaisons  dan» 
ses  discours. 

Lorsqu'il  étoit  encore  huguenot ,  il  hono- 
roit  les  Prélats  et  les  Ecclésiastiques  ,  quoi- 
qu'ils fussent  ses  plus  âpres  persécuteurs  , 
et  que  la  plupart ,  au  lieu  de  le  rappeler 
doucement  dans  la  bergerie,  fissent  tout  leur 
possible  pour  l'en  éloigner ,  et  lui  en  fermer 
l'entrée. 

Il  rétablit  l'exercice  de  la  Religion  Ca- 
tholique en  plus  de  trois  cents  villes  et 
bourgs  ,  où  il  n'avoit  point  été  depuis  plus 
de  trente  ans.  Quedirai-je  de  tant  d'Eglises 
qu'il  a  rebâties  ,  de  tant  d'Hôpitaux  qu'il  a 
fondés  ,  entr'autres,  celui  de  Saint-Louis 
auprès  de  Paris,  pour  les  pestiférés,  lun 
des  plus  beaux  bâtiraens  qui  ornent  cette 
grande  ville ,  et  celui  des  Frères  de  la  Cha- 
rité ,  au  faubourg  Saint-Germain  ;  de  ce  que 
par  son  crédit  ,  il  a  conservé  le  Saint  Sé- 
pulcre de  JesUS-Christ  en  Jérusalem  ,  que 
les  Turcs  vouloient  détruire  j  fait  mettre  ea 
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liberté  les  Cordeliers  qui  en  sont  les  gardiens, 
que  les  Barbares  avoient  mis  aux  fors  ;  et 
obtenu  permission  du  Grand-Seigneur ,  de 
bâtir  une  maison  aux  Pères  Jésuites  ,  dans 
les  faubourgs  de  Constantinople  ? 

Homère  dit  que  la  Justice  est  une  des 
Conseillères  de  Jupiter  :  on  peut  dire  plus 
véritablement  qu'elle  l'étoit  de  Henri  le 
Grand.  S'il  en  faut  croire  son  plus  confident 
ministre  ,  il  a  souvent  protesté  ,  en  public 
et  en  particulier  ,  qu'il  ne  vouloit  point  du 
bien  d'autrui  injustement  ,  qu'il  ne  desiroit 
que  le  sien  ,  et  que  Dieu  lui  avoit  donné  un 
assez  beau  royaume  pour  en  être  satisfait; 
si  cen'étoit  queparsa  Providence,  il  permît 
quelqu'autre  chose  :  aussi  voit-on  que  dans 
le  grand  dessein  qu'il  avoit  fait  de  diviser  la 
Chrétienté  en  quinze  dominations ,  il  ne 
prenoit  pas  un  pouce  de  terre  pour  luij 
tant  s'en  faut ,  il  renonçoit  à  ses  justes  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Navarre. 

Jamais  Prince  ne  fut  plus  exact  que 
lui  à  payer  ses  dettes  :  il  ne  faut  que 
voir  ses  lettres  au  Duc  de  Sully ,  son 
Surintendant,  dans  lesquelles  il  lui  com- 
mande bien  souvent  de  payer  même  ce  qu'il 
doit  du  jeu. 

L'un  des  projets  auquel  il  vouloit  tra- 
vailler avec  plus  d'ardeur,  c'étoit  de  retran- 
cher les  longueurs  et  les  chicanes  des  procès: 
presque  toutes  les  fois  que  son  Chancelier, 
et  Achille  de  Harlay  son  premier  Président, 
levenoient  voir  ,  il  les  conjuroit  d'en  trouver 
les  moyens  ,  afin  que  son  peuple  ne  fût  plus 
tourmenté  par  cette  guerre  de  l'écritoire , 
quelquefois  plus  ruineuse  que  celle  de» 
armes. 
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Il  ne  pouvoit  voir  qu'avec  aversion ,  les 
Prélats  de  mauvaise  vie  et  les  Juges  cor- 
rompus :  il  disoit  dos  premiers;  Je  voudrais 
bien  faire  ce  qu'ils  prêchent  ;  mais  ils  ne  pen- 
sent pas  que  je  sache  tout  ce  qu'ils  font  :  et 
des  autres;  je  ne  puis  comprendre  comme  il 
y  a  des  gens  si  méchans  ,  qu'ils  jugent  contre 
leur  science  et  leur  conscience. 

Il  gardoit  toiiiours  une  oreille  pour  la 
partie  accusée  ;  il  ne  se  laissoit  point  pré- 
venir et  ne  jugeoit  de  personne  ,  qu'aupa- 
ravant il  ne  fût  bien  informé.  Ainsi  les  gens 
de  bien  avoient  toujours  le  plus  grand  avan- 
tage auprès  de  lui. 

Il  disoit ,  qu'il  ne  falloit  pas  ,  pour  bien 
régner  ,  qu'un  Roi  fd  tout  ce  qu'il  pouvoit 
faire  :  sentiment  fort  semblable  à  celui  que 
le  grand  Empereur  Justinien  a  marqué  par 
ces  paroles  toutes  royales  ,  et  dignes  d'être 
écrites  en  lettres  d'or  :  DlGNA  VOX  EST 
MAJESTATE  REGNANTIS  ,  SUBDITL'M  SE 
LEGIBUS   PROFITER!. 

Voilà  pourquoi   ce  sage  Roi   ne   croyoit 

S  oint  que  ce  fût  blesser  son  autorité  ,  que 
'entendre  les  remontrances  de  ses  sujets  et 
de  ses  Parlemens.  Il  examinoit  leurs  raisons 
avec  eux-mêmes  et  avec  son  Conseil,  et 
croyoit  qu'il  lui  étoit  honorable  de  changer 
quelquefois  ses  résolutions  ,  quand  il  recon- 
iioissoit  quelque  chose  de  meilleur  ,  ou  bien 
qu'il  s'étoit  trompé  ,  sachant  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  au  monde  si  intelligent  et  si  éclairé , 
qui  ne  puisse  faillir,  soit  par  passion,  soit 
par  défaut  de  connoissance  :  mais  quand  il 
trouvoit  que  les  motifs  qu'il  avoit  eus  d'or- 
donner quelque  chose  ,  étoient  plus  puissans 
et  plus    justes    que    les   leurs ,   il   vouloir 
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être  obéi  absolument ,  et  disoit  à  ses  Cours 
souveraines  ,  que  ses  lumières  et  son  expé- 
rience ne  pouvoient  plus  souffrir  ces  con- 
tradictions. 

Il  disoit  quelquefois  ,  que  Dieu  lui  feroit- 
la  grâce  en  sa  vieillesse  ,  d'aller  deux  ou 
trois  fois  la  semaine  au  Parlement  et  à  là 
Chambre  des  Comptes,  comme  y  alloit  le 
bon  Roi  Louis  XII ,  pour  travailler  à  l'abré- 
viation des  procès,  et  mettre  un  si  bon  ordre 
à  ses  finances  ,  qu'à  l'avenir  on  ne  les  pût 
dissiper.  Ce  devoit  être  là  ses  dernièreâ 
promenades. 

Il  se  montroit  très-facile  à  accorder  de« 
grâces  ,  quand  le  crime  n'étoit  pas  horrible  y 
car  en  ce  cas-là,  il  deraeuroit  ferme  dans  la 
sévérité. 

Ainsi  il  répondit  un  jour  à  quelqu'un  qui 
lui  demandoit  abolition  d'un  excès  commis 
sur  des  Officiers  de  Justice  :  Je  n'ai  que 
deux  yeux  et  deux  pieds  ,  en  quoi  serois-^ 
je  donc  différent  du  reste  de  mes  sujets  ,  sf' 
je  n'avois  la  force  de  la  justice  en  ma  dis- 
position /  ■  ' 

Il  dit  encore  un  jour  à  un  homme  de  coni 
dition  qui  lui  demandoit  grâce  pour  sort- 
neveu  qui  avoit  commis  un  assassinat  :  Je 
suis  bien  marri  que  je  ne  vous  puis  accorde^ 
ce  que  vous  me  demandei  ;  il  vous  sied  bieri 
de  faire  l'oncle ,  et  à  moi  de  faire  le  Roi  j 
j'excuse  votre  requête ,  excuseï  mon  refus. 
SonaiîK^r  II  aimoit  passionnément  la  gloire  et  là 
P°'""^^,8'*^!*  réputation  ,  comme  font  toutes  les  grande» 

re  et  la  re-       ^  .     '»    -.^   .^    -  -i  1  i_-  ^ 

jntation.  ames  ,  et  etoit  tres-sensible  au  bien  et  au 
mal  qu'on  disoit  de  lui;  mais  il  ne  vouloit 
point  de  lonangeà  qui  ne  partissent  du  cœur', 
et  il  ne  se  piaisoit  pas  à  être  loué  en  face  j 
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ni  par  des  gens  qui  fussent  indignes  eux- 
mêmes  d'être  loués.  C'est  pour  cela  qu'au- 
tant qu'il  estimoit  ceux  qu'il  croyoit  bons 
historiens  ,  prenant  plaisir  à  les  entretenir 
et  à  les  instruire  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  et 
leur  donnant  de  grandes  pensions  ;  autant 
méprisoit-il  les  plumes  médiocres  ,  qui  ne 
sont  point  capables  d'éterniser  un  nom.  Il 
ressembloit  en  cela  ,  à  Alexandre  le  Grand  , 
qui  défendit  à  tous  les  peintres  de  faire  son 
portrait ,  hormis  au  seul  Apelles ,  dont  le 
pinceau  pouvoit  en  quelque  sorte  égaler  sa 
réputation. 

On  lui  faisoit  un  extrême  déplaisir  de  lui     H  yonloit 
celer  la  vérité  :  il  la  vouloit  savoir  de  toutes  *?';o'rlavé- 

,  •  •     1.    1  .■  rite. 

choses;  mais  sur-tout  on  ne  pouvoit  1  obliger 
davantage  ,  que  de  l'avertir  de  tout  ce  qu'on 
disoit  de  lui ,  car  il  vouloit  connoître  ses 
défauts  pour  les  corriger.  On  l'eut  pourtant 
offensé  de  lui  en  parler  ailleurs  que  dans  le 
particulier.  Alors  il  recevoit  fort  bien  les 
avis  qu'on  lui  donnoit  ;  il  en  remercioit  et 
encourageoit  ceux  qui  avoient  pris  cette 
liberté  ,  de  continuer  dans  les  occasions. 
«  Aussi  est-ce  le  seul  moyen  par  lequel  un 
s>  Prince  peut  se  rendre  parfait:  savoir  toutes 
5>  choses,  et  n'être  jamais  trompé.  » 

Jamais  Prince  ne  fut  plus  religieux  ob-  Il  gardoit 
servateur  de  sa  foi  et  de  sa  parole  que  lui ,  *^  ^°'  «xac- 
suivant  ce  beau  mot  du  Roi  Jean  ;  Que  si 
la  foi  était  perdue  au  monde  ,  elle  devrait  se 
retrouver  dans  la  bouche  des  Rois.  Nous  en 
avons  marqué  plusieurs  exemples  dans  sa 
vie,  entr'autres,  un  touchant  le  Duc  de 
Savoie  :  mais  parce  qu'il  est  merveilleuse- 
ment beau  ,  il  sera  bon  d'ajouter  ici  ce  qu'en 
a  écrit  d'Aubigné  ,  d'autant  plus  croyable  en 
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cela  ,  qu'il  n'a  pas  été  trop  favorable  à  ce 
D'Àuhi-  Prince    en   plusieurs    autres  choses.  Deux 

^"  ^  .'^^'  ^' vieux  Conseillers  d'Etat,  dit-il,  se  firent 
auteurs  d'un  étrange  Conseil  ;  c'était  de  re- 
tenir ce  Duc  ,  et  de  violer  le  sauf-conduit  à 
celui  qu'ils  accusaient  d'avoir  tant  de  fais 
faussé  les  communs  accords  à  son  profit.  Par 
ce  moyen  ,  disoient-ils  ,  le  Roi  pourra  recou- 
vrer le  Marquisat  de  Saluces  ,  épargnant  son 
temps ,  ses  finances  et  la  vie  des  soldats  Fran- 
çais. Mais  le  Roi  leur  répondit  :  J'ai  tiré  de 
ma  naissance  et  fai  appris  de  ceux  qui  m'ont 
nourri,  que  l'observation  de  la  foi  est  plus 
utile  que  tout  ce  que  la  perfidie  promet.  J'ai 
l'exemple  du  Roi  François  ,  qui  pouvait  par 
la  tromperie  ,  retenir  un  plus  friand  morceau  ^ 
savoir,  Charles-Quint  :  que  si  le  Duc  de  Savoie 
a  violé  sa  parole  ,  l'imitation  de  la  faute  d'au- 
trui  n'est  pas  innocente  ;  et  un  Roi  use  bien  de 
la  perfidie  de  ses  ennemis  ,  quand  il  la  fait 
servir  de  lustre  à  sa  foi.  Où  peut-on  trouver 
une  plus  belle  leçon ,  et  tie  jdIus  généreux 
sentimens  ? 
Il  haïssoit      Bien  qu'il  aimât  les  bons  mots  ,  et  qu'il 

la  medisan-  entendît  aussi-bjen  raillerie  que  gentilhom- 
me  de  sa  Cour,  néanmoins  il  haissoit  et 
les  médisans  et  les  médisances  ;  et  s'il  par- 
loit  mal  de  quelqu'un  ,  il  falloit  que  ce  fût 
un  homme  tout-à-fait  reconnu  pour  méchant; 
car  pour  ceux-là,  il  cro)oit  que  c'étoit  jus- 
tice de  les  déchirer  et  de  les  faire  connoître 
à  tout  le  monde  pour  tels  qu'ils  étoient 
témoin  ce  que  nous  avons  remarqué  qu'il 
dit  de  Laffin  à  Biron.  Ses  fidèles  serviteur» 
avoient  cet  avantage  ,  que  les  mauvais  officea 
de  ces  gens-là  ne  pouvoient  leur  donner 
d'atteinte  dans  son  esprit  :  sans  quoi  tout  est 
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perdu  dans  une  Cour  ,  et  il  est  impossible 
que  les  frippons  et  les  méchans  ne  prévalent 
sur  les  gens  de  bien. 

Il  chérissoit  infiniment  sa  noblesse ,  et  I^  aimoît 
tenoit  à  grande  gloire  ,  de  se  dire  le  chef  "  noblesse, 
de  cet  illustre  corps.  Quand  il  comptoit  les 
grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites  ,  il  se  glo- 
rifioit  sur-tout  d'avoir  toujours  quatre  mille 
gentils-hommes  à  sa  suite ,  capables  de  cora- 
I  battre  la  plus  grande  armée  qu'on  lui  pût 
mettre  en  tête.  Un  ambassadeur  d'Espagne 
lui  témoignant  un  jour  qu'il  étoit  surpris 
de  voir  que  quantité  de  gentils  -  hommes 
i'environnoient  et  le  prcssoient  un  peu  :  le 
Roi  lui  dit  ;  Si  vous  m'aviei  vu  un  jour  de 
bataille  ,  ils  me  pressent  bien  davantage. 

Il  vivoit  avec  ses  courtisans  dans  une 
grande  familiarité ,  et  vouloit  qu'ils  en  usas- 
sent de  même  avec  lui ,  pourvu  qu'ils  ne 
sortissent  jamais  du  respect  qui  lui  étoit  dû; 
€t  si  quelqu'un  y  eût  manqué ,  il  lui  eût  sans 
doute  fait  sentir  sa  faute. 

Quelques-uns  ont  voulu  dire  qu'il  n'aimoit  EtleîgeM 
point  les  gens  de  lettres  ;  mais  ils  se  sont  ^^  lettres, 
trompés  :  il  donnoit  pension  à  plusieurs 
I  hommes  doctes  ,  même  dans  l'Italie  et  dans 
l'Allemagne  ,  et  prenoit  soin  lui-même  de 
la  leur  faire  tenir.  Le  Cardinal  du  Perron , 
De  Sponde ,  Scaliger  ,  Casaubon  ,  Frêne- 
Canaye  ,  et  plusieurs  autres,  ont  bien  rendu 
témoignage  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  la 
I  doctrine. 

I  C'est  aussi  une  erreur  de  croire  qu'il  igno- 
i  roit  tout-à-fait  les  lettres.  Il  est  certain  qu'il 
j  n'étoit  pas  extrêmement  savant  ,  mais  aussi 
I  faut-il  avouer  qu'il  n'ignoroit  pas  ce  qui  est 
le  plus  nécessaire  à  un  Roi.  Il  savoit  un  peu 
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de  latin  ;  il  a  voit  fort  étudié  les  histoires, 
tant  celle  de  France  ,  que  la  Grecque  et  la 
Romaine,  et  l'histoire  delà  Bible;  ilsavoit 
par  théorie ,  aussi-bien  que  par  pratique , 
la  politique  ,  la  morale  et  l'économique  ;  il 
avoit  appris  l'art  militaire  dans  les  livres  au 
même  temps  qu'ill'apprenoit  par  l'exercice, 
et  il  savoit  par  cœur  grand  nombre  de  belles 
sentences  tirées  des  anciens  auteurs ,  qu'il 
appliquoit  si  à  propos ,  que  les  maîtres  eu 
étoient  tout  étonnés.  Il  avoit  résoluos  à  n 
retour  d'Allemagne  ,  de  faire  réformer  l'Uni- 
versité de  Paris  ,  et  d'y  fonder  quatre  ou 
cinq  Collèges  ,  où  l'on  eût  enseigné  gratui- 
tement ,  et  entr'autres ,  un  où  il  y  eût  un 
fonds  pour  élever  trois  cents  gentils-hommes, 
sans  qu'il  en  eût  rien  coûté  à  leurs  parens. 
Sa  libéra-  Véritablement  il  n'étoit  pas  libéral  jusqu'à 
lité,  faire  des  profusions,  comme  l'avoient  été  les 

Princes  de  la  maison  de  Valois  ;  mais  ,  s'il 
"»  épargnoit  ses  finances,  c'est  qu'il  ménageoit 

la  substance  de  son  pauvre  peuple ,  et  qu'il 
ne  tenoit  pas  qu'il  fût  juste  de  vexer  des 
provinces  entières  pour  enrichir  quelques 
particuliers.  Après  tout ,  il  étoit  si  équitable, 
et  payoit  si  bien,  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
ait  jamais  retenu  le  salaire  ou  la  récom- 
pense de  ceux  qui  l'avoient  servi.  Il  donnoit 
réellement  tous  les  ans  en  bon  argent,  non 
point  en  billets  et  en  papier ,  plus  de  trois 
millions  de  livres ,  qu'il  dispersoil  et  répan- 
doit  à  grand  nombre  de  personnes.  N'étoit- 
ce  pas  beaucoup  pour  ce  temps-là  ? 

Il  avoit  quelquefois  des  promptitudes  et 
des  colères  contre  ses  meilleurs  serviteurs  ; 
mais  elles  passoient  en  un  moment,  et  il 
a'avoit  point  de  honte  ,   lorsque  c'étoient 
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personnes  de  condition  et  de  mérite ,  de 
leur  en  faire  excuse.  Vous  vous  souviendrez 
à  ce  propos,  de  ce  qu'il  fit  envers  Théodoric 
de  Schomberg  ,  à  la  bataille  d'Yvri. 

Lafranchi.se,  la  confiance,  la  facilité  lui     Sa    fraa- 
étoient  des  vertus  naturelles  Durant  la  guerre  cl^i-îe  et  «a 
on  l'avoit  vu  faire  le  camarade  avec  le  soldat ,        "*' 
s'asseoir  au  corps-de-garde ,  s'y  coucher  sur 
la  paillasse  ,  tenir  d'une  main  un  morceau 
de  pain  bis  qu'il  mangeoit,  et  de  l'autre  un 
charbon  pour  dessiner  un  campement  et  des 
tranchées.   On  l'a  vu  premlre  le  pic  pour 
fouir  la  terre  et  exciter  ses  soldats  au  trava  1: 
on  l'a  vu  qui  consoloit  les  pauvres  gens  du- 
rant la  guerre,  et  prenoit  peine  de  leur  faire 
entendre  que  ce  n'étoit  pas  lui,  mais  la  ligue 
qui  étoit  cause  de  leurs  misères. 

Depuis  ,  en  temps  de  paix  ,  il  se  familia- 
risoit  avec  les  plus  petits,  s'égaroit  exprès 
de  ses  gens  ,  pour  se  mêler  parmi  les  villa- 
geois et  parmi  les  marchands  dans  les  hô- 
telleries ,  auxquels  il  faisoit  cent  questions, 
Eour  apprendre  d'eux  les  vérités  qu'il  savoit 
ien  qu'on  ne  lui  osoit  point  dire  ,  et  pour 
tirer  la  comioissance  des  griefs  que  souffroit 
«on  peuple ,  soit  par  la  violence  des  gentils- 
hommes, soit  par  les  extorsions  des  rece- 
veurs et  financiers,  ou  par  les  concussions 
des  méchans  juges.  Quand  il  avoit  appris 
d'eux  ce  qu'il  vouloit  savoir  ,  il  s'en  retour- 
noit  joindre  ses  gens  ,  qui  étoient  quelque- 
fois bien  en  peine  de  savoir  où  il  étoit. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions-là  ,  qu'un 
marchand  ,  qui  avoit  le  sens  fort  bon  ,  lui 
remontra  comment  la  paulète  ou  droit  an- 
nuel ,  étoit  une  invention  très-préjudiciable 
au  Roi  et  au  peuple.  £t  une  autre  fois,  dans 


384  HISTOIRE 

une  hôtellerie  à  Milly  en  Gâtinois  ,  ayant  mis 
quelques  gens  sur  le  propos  de  sa  vie ,  il  y 
en  eut  un  qui  en  Hit  mille  biens  ,  mais  finit 
par-là  :  il  aime  trop  les  femmes ,  Dieu  punit 
les  adultères  ,  //  est  à  craindre  qu'enfin  il  ne 
se  lasse  après  en  avoir  tant  souffert.  Ces  pa- 
roles lui  entrèrent  si  avant  dans  l'amo ,  qu'il 
disoit  que  jamais  prédicateur  ne  l'avoit  si 
vivement  touché. 

Une  autre  fois  ,  étant  a£famd  du  travail  de 
la  chasse  ,  il  entra  dans  une  hôtellerie  sur 
un  grand  chemin  ,  et  se  mit  à  table  avec 
quelques  marchands  :  après  avoir  dîné  ,  on 
se  mit  à  parler  de  sa  conversion  ;  ils  ne  le 
connoissoient  point ,  car  il  étoit  toujours 
vêtu  assez  modestement  :  un  marchand  de 
cochons  s'avança  de  direj  Ne  parlons  point 
de  cela  ;  la  caque  sent  toujours  le  hareng. 
Peu  après  cela  le  Roi  s'étant  mis  à  la  fenêtre  , 
vit  arriver  quelques  Seigneurs  qui  le  cher- 
choient,  et  qui  l'ayant  vu  ,  montèrent  aussi- 
tôt à  la  chambre  :  le  marchand  voyant  qu'ils 
l'appeloient  Sire  ,  et  Votre  Majesté ,  fut  sans 
doute  fort  étonné  ,  et  eût  bien  voulu  retenir 
'  sa  parole  indiscrète.  Le  Roi  sortant  de  là 
lui  frappa  sur  l'épaule  ,  et  lui  dit  :  Bon 
homme ,  la  caque  sent  toujours  le  hareng  ,  mais 
c'est  en  votre  endroit ,  non  pas  au  mien  ;  je 
suis  ,  Dieu  merci ,  bon  catholique  ,  mais  vous 
gardei  encore  du  vieux  levain  de  la  ligue. 
S  d'bon-  ^^  quels  termes  faudroit-il  parler  de  sa 
ireirete  et  débounaireté  et  de  sa  clémence  ,  pour  en 
clémence,  parler  dignement  ?  On  peut  dire  qu'il  étoit 
tout  cœur  ,  et  qu'il  n'avoit  point  de  fiel.  De 
tant  de  conspirateurs  ,  qui  ont  voulu  boule- 
verser son  royaume  ,  on  remarque  qu'il  n'en 
a  châtié  aucun  ,  que  le  Maréchal  de  Biron, 

auquel , 
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auquel ,  avant  que  de  le  livrer  à  la  Justice, 
il  offrit  par  trois  fois  la  grâce ,  en  cas  qu'il 
voulût  lui  avouer  son  crime. 

Dans  toutes  les  occasions  de  guerre,  quand 
il  voyoit  les  ennemis  ployer  et  se  mettre  en 
déroute ,  n'alloit-il  pas  à  la  têle  de  ses  ba- 
taillons ,  criant  :  Sauve  les  Français ,  quar- 
tier aux  Français  l  En  temps  de  paix  il  tenoit 
toujours  ses  mains  nettes  du  sang  de  ses 
sujets  ,  bien  qu'il  ne  fût  jamais  retourné  des 
combats  que  son  épée  ne  fût  teinte  du  sang 
de  ses  ennemis. 

Il  faisoit  comme  un  bon  pasteur,  qui  s'efforce 
do  guérir  ce  qu'il  y  a  de  gâté  dans  son  trou- 
peau ,  plutôt  que  de  l'égorger  :  il  employoit 
la  patience ,  les  bienfaits  et  l'adresse  pour 
ramener  les  esprits  que  les  factions  avoient 
égarés  :  il  dissimuloit  même  leurs  mauvaises 
volontés,  et  malgré  qu'ils  en  eussent,  les 
empÊchoit  de  faire  mal  ,  et  les  tournoit  au 
bien.  Un  sage  Roi  ,  disoit-il ,  étant  comme 
un  habile  apothicaire  ,  qui  des  plus  m/i^^  artv  ' 
poisons  compose  d'excellens  antidotes  ^  et  des 
vipères  en  fait  de  la  thériaque. 

Par  dessus  toutes  ces  grandes  qualités ,  ex- 
celloient   la  tendresse  indicible  et  l'amour    Sonamc 
qu'il  avoit  pour  son  peuple.  Il  n'avoit  point  P°"  *®s  «• 
de  plus  forte  passion  que  de  le  soulager,  ^^'** 
que  de  le  faire  vivre  en  paix  et  à  son  aise; 
il  n'avoit  point  de  discours  plus  ordinaire 
à   la   bouche  ,    que   celui-là.  On   voit  une 
infinité  de  ses  lettres  aux  gouverneurs  des 
provinces  ,    à    son   Surintendant  ,    à     ses 
Parlemens ,  dans  lesquelles   il   dit  :   Aye^ 
^oin  de  mon  peuple  ,    ce  sont  mes  enfans , 
Dieu   m'en  a   commis   la  garde  ;    j'en    suis 
responsable  ;  et  autres  paroles  semblables , 

R 
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pleines    d'ardeur   et   de   bonté  cordiale    et 

paternelle. 

Lorsque  le  Duc  de  Savoie  vint  en  France , 
le  Roi  le  mena  un  jour  voir  jouer  à  la  paume , 
sur  les  fossés  du  faubourg  Saint  -  Germain  , 
où ,  après  le  jeu  ,  comme  ils  étoient  tous 
deux  à  une  fenêtre  qui  regardoit  sur  la  rue, 
le  Duc  voyant  un  grand  peuple,  lui  dit  qu'il 
ne  pouvoit  assez  admirer  la  beauté  et  l'opu- 
lence de  la  France ,  et  demanda  à  Sa  Majesté 
ce  qu'elle  lui  valoit  de  revenu.  Ce  Prince  gé- 
néreux et  prompt  en  ses  reparties  ,  lui  ré- 
pondit ;  elle  me  vaut  ce  que  je  veux.  Le  Duc 
trouvant  cette  réponse  vague  ,  le  voulut 
presser  de  lui  dire  précisément  ce  que  la 
France  lui  valoit.  Le  Roi  répliqua  ;  oui ,  ce  que 
je  veux,  parce  qu'ayant  le  cœur  de  mon  peuple  ^ 
j'en  aurai  ce  que  je  voudrai  ;  et  si  Dieu  me 
donne  encore  de  la  vie  ,  je  ferai  qu'il  n'y  aura 
point  de  laboureur  en  vion  royaume  ,  qui  n'ait 
moyen  d'avoir  une  poule  dans  son  pot:  ajoutant; 
'^tli'jç  ne  laisserai  pas  d'avoir  de  quoi  entrer 
tenir  des  gens  de  guerre ,  pour  mettre  à  la 
raison  tous  ceux  qui  choqueront  mon  autorité. 
Le  Duc  ne  repartit  plus  rien  ,  et  se  le  tint 
pour  dit. 

Quelques  troupes  qu'il  envoyoit  en  Alle- 
magne ,  ayant  fait  désordre  en  Champagne, 
et  pillé  quelques  maisons  de  paysans,  il 
dit  aux  capitaines  qui  étoient  demeurés 
à  Paris  ;  Partei  en  diligence  ,  donnai -y 
ordre  ,  vous  m'en  répondrei.  Quoi  !  si  on 
ruine  mon  peuple  ,  qui  me  nourrira  ,  qui 
soutiendra  les  charges  de  l'Etat,  qui  paiera 
vos  pensions.  Messieurs  1  Vive  Dieu  !  s'en 
prendre  i  mon  peuple  ,  c'est  s'en  prendre 
à  mêi. 
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Les  habitans  de»  vallées  qui  sont  le  long 
lîe  la  Loire  ,  ayant  été  ruinés  pai-  le  débor- 
dement de  cette  rivière,  demandoient  sou- 
lagement des  tailles  ,  et  avoient  écrit  pour 
cet  effet  au  Duc  de  Sully,  Surintendant  des    Sully, tom 

_,.  ,-v  1       /■'  •.».  '  troisième  a 

Finances  :  ce  Duc  le  ht  aussitôt  savoir  au  ^^^  j'riémci 
Roi  ,   par  une  lettre  à  laquelle  il  répondit  rej,  p. ajo 
en  ces  propies  termes  ;  pour  ce  qui  touche  ^5i« 
la  ruin-3  de^  eau:.v  ,   Dieu  m'a  donné  mes  su- 
jets pour   tes  conserver  comme  mes  enfans  ; 
que  mon   Conseil  les  traite  avec  charité  :  les 
aumônes  sont  tressa gréahles  à  Dieu  ,  particu- 
lièrement en  cet  accident ,  j'en  sentirais  ma 
conscience  chargée  :  que  l'on  les  secoure  donc 
de  tout  ce  que  l'on  jugera  que  je  le  pourrai 
faire.  Après   cela  ,   faut-il    s'étonner  si   ce 
Prince  étoit  adoré  cle  tout  le  monde  ? 

La  meilleure  marque  de  la  bonté  d'un 
Souverain  ,  et  de  la  liaison  très-étroite  qui 
doit  être  toujours  entre  lui  et  ses  sujets, 
c'est  le  soin  qu'il  a  de  leur  communiquer  ses 
joies ,  et  la  part  qu'ils  y  prennent  ,  non 
seulement  par  les  apparences  extérieures  , 
qui  sont  fort  trompeuses  ,  et  qui  se  donnent 
aussi-bion  aux  mauvais  Princes  qu'aux  bons; 
mais  encore  par  des  mouveraens  intérieurs 
et  par  les  senlimens  du  cœur. 

Depuis  que  ce  vrai  père  du  peuple  Fran- 
çais fut  rentré  da^is  Paris ,  et  que  sa  b,onté 
s'y  fut  fait  connaître  ,  tous  les  habitans  de 
ce  petit  monde  xS'intéressoient  dans  tout  ce 
qui  lui  arrivoit,  et  en  étoicnt  aussi  touchés 
que  s'il  leur  fût  arrivé  à  eux-mêmes  :  ils  se 
réjouissoient  de  ses  confentemens  ,  et  s'afHi- 
geoientde  ses  déplaisirs.  Toutes  les  deux  fois 
qu'il  fut  malade  il  sembloit  que  le  peuple 
de   cette  grande  ville  eût  la  lièvre  ,   et  au 

R  2 


388  H  I  S  T  O  I  R    • 

contraire  ,  quand  il  se  portoit  bien ,  sa  santé 
faisoit  la  leur ,  et  ils  étoient  persuadés  que 
le  Salut  de  l'Etat  et  celui  de  ce  Prince  n'é- 
toient  qu'une  même  chose.  Réciproquement 
quand  Dieu  lui  envoyoit  quelque  sujet  de 
réjouissance  ,  il  vouloit  qu'ils  y  participas- 
sent ,  et  de  cette  façon  il  se  comnauniquoit 
à  eux  par  le  plus  tendre  de  son  ame.  Ainsi, 
quand  le  Ciel  lui  eut  donné  un  Dauphin,  il 
le  fit  passer  par  les  rues  ,  dans  un  berceau 
découvert ,  afin  que  tout  le  peuple  pût  le 
considérer  à  son  aise  ,  et  jouir  avec  plaisir, 
de  la  vue  d'un  bien  qu'il  avoit  si  long-temps 
désiré  pour  l'amour  du  père. 

Je  marquerai  aussi  quelques-unes  de  ses 
paroles  mémorables  ,  dont  les  unes  feront 
connoître  ses  sentimens,  et  le  fond  de  son 
ame;  les  autres,  la  vivacité  de  son  esprit. 

Quand  il  travailloit  à  des  affaires  pressan- 
tes ,  et  qu'il  ne  pouvoit  assister  à  la  messe 
(  j'entends  les  jours  ouvriers  ,  car  les  fêtes 
et  dimanches  il  n'y  manquoit  point),  il  en 
faisoit  comme  ses  excuses  aux  prélats  qui  se 
trouvoient  à  la  Cour,  et  leur  disoitj  quand 
je  travaille  pour  le  public  ,  //  me  semble  que 
c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu  même. 

Il  disoit  quelquefois  à  ses  plus  confidens 
serviteurs  j  les  Français  ne  me  connaissent  pas 
asseï  bien  ;  ils  sauront  ce  que  je  vaux ,  quand 
ils  m'auront  perdu.  Puis  levant  les  yeux  au 
Ciel  ;  Seigneur ,  je  suis  prêt  à  partir  quand 
il  te  plaira  j  mais  que  deviendra  ce  pauvre 
peuple  ? 

Quand  on  le  supplioit  d'avoir  plus  de  soin 
de  la  conservation  de  sa  personne  ,  qu'il 
n'avoit  ,  et  de  n'aller  pas  si  souvent  seul 
ou  mal  accompagné  ,  comme  il  faisoit ,  il 
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réponrloit  :  La  peur  ne  doit  point  entrer  dans 
une  anie  royale  :  qui  craindra  la  mort,  n'entre- 
prendra rien  sur  moi  :  qui  méprisera  la  vie  , 
sera  toujours  maître  de  la  mienne,  sans  que 
mille  gardes  l'en  puissent  empêcher.  Je  me  re- 
commande à  Dieu  quand  je  me  live  et  quand 
je  me  couche  ;  je  suis  entre  ses  mains  ;  et  après 
tout,  je  vis  de  telle  façon  que  je  ne  dois  point 
entrer  en  ces  défiances.  Il  n'appartient  qu'aux 
tyrans  d'être  toujours  en  frayeur. 

Le  Duc  d'Orléans,  son  second  fils,  étant 
malade  à  l'extrémité ,  il  déclara  que  s'il 
mouroit ,  il  ne  vouloit  point  qu'on  le  consolfit , 
parce  qu'il  s'étoit  entièrement  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Deux  ou  trois  ans  après  qu'il  fut  rentré 
dans  Paris,  tous  les  faubourgs  qui  n'étoient 
que  des  masures ,  furent  réparés  ,  et  par  les 
bâtimens  particuliers  et  publics  qui  se  firent 
dans  cette  grande  ville,  elle  devint  plus  belle 
que  jamais.  Les  ambassadeurs  d'Espagne,  qui 
vinrent  jurer  le  traité  de  Vervins,  furent  tout 
étonnés  de  la  voir  en  si  bon  état ,  et  si  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  avoit  été  durant  la  guerre. 
Comme  ils  lui  disoient  donc  un  jour  j  Sire  , 
voici  une  ville  qui  a  bien  changé  de  face  depuis 
que  nous  ne  l'avons  vue  :  ne  vous  en  étonnej  pas, 
leur  dit-il  ,  quand  le  maître  n'est  point  à  sa. 
maison  tout  y  est  en  désordre  ;  mais  quand  il 
est  revenu,  sa  présence  y  sert  d'ornement  ,  et 
toutes  choses  y  profitent. 

Il  avoit  été  dans  de  grandes  nécessités  au 
commencement  de  son  règnej  de  sorte  qu'il 
disoit ,  qu'il  s'étoit  vu  roi  sans  royaume  ,  mari 
sans  femme  ,  faisant  la  guerre  sans  argent  ; 
mais  que  depuis.  Dieu  lui  avoit  fait  tant  de 
grâces ,  qu'en  montrant  son  arsenal ,  il  se 
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pcuvoit  vanter  qu'il  y  avait  de  quoi  armer  cin- 
quante mille  hommes  avec  toutes  les  muniiions^ 
et  dans  sa  Bastille  qui  est  tout  contre  ,  de  quoi 
les  payer  pour  trois  ans. 

Il  disoit  qu'il  avoit  pourvu  aux  imaginaires 
opinions  de  trois  sortes  de  personnes  ;  des 
Huguenots  qui  pensoient  qu'il  seroit  toujours 
de  leur  religion  ;  des  ligueurs  qui  souhaitoient 
qu'il  ne  se  convertît  point;  et  du  tiers-parti, 
qui  croyoit  qu'il  ne  se  pourroit  jamais  rema- 
rier. Je  les  ai  trompés  tous  trois ,  disoit-il  ,j'ai 
quitté  VHuguenotisme  ;  je  suis  bon  Catholique  ; 
je  me  suis  remarié ,  et  j'ai  des  enfans  qui  me 
succéderont  s'il  plaît  à  Dieu. 

Il  disoit  aussi  que ,  lorsqu'il  vint  à  la  cou- 
ronne ,  il  avoit  trouvé  trois  partis  ,  que  des 
trois  il  n'en  avoit  fait  qu'un  sans  distinction; 
qu'il  étoit  le  roi  des  uns  ,  aussi-bien  que  des 
autres  ;  qu'il  les  croyoit  tous  également  affec- 
tionnés à  son  service,  mais  que  c'étoit  à  lui 
d'en  faire  le  discernement ,  et  de  choisir  les 
plus  capables. 

TNérestan,  fort  brave  gentil-homme,  lui 
faisoit  un  jour  un  beau  régiment ,  et  comme 
il  lui  protestoit  qu'il  ne  desiroit  pour  récom- 
pense que  la  gloire  de  le  servir,  il  répondit  : 
c'est  ainsi  que  doivent  parler  les  bons  sujets , 
ils  doivent  oublier  leurs  services;  mais  c'est  au 
Prince  à  s'en  souvenir,  et  s'il  veut  qu'ils  con- 
tinuent d'être  fidèles,  il  faut  qu'il  soit  juste  et 
reconnoissant. 

Les  Huguenots  lui  demandant  des  places 
de  sûreté ,  il  leur  dit  :  Je  suis  la  seule  assurance 
de  mes  sujets ,  je  n'ai  encore  manqué  de  foi  à 
personne.  Et  comme  ils  lui  eurent  répliqué 
que  le  Roi  Henri  III  leur  en  avoit  bien  donné  j 
û  temps ,  leur  di«oit-il ,  faisoit  qu'il  voua 
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craignait  et  ne  vous  aimoit  point,  mais  je  vous 
aime  et  ne  vou:^  crains  guère.  On  lui  fait  encore 
faire  cette  même  réponse  à  quelques  autres 
personnes. 

On  lui  dit  un  jour  d'un  certain  Capitaine, 
qui  avoit  été  de  la  ligue  et  fort  brave  ,  qu'en- 
core qu'il  eût  obtenu  de  lui  son  pardon  et 
quelques  bienfaits ,  il  ne  l'aimoit  pourtant 
point  :  je  lui  veux,  àïl-'\\ ,  faire  tant  de  hien, 
que  je  le  forcerai  de  m'aimer  malgré  lui.  C'est 
ainsi  que  ce  grand  Prince  gagnoit  les  plus 
révoltés  ;  et  il  avoit  accoutumé  de  dire  à  ceux 
qui  s'en  étonnoient  ;  qu'en  prenait  plus  de 
mouches  avec  une  cuillerée  de  miel ,  qu'avec 
vingt  tonneaux  de  vinaigre. 

Mais  si  la  politique  l'obligeoit  d'en  user 
ainsi  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  Taimoient  pas, 
sa  générosité  le  porta  toujours  à  pardonner 
facilement  à  ceux  qui  s'humilioient  devant 
lui  :  aussi  avoit-il  souvent  ce  beau  vers  de 
Virgile  à  la  bouche  ;  Parcere  subjectis  et  de- 
Jpdlare   superbos. 

Il  se  moquoit  fort  de  ceux  qui  passoient 
les  bornes  de  leurs  professions,  et  seraêloient 
d'autre  chose  que  de  leur  métier.  Un  Prélat 
lui  parlant  un  jour  de  la  guerre,  et  assez 
mal ,  il  tourna ,  comme  on  dit ,  du  coq  à  l'âne , 
et  lui  demanda  de  quel  Saint  était  l'office  ce 
jour-là  dans  son  Bréviaire, 

Une  autre  fois  un  de  ses  tailleurs  ayant  fait 
imprimer  un  petit  livre  dequelquesRéglemens 
qu'il  disoit  être  nécessaires  pour  le  bien  de 
l'Etat,  et  l'ayant  présenté  au  Roi,  il  le  prit 
en  riant,  et  en  ayant  lu  quelques  pages ,  il  dit 
à  un  de  ses  Valets-de-chambre  :  allei-moi 
quérir  mon  Chancelier  pour  me  faire  un  habit , 
fuisque  voici  mon  Tailleur  qui  fait  des  réglcmens» 
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Un  Provençal  qui  avoit  acheté  bien  cher  un 
Office  de  Président ,  et  en  avoit  emprunté  l'ar- 
gent ,  l'étant  venu  saluer,  il  dit  tout  bas  à  un 
Seigneur  qui  étoit  auprès  de  lui  :  voilà  un  bon 
Justicier  ,  je  pense  qu'il  s'acquittera  bien  de  sa 
Charge ,  et  en  peu  de  temps. 

Un  Médecin  fameux  s'étant  converti  du 
Huguenotisme  à  la  Religion  catholique ,  il  dit 
à  Sully  :  mon  ami ,  ta  Religion  est  bien  malade  ^ 
les  médecins  l'abandonnent. 

Les  Huguenots  de  Poitou  et  de  Saintonge 
lui  ayant  envoyé  des  Députés  peu  après  sa 
conversion,  pour  lui  faire  quelques  requêtes  , 
il  leur  dit  :  Adressei-vous  à  ma  sœur ,  car  votre 
Etat  est  tombé  en  quenouille.  Cette  Princesse 
étoit  demeurée  huguenote. 

La  Reine  faisant  un  ballet  la  première  année 
de  son  mariage ,  pour  lequel  elle  avoit  choisi 
quinze  Dames  des  plus  belles  et  des  plus  qua- 
lifiées de  sa  Cour ,  il  dit  au  Nonce  :  Monsieur, 
je  n'ai  jamais  vu  déplus  bel  escadron  ni  de  plus 
périlleux  que  celui-là. 

Un  certain  Seigneur  qui  avoit  long-temps 
balancé  durant  les  troubles  ,  sans  prendre 
parti,  l'étant  un  jour  venu  trouver  comme  il 
jouoit  à  la  prime  ,  il  lui  dit  :  approchei-vous , 
Monsieur  ,  soyei  h  bien  venu  ;  si  nous  gagnons 
vous  serei  des  nôtres. 

Une  Dame  de  condition ,  déjà  fort  vieille 
et  fort  sèche,  étant  venue  avec  un  habit  vert 
à  un  bal  qu'il  donnoit ,  il  lui  dit  galamment , 
qu'il  lui  étoit  bien  obligé  de  ce  qu'elle  avoit 
employé  le  vert  et  le  sec  pour  faire  honneur 
à  la  compagnie. 

Un  ambassadeur  d'Espagne  lui  disant  par 
manière  de  menaces,  que  le  Roi  son  maître 
«outienclroit  quelque  action  à  la  tête  de  cent 
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mille  hommes,  il  lui  repartit  fiôrement  : 
vous  vous  trompei ,  en  Espagne  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  ,  ce  sont  des  ombres. 

Un  jour  le  Prévôt  des  Marchands  et  les 
Echevins  lui  demandant  permission  de  mettre 
quelque  petite  imposition  sur  les  tuyaux 
des  fontaines  de  la  ville ,  pour  leur  aider  à 
supporter  les  frais  des  festins  qu'ils  dévoient 
faire  à  quarante  députés  des  Suisses  venus  à 
Paris  pour  le  renouvellement  de  l'alliance  , 
il  leur  répondit  :  trouvej  quelqu'autre  expé- 
dient que  celui-là  ;  il  il  appartient  qu'à  Notre- 
Seigneur  de  changer  Veau  en  vin. 

Voilà  une  petite  partie  des  belles  actions 
et  des  paroles  mémorables  de  Henri  le  Grand  : 
il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  sont  gravées 
en  caractères  immortels  dans  le  cœur  de  tous 
les  bons  Français  ,  qui  les  feront  passer  de 
père  en  fils  à  toute  la  postérité,  pour  servir 
de  modèle  aux  Souverains  qui  auront  pour 
but,  comme  ils  y  sont  obligés,  de  régner 
heureusement,  en  mesurant  leur  puissance 
aux  régies  du  devoir  et  de  la  justice. 
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